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PREFACE 

DES RÉDACTEURS DE L ÉDITION DE KEIIL. 



M, do Voltaire n*« donné aucune édition do ao« 
ouvrage* ovant eotto que MM. Cramer publièrent 
en 1 7&7» 

Voici la lettre qu'il leur écrivit aloro, et qui fui im- 
prime* k I* tête du premier volume : 

« Je ne peu* que vou* remercier, me**ieur*|de l'honneur 
*que *ow me Mite* d'imprimer me* ouvrage* $ mai* je 
« u*e» ai pa* moin* de regret de le* avoir fuit*. Plu* on 

* *v*jk* en Age et en n*nnei**#nre* 9 plu* on doit ce re* 

* pentir devoir e« rit* H n'y * pre*que eueun de me* ou» 

* «regec dont je *oi« content , et il y en * quelque* un* que 

* je voudrai* n'avoir jamaU fait*. Toute* le* pie<** fugî- 

* tt*e* que vou* ave* recueillie* etoîrnt de* amu*emeni* 
« Je *ori4t4 qui ne méritaient pa* d'être imprimé*. J'ai 
« UMijour* eu d'eilleur* un *i grand rr*peet pour le publie 9 
«que, numtd j'ai fait imprimer (a Ifrnnade et me* trageV 

* du* f j* n'y ai jamai* mi* mon nom» Je doi* 9 a plu* forte 
« r*4*ou 9 n'être point re*pon*able de toute* re* pie< e* fugi* 
« tive* qui échappent h rîrnaginetioo, qui *ont e0n*arree« 
« a Fem*tie\ et qui devaient r**$*r dan* le* portefeuille* 

* de eeu* pour qui elle* ont été t eite*, 

• A IVg*rd de quelque* écrit* plu* *e>trui 9 tout re que 

* j*at a vou* dire, iV*t quit je *ui* né Pran<,ai* H caibo* 
«l»que( rt <V*t prtoi ipalrmrot dan* Mti pay* protestant 
«que jr doi* vou* uiertpirr mon *<*!« pour ma patrie, et 
«mon profond n*pnt pou# la rrlt<;tott «Un* laqtirlle je 

?fti*t«*. t i, « 



a PRÉFACE 

« suis né, et pour ceux qui sont à la tête de cette religion. 
u Je ne crois pas que dans aucun de mes ouvrages il y ait 
« un seul mot qui démente ces sentiments. J'ai écrit l'his- 
toire avec vérité; j'ai abhorré les abus, les querelles, et 
« les crimes, mais toujours avec la vénération due aux 
« choses sacrées, que les hommes ont si souvent fait servir 
« de prétexte à ces querelles, à ces abus, et à ces crimes. Je 
«n'ai jamais écrit en théologien : je n'ai été qu'un citoyen 
« zélé, et plus encore un citoyen de l'univers. L'humanité, 
« la candeur, la vérité, m'ont toujours conduit dans la mo- 
«rale et dans l'histoire. S'il se trouvait dans ces écrits 
« quelques expressions répréhensibles, je serais le premier 
ci à les condamner et à les réformer. 

a Au reste, puisque vous avez rassemblé mes ouvrages, 
«c'est-à-dire les fautes que j'ai pu faire, je vous déclare 
« que je n'ai point commis d'autres fautes; que toutes les 
« pièces qui ne seront point dans votre édition sont sup- 
« posées, et que c'est à cette seule édition que ceux qui me 
« veulent du mal ou du bien doivent ajouter foi. S'il y a 
« dans ce recueil quelques pièces pour lesquelles le public 
« ait de l'indigence, je voudrais avoir mérité encore plus 
« cette indulgence par un plus grand travail ; s'il y a des 
«choses que le public désapprouvé, je les désapprouve 
« encore davantage, 

u Si quelque chose peut me faire penser que mes faibles 
« ouvrages ne sont pas indignes d'être lus des honnêtes 
« gens, c'est que vous en êtes les éditeurs. L'estime que s'est 
« acquise depuis long-temps votre famille dans une répu- 
« blique où régnent l'esprit, la philosophie, et les* mœurs; 
«celle dont vous jouissez personnellement, les soins que 
«vous prenez, et votre amitié pour moi, combattent la 
« défiance que j'ai de moi-même. Je suis, etc. » 

Cette première édition de Genève est la seule que 
Fauteur ait avouée. Les ouvrages qu'il a publiés de- 
puis ont été recueillis et ajoutés à 1 édition , sous le 
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titre tic Nouveaux Mélimt/**} mais ces additions, faites 
sans ordre , sans correction , renferment un ({rond 
nombre de pièces faussement attribuées & M. do Vol- 
taire ; quelque» uni de les propres ouvrage* n'y ont 
été inséréi qu'avec de» retranchements qu'exigeait 
alors lu prudontta. 

L'édition in»4*, l'édition ln-B tt encadrée , ont à peu 
près les mêmes défauts. D'ailleurs, quelques soins 
qu'eussent pu prendre les éditeurs , toute édition fuite 
du vivant de M. de Voltaire serait devenue défectueuse 
en très peu de temps. Ce n'était plus pour sa gloire 
qu'il écrivait : c'était tantôt par des motifs d'utilité 
publique, tantôt pour obéir à l'impulsion de son gé- 
nie , tantôt pour satisfaire à un premier mouvement, 
soit d'humeur personnelle , soit d'indignation contre 
les persécuteurs ou les oppresseurs, Ces ouvrages, 
imprimés sur-le-champ, quelquefois arrêtés par lui» 
tnéme avant qu'ils fussent répandus, corrigés ou 
changés do forme, et réimprimés avant dâtre con- 
nus, ne pouvaient être rassemblés avec ordre; et il 
n'aurait pas été moins difficile de ne pas en laisser 
échapper un très grand nombre , et de n'y en pas in- 
sérer cpii fussent d'une autre main. 

L'édition qui parait aujourd'hui peut donc être re- 
gardée comme la seule vraiment authentique et vrai* 
ment complète. 

On n'a rien négligé pour se procurer tous les ou- 
vrages, imprimés ou manuscrits, attribués & M. de 
Voltaire ; mais on a exclu de la collection , parmi les 
ouvrages manuscrits : 

i M (îeux dont le» auteurs, inconnus au public, ne 
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Tétaient ni aux rédacteurs ni aux gens de lettres qui 

cultivent cette partie de l'histoire de la littérature; 

2° Ceux pour lesquels on n'avait aucune preuve 
qu'ils fussent réellement de M. de Voltaire , et qui 
n'avaient d'ailleurs rien de la manière de ce grand 
homme ; 

3° Un très petit nombre de morceaux restés trop 
imparfaits pour que le respect dû à sa mémoire per- 
mit de les publier. 

Quant aux ouvrages déjà imprimés , et surtout à 
ceux qui étaient insérés dans les éditions précédentes, 
on a cru n'être autorisé à les supprimer que dans Je 
cas où l'on avait une véritable preuve qu'ils n'étaient 
pas de M. de Voltaire. 

• Nous citerons, parmi les additions, uit Traité de 
Métaphysique ' adressé à madame la marquise du Châ- 
telet; un morceau d'histoire ecclésiastique 1 assez 
étendu ; plusieurs autres ouvrages historiques ou po- 
lémiques , tels que les Lettres chinoises*, le Chrétien 
contre six Juifs i; la Dissertation sur le jeu 5 , envoyée 
par M. de Voltaire à l'académie des sciences , pour 
concourir au prix en 1 740 ; une autre dissertation sur 
les forces vives 6 ; les tragédies d'Ériphyle , d 1 Irène , 
àAgathocle; l'opéra des Rois pasteurs; le Baron d'O- 
trante, et les deux Tonneawç, opéra -comiques; plu- 
sieurs épitres , et beaucoup de petits ouvrages en vers 
et en prose , dont une partie n'avait jamais été" impri- 
mée f et le reste n'avait été recueilli dans aucune édi- 
tion. 

* Vojei Philoiophie. — » Ibid. — ' Voyez Mélange* historiques. — 
4 Ibid. — * Voy« Phyuiqu*. — • Ibid. 
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Quelques morceaux f en assois grand nombre , se 
t rouvoient répété» dan» Ida ancienne» édition» ; on a 
cherché à éviter (sut inconvénient. Moi» on mémo 
t emp» on m cru 9 pour lu commodité de» lecteur» 9 
dovoir lai»»er quoique» pages qui »o trouvaient répé- 
tée» dan» do» ouvrage» différeut», surtout lorsqu'on 
y a trouvé quoique» changement» , ou que ce» page» 
étant également néce»«aire» dati» le» deux ouvrage» f 
leur »uppre»»ion eût obligé le» lecteur» de recourir k 
un autre volume, 

On a clioi»i pour le» différent» ouvrage» la leçon 
qui a paru la meilleure , eu obaervant seulement de 
suivre dau» ce choix l'opinion de M. de Voltaire lui- 
même, toute» le» foi» qu'on n'était po» »ûrque»on 
choix avait été dirigé par de» motif» étranger» à la 
bonté de l'ouvrage, 

Il n'y a point de variante» pour le» ouvrage» de 
prose ; mai» on a ra»»emblé pour la poé»ie toute» 
relie» qui opt paru pouvoir être utile» aux littéra- 
teur» 9 ou donner lieu h de» observation» sur les opi- 
nions de l'auteur, à différentes époques de sa vie, 

On a cherché & mettre le plu» d'ordre qu'il a été 
po»»iblo. 

L'édition est partagée en ouvrages de poésie et en 
ouvrage» de pro»e. 

I,e Théâtre, le» Poème» (grand» et petit»), le» 
Épttre» , le» Ode» , le» Stances , le» Matire» , le» Conte» , 
et enfin la» pièces qui n'appartiennent k aucun de» 
genre» précèdent» , forment autant de divi»ion». Le» 
lettre» en prose et en ver» sont une partie séparée. 

Les grands morceaux d'histoire, les ouvrages fait» 
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pour le» éclaircir et pour le» défendre, le* écrit* fur 
U lÂytilation et la Politique, ceux qui ont lu ph y tique 
pour objet, ceux qui traitant de matière* philo»ophi- 
que» , te* écrit» purement littéraire» , le» Homan» f le» 
Facétie» , »ont autant de division» de te partie de 
pro»e , qui e»t terminée par un Dictionnaire philoto- 
phujue formé de» article» de pluftieur» dictionnaire* 
publié» du vivant de l'auteur, de ceux qui ont été 
trouvé» dan» »e» papier» , de pluftieur» morceaux »é- 
paré» qu'on a placé» »ou» Tordre alphabétique, parce* 
qu'il eût été difficile de te» cla»»er différemment. Eu* 
fin , le ttecueil de» lettre» complétera l'édition. Mai» 
ce» lettre» »erontchoi»ie», c'e»t-â-dire qu'on n' impri- 
mera que celle» qui paraîtront digne» du public, »oit 
en elle»-méme» , »oit par le» particularité» qu'elle» 
renferment f le» circon»tance« où elle» ont été écrite», 
le» lumière» qu elle» dounent »ur l'ame et le carac- 
tère d'un homme vraiment unique, et digne, par »on 
génie et la aiogularité de »e» talent», d'4tre pour le» 
phib>»ophe» un objet d'étude, comme il e»t un objet 
d'admiration pour tou» le» homme» impartiaux et 
éclairé», 

\a>* lettre» qui pourraient bb*»er de» per»onne» 
vivante» ont été *évereo»ent retranchée», 

f At* réda<rtcur» ne »e »out pcrmi» qu'un petit nom- 
bre de correction» de date» et de nmu* propre». Ce- 
pendant, comme une grande partie de» ouvrage» a 
été imprimée *ur un exemplaire corrigé par M, de 
Voltaire en 1777 et 177*, on y trouvera un grand 
nombre de changement» et d'augmentation» ***ez 
importante*. 
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On a rassemblé quelque note» destinée» à éclair- 
cir, A défendra , quelquefois 4 combattre M. do Vol» 
taire, ta» lecteurs pourront y reconnaître différente» 
maint , et n'y pat trouver toujours ni le» mêmes 
idée», ni le» même» opinion», tin recueillant ce» 
notes , on n'a pa» prétendu leur enseigner ce qu'il» 
devaient penser, mai» le» mettre en état de pronon- 
cer sur le» objet» qu'on a cru que M. de Voltaire n'a- 
vait pa» suffisamment éclairci», Au reste f on a pri» 
dan» ce» note» le même ton qu'on aurait eu en écrl- 
vaut ft M. de Voltaire lui-même. Ce ton »eul est con- 
venable en parlant d'un grand homme qui vient de 
disparaître 9 dont le génie a conservé toute son au- 
torité f dont le» ami» sont encore au milieu de nou». 

Le» préface» qui sont 6 la tête de quelque» ou- 
vrage» particulier» ont été écrites dans le même es- 
prit. On y trouvera toujours du respect pour le génie, 
et un respect plu» grand pour la vérité. Ce» deux sen- 
timents ne se combattent point ; il» sont même insé- 
parable». Comment celui qui aime la vérité »e per- 
mettrait*il d'insulter l'homme qui a su la lui faire 
connaître, et la lui faire aimer? 

) 9 ermettra*t-on aux rédacteur» de placer ici une 
remarque qui le» a frappés? Personne n admirait plu» 
sincèrement qu'eux M. de Voltaire j personne/ n'avait 
plu» lu ses ouvrages : cependant , en revoyant dan» 
la nouvelle édition ce» même» ouvrages distribué» 
avec ordre, et de manière qu'on puisse en saisir l'en- 
semble, M. de Voltaire »'e»t encore agrandi à leur» 
yeux , et ils ont appri» que jusque-lft il» ne l'avaient 
pas connu tout entier. 
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On a di*tingué dan* le Pro*pectu* le* éditeur* de* 
rédacteur*; ainsi cm ne peut désapprouver que non* 
rendion* ici aux éditeur* la ju*ti<:e qu'il* méritent, 
en témoignant qu'il* n'ont épargné ni *oin* ni clé- 
pen*e* pour rendre l'édition au*»i belle , au««i corn- 
pléte , au**i exacte que le* circonstance* ont pu le 
permettre . 



AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITION DU THÉÂTRE DE VOLTAIRE 

waitta tut 1775. 

Nous donnons ici toute» le» pièce» de théâtre de 
II. de Voltaire, avec le» variante» que noua avon» pu 
recueillir. Toute» le* édition» qu on en a donnée» à 
Pari* «ont trè» informe» : cela ne pouvait être autre- 
ment. Il arriva plu» d'une foi» que le public, «eduit 
|Mr le» ennemi» de l'auteur» sembla rejeter aux pre- 
mière» représentation* le» même» morceaux qu'il re- 
demanda en*uite avec emprc»»ement quand la cabale 
fut dissipée. 

Quelquefois le» acteur», déroute» par le» cri» de la 
cabale » »e voyaient forcé» de changer eux-mêmes le» 
\cm qui avaient été le prétexte du murmure ; il» leur 
en substituaient d autre* au hasard. Presque tou» »e» 
ouvrage* dramatique» ont été représenté» et impri- 
mé* à l*ari* dan» »on absence. De là viennent le» 
faute» dont fourmillent le» édition» faite» dan» cette 
capitale. 

I*ar exemple, dan* la pièce de Ctn<ji$ % imprimée 
par nou» in-8*, sou* le» yeux de l'auteur, on trouve, 
dan» la scène m\ Gengis parait pour la première foi», 
le» ver» »ui\ant»: 

C**«rt tlt? mutiler tous re* rtsi*!* momiitttntt , 
Cm prodifttt de* «ris catturrti |*r l«s ttmnt 1 
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Respectez-les; Us sont le prix de mon courage. 
Qu'on cesse de livrer aux flammes, au pillage, 
Ces archives des lois, ce vaste amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris : 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m'est utile ; 
Elle occupe ce peuple , et le rend plus docile , etc. 

Ce morceau est tronqué et défiguré dans l'édition 
de Duchesne et dans les autres. Voici comme il s'y 
trouve : 4 

Cessez de mutiler tous ces grands monuments, 
Ces prodiges des arts consacrés par les temps , 
Échappés aux fureurs des flammes , du pillage : 
Respectez-les ; ils sont le prix de mon courage , etc. 

On voit assez que ce qu'on a retranché était abso- 
lument nécessaire et très à sa place. 
Ce vers qu'on a substitué , 

Échappés aux fureurs des flammes , du pillage , 

est un vers indigne de quiconque est instruit des régies 
de son art, et connaît un peu l'harmonie. Échappés aux 
fureurs des flammes est une césure monstrueuse. 

Ceux qui se plaisent à étudier l'esprit humain doi- 
vent savoir que les ennemis de l'auteur, pour faire 
tomber la pièce , insinuèrent que les meilleurs mor- 
ceaux étaient dangereux , et qu'il fallait les retran- 
cher ; ils eurent la malignité de faire regarder ces 
vers comme une allusion à la religion , qui rend le 
peuple plus docile. Il est évident que par ce passage 
on ne peut entendre que les sciences des Chinois , 
méprisées alors des Tartares. On a représenté cette 
pièce en Italie : il y en a trois traductions; et les inqui- 
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nitouri M se sont jamais aviné» de retrancher cotte 

ti 171(1(1. 

I*a mémo difficulté fut fuite on Franco & ta tragédie 
tic Mahomet; on suscita contro elle une persécution 
violante; on fit défendre les représentations: ainsi 
la fanatisme voulait anéantir In peinture du fana- 
tiNine. Homo vengon rameur. I-e pape Ilenott XIV 
protégea la pièce , elle lui fut dédiée ; dea ecadétni- 
rions lu représentèrent dans plusieurs villes d'Italie, 
vt h Honte mémo. 

Il faut avouer qu'il n'y a point do paya au mondo 
oh les gêna do lettre» aient été plu* mal traité» qu'on 
Franco : on ne leur rend justice que bien tard. 

La tragédie de Timcrèd* est défigurée d'un bout & 
I autre d'une manière encore plu» hurhuro. Dan» les 
édition» do Franco, il n'y a presque pu» une scène od 
il no no (rouvo do» vor» qui pèchent également contro 
la langue, l'harmonie, et lo» régie» du théAtre. Lo 
libraire de Pari» e»t (Imitant plu» inexousublo qu'il 
pouvait consulter notre édition , h laquelle il devait »o 
conformer, 

Le» éditeur» de Pari» ont porté la négligence jus- 
qu'il répéter le» mémo» vor» dan» plusieurs sentie» 
il' Adélaïde du Uutivlin. Nou» trouvons dans leur édi- 
tion , k lu scène septième du second acte , ces vers qui 
iront pas de sens : 

OmmIm <IW« iiMiilt nu ImmnI risa^t'eu* 
Qu* \v* chef* dci l'Alsi nv trahl»»rut tour* v<v\\\ 

Il y n dans notre édition ; 
Ton» Ion elirfa <l<* l'ttat,, Um^h <l« h»* my»^ , 
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Cherchent un port tranquille après tant de naufrages. 
Gardez d être réduit au hasard dangereux 
De vous voir ou trahir ou prévenir par eux. 

Ces vers sont dans les régies de la syntaxe la plus 
exacte. Ceux qu'on a substitués dans l'édition de 
Paris sont de vrais solécismes, et n'ont aucun sens. 
Gardez d'être réduit au hasard que les chefs de tétat ne 
trahissent leurs vœux ? De quels vœux s'agit-il? Que veut 
dire Être réduit au hasard quun autre ne trahisse ses 
vœux? On s'imagine qu'il n'y a qu'à faire des vers qui 
riment , que le public ne s'aperçoit pas s'ils sont bons 
ou mauvais , et que la rapidité de la déclamation fait 
disparaître les défauts du style ; mais les connaisseurs 
remarquent ces fautes, et ils sont blessés des barba- 
rismes innombrables qui défigurent presque toutes 
nos tragédies. C'est un devoir indispensable de par- 
ler purement sa langue. 

Nous avons souvent entendu dire à l'auteur que la 
langue était trop négligée au théâtre, et que c'est là 
que les régies du langage doivent être observées avec 
le plus de scrupule , parceque les étrangers y vien- 
nent apprendre le français. Il disait que ce qui avait 
nui le plus aux belles-lettres était le succès de plu- 
sieurs pièces qui, à la faveur de quelques beautés, 
ont fait oublier qu'elles étaient écrites dans un style 
barbare. On sait que Boileau , en mourant , se plai- 
gnait de cette horrible décadence. Les éloges prodi- 
gués à cette barbarie ont achevé de corrompre le 
goût. 

Les comédiens croient que les lois de l'art d'écrire, 
l'élégance, l'harmonie, la pureté de la langue, sont 
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«**cko»*e» inutile*; ils coupent, il» retranchent, ils 
tr***po*ent tout à leur plaisir, pour se ménager des 
t.nmauons qui les fassent valoir. Ils substituent à des 
p* ***£*» nécessaires des vers ineptes et ridicules ; 
^ts c ha rgent leurs manuscrits ; et c'est sur ces ma* 
nuisent* que des libraires ignorants impriment des 
<i*»*e* qu d* n'entendent point. 

I. extrême abondance des ouvrages dramatiques a 
d^^radé I art « au lieu de le perfectionner ; et les ama- 
vursdes lettres, accable» sous l'immensité des vo* 
jume*, n ont pas eu uhèmt le Irmps de distinguer si 
ces ouvrages imprimés sont corrects ou non. 

Le* notre* du moins le seront ; et nous pouvons 
***«rer les étrangers qui attendent notre édition 
<l a ils n'y trouveront rien qui offense une langue de-» 
% -nue leurs délices et l'objet constant de leurs études. 



OEDIPE, 

TtlAGÉDIK EN CINQ ACTES, 

a vue dkm ciki;uiih. 



*•_ 
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L'auteur composa cette pièce a l'À^p de dix*neuf ans* 
Elle fut jouée, eu 1718, quarante-cinq foi» df suite. (Je fui 
lr sieur Dufrcsne, célèbre acteur, de l'Age de l'auteur, qui 
joua le rôle d'OKdipe} la demoiselle t)csmare», très grande 
actrice, joua relui de Joca»te, et quitta le théâtre quelqu* 
tcrnp» après. On a rétabli dan» cette édition le rôle de Phi 
Imtete tel qu'il fut joué a la première représentation* 

La pièce fut imprimée pour la première foin en 1719. 
M, de La Motte approuva la tiagédic <l'(tf?i/i)**, On trouve, 
dam non approbation cette phrase reniarqualde : « Le pu- 
h hlic,b la représentât ion de cette pièce, »V»t promis un 
«•digne *urce»*eur de (Jorncillt* et de ttaciucict je crol» 
«t qu'a la lecture il ne rabattra rien de se» e»prrahre». h 

L'abbé d# tfhaulieu fit une mauvaise épigramme contre 
rette approbation j il disait que Ton ctfnnaUsait La Motte 
pour un mauvais auteur, main non pour un faux prophète, 
("est ainsi que. le* grand» hommes sont traité» au com- 
mencement de leur carrière t mai» il ne faut pai que toit» 
«eu* que Ton traite de même s'imaginent pour cela tore 
de grands hommes 1 la médiocrité insolente éprouve le» 
même» obstacles que le génie* et rela prouve seulement 
qu'il y a plusieurs manière» de blciser l'amour-propre de» 
homme». 

La première édition iVOfitlipc fut dédiée k Madame, 
femme du Itèrent. Voici cette dédicace 1 elle ressemble au* 
épltre» dédicatuiir» de ee temps») a, Ce ne fut qu'aprr» son 
voyage en Angleterre, et lorsqu'il dédia llttttut au lord 
Holinghiokr, que M. de Voltaire montra qu'on pouvait» 

' IX gtcrfiMPtfit-ttt c«t rl"« <*«Mm ii»» if» |7tllitoti fie fccli) 
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dans une' dédicace, parler à celui qui la reçoit d'autre 
chose que de lui-même, 

«Madame, 

• « Si l'usage de dédier ses ouvrages à ceux qui en jugent 
« le mieux n'était pas établi , U commencerait par Votre 
« Altesse Royale, La protection éclairée dont tous honorez 
u les succès ou les efforts des auteurs met en droit ceux 
« mêmes qui réussissent le moins, doser mettre sous votre 
u nom des ouvrages qu'ils ne composent que dans le des- 
« sein de vous plaire. Pour moi, dont le zélé tient lieu de 
u mérite auprès de vous , souffrez que je prenne la liberté 
de vous offrir les faibles essais de ma plume. Heureux si, 
« encouragé par vos bontés, je puis travailler long-temps 
«pour Votre Altesse Royale, dont la conservation n'est 
« pas moins précieuse à ceux qui cultivent les beaux-arts 
u qu'à toute la France, dont elle est les délices et l'exemple. 
u Je suis, avec un profond respect, 

«Madame, 
« de Votre. Altesse Royale 

« Le très humble et très obéissant 
« serviteur, 

«AROUET DE VOLTAIRE. » 

On trouvera, page 63, une préface imprimée en 1729, 
dans laquelle M. de Voltaire combat les opinions de M. de 
La Motte sur la tragédie. La Motte y a répondu avec beau- 
coup de politesse, d'esprit et de raison. On peut voir cette 
réponse dans ses OËuvres. M. de Voltaire n'a répliqué qu'eu 
fesant Zaïre, Alzire, Mahomet, etc.; et jusqu'à ce que des 
pièces en prose, où les règles des unités seraient violées, 
tient fait autant d'effet au théâtre et autant de plaisir à la 
lecture , l'opinion de M. de Voltaire doit l'emporter. 



» *** %*%%%*%%%%%%%%%»%% %%*V*% %%*%%* «M 
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t tt*vt* t*f 



tt mirrt^iK tir i «»ww tir »<wiotiit, t>* crin tit 
etumiti** rr tir nui tir lAtrrtj a '*:*<>) 



I.RTTRK PHIMII Kl, 

r*t tiu. 

Je UHM ttttot*» titotiMruit ItM tt <•;;« «!»«♦ il'Ctf'»!.;*» ( |u<* 
«\hi* *«** *••* ittiln*. Voit» *4tr« c|Uf» ) '4t rtuttitinti-r r«H«i» 
p«rv«* <à «té«»tt*«tf 4ii» - *i t|tirl<|ii«* cIiom* |t«Hit<iit laut* |ur- 
»'ounrf ht m<H|i<v~t tir> «friii <mi>m(;»», mu )«mtf*M* nir *n» 
»a4*l dV*ru*r» Un m«Miu t mmI(i»«* I** «l<tviiif» tloiti rHio 
ti^;**!****! |>l*iii*»«>l <|U«> j* MH% Ir |ttrtitm 4 i<HTtitttattti» k 
M»^ ta* Ifaltor t|M<» trotta vrmr* «|tirt<|il* flillr*rti«v mu* 
<rv^ otitragr t% rr«i <|Uf» l'i ; ;ii«tr<Mtt v rt ta ttialtfttiiu* iimmi( 

V«Hà* »*«*# tl|i*Ut «|llf |krt*OIIIUir * «|M* frit* l,HUt tltll» 

mirr W«/«tt *#» •**! «l'un jwwrir «lu Marai», tmtnttt* l* IWtut, 

m*» *««* |«è|A*«« 4 fo«t« <|*<r *t%* £*•«»<•« «t««m U *»»« »«**** l* »*y««** *»*| 
4'Vf**rf«* t»***" «H«-M |4*M «V t« «|*tf «vit* «f «*!*«» . "*-» >**•«'** «|W« !*»♦ ■ 

</« *j*»*f** m**» «*<*» +t** **» )** *%%« »•>«« |*««»*U«» «è« u ■% *.*• «*«*«. 
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auteur de l'opéra d'Iiippocmto amoureux, <ju*tfi*iirt<rtK*m 
pemonne ne mettre en rmwique. 

Cm J'ai vu »ont grofttrfèrement imité» de ceux de VahM 
Renier, de l'aiud&me, avec qui l'auteur n'a rien de com- 
mun, 11» finirent par ce» ver* : 

J'jii vu «e* muu*, «t j« n'«i pu* vingt aiii, 

Il c»t vrai que je n'avai* pa* vingt an» aknr«;maif r* 

|ire»que tou» le» poète» qui oui réuni ont été «elowni4»j et il eet tries Uri«* 
pour moi de ne leur re»«efubl*r que par me» malheur», 

Von» n'ignores pa» tjue 1* pow et l# ville ont 4k (oui t«m|>« 4i4 remplie* 
4e critique» olwene», qui, a I* faveur 4e» nuegei qui lu* rouvrent, Uuwtfl , 
»»u» f>e apert;u« , l*« irai» Un plu» envenimé* «-outre l#» l'wwww» et f©#mr 
le» puivaener», ci qui n'ont que U »»ti»feetion 4# wl*»#er aoVofteoMWt, «10» 
gnnter If pkUir 4angereu« 4e *e fuir«* connaître . fceor» epigremme» et leur* 
veutievillei «ont toujour» 4e» enfant* *uppo»#4« 4ont ou ne connaît point U-* 
vrai» parent» , lia cherchent A charger de ce» ituiignitrf» quelqu'un qui «oit •**** 
connu pour que l'on pui«»e Yen «oupç.ooner, et qui «oit •«•«* peu protège' pour 
ne pouvoir fit défendre. Tell* «Hait la lituetion 00 je me »ui« trouve' eu ro- 
traut 4au« l« momie, Je n'a vêle pa» plu» 4» 4i»~huit mn«i l'imprudence att*- 
clWe d'ordinaire k le jeune»»* pouvait oUcmeot *utorf#cr le» »oup<;ou« qo* 
l'un fe»«it nai ire sur inoi ; JVtei» d'ailleur» «un* appui , et je n'a val» bah eoog' 
6 nu* faire 4e» protecteur», pareeque je ne «royal» pa» que Je 4umo jjhm«i» 
avoir de* ennemi*, 

II parut , » U mort d« Loui* XIV , une petite pièce imitée de* /W vu d* 
l'aldu* Régnier, tVtfteft un ouvrage ou fauteur pe«*ait en revue tout ce qu'd 
avait vu dan» «a vie; cette pièce e»t auwi négligée aujourd'hui qu'elle <H«u 
alors recherchée ' c'c«t le #ort 4e fou» le» ouvrage» qui n'ont 4'Mutre m*>n« 
que celui 4e le »etire. Cène |rt*ee n'en avait point d'autre j elle u'rfteit remet 
qualité que par le» injure» ^••i/'re» qui y étaient iodi\wem0nt r<*p«u4«r» , 
•1 rVëi ce qui \ui 4onoa un eotm pro4igien* ' mi oublia la l»*#«e##e du <tyi« 
«n f«v«ur 4e la inau^uit^ 4e touvr»%«. Klle HuUaait aiufi ; 
« J'ei vu i^e« mtu», et Je ri»i pa» vingt ans, « 

t lu rieur» peraouue» l'rureut qu# j'avaia mi» par I» ttum emdmt h eet ittdi$u* 
ouvrage ; ou ne ma Ht pa» l'honneur 4e ttruire que je puaae «voir »*4*% de 
pruderae pour me dtyuiuer, I/auteur 4e cettu mi»^raMle «atire ne eooirihua 
pa» peu h U faire euurir mu» mon nom , etin 4e mieu% vwUet Ut »ien> (jmA- 
que» un» m'imputèrent cette pi<'«.e par m*\\[\n\ifi , pour me décrier et pou* 
mo perdre ; quelque autre» , qui Mruiraient Imnnement , ou) l'ittribuéreo' 
pour m'en faire honneur ; iin»i un ouvrttye que Je n'itvein point fait, et ntémf 
que je n'avai» point eniore vu «)or«, m'attiru de tout eéié* 4e* BUtbMhniou» 
et de» louange», 

.le me tou vient qte , p/i»«tnt par une petite ville 4s provi^e , le» |>eeu« 

m 
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tiVa pa» un* raifta qui pub*e faire croire qtu» jW fait \r% 
"M<Jr M. L* Bran. 

ll«» /<# Btum v#r%iral<*« f«ii ; lalu «h#r bonom 

J jppreod» qtu> c'wt un d«* avantage* attarda a la lift* 
rjtiirr, rt turlout a la poéue, d'étra eft|>W À êtrv ntvuvb 
>sti% <***** de UMH** les •ottitr* qui courant la ville. On 
"'tri de me montrer une cpltrc d* l'abbé dr Cltauliru au 

• «<*»«♦ i% Ifcr* mm |*«*#»Mt 4V Uni lé* «M* rriM |*r«« , q«'A» 4****** *U* MM 
•l»*WV«»**», jfm» lur*» irnf r*|**t4f* mm# J# mVm *««to |»*mi !#*»**# , rt 
«r* U mm** éimu umtiêltb 4 tU m m'*u *fm<mi ymm •*# tm m«mwV , »U *4> 
**'"•• «m flH#»«* . H J«*<|MJ* «M»»* •«!**« 4V*» , «m» y m»**** ♦ •• r*|"** 
«««mm» «**» m#*m4 pméftm n «Tua im tm m fort »M»4*ft». 

<«m«m4»*i «*•* m*i *$•****& •mtlm* <• tm1 U* w*ui ******* ttmUnu*- 

»•<* » JN# 9wmb* M+ |W M M Mtf 4* l*N»lr« lr» «tf«t«r« «Jtf* •* 4*lrtt«»*MI 4*ftft 
**"•«< ri ««« M M » Ml * 1 MM ' j« rfrcfcMffWI* 4* II** <>*»tt4 MU ImiMM** 4«(l* MmI- 
fc#«# 4W* » »|«dfc>M» MM* fw»« f OM 4*1 «|«*'4 U ♦##* t*MJ$-4'MJ|» UW M4**t1 
•f#» 4* «JMM>« lu + M*«4r« 4* I r |#»}**l , « r«l rrlâ* <|«M AufM 4»t*tfUQ* 

•* )*rtJW»j|lMtt #* »#*»# , <|iM*««|tf*iiM |ntm i«r«l \ U wUmmi***n9 * »*gMr , 

k* fcw*«r« MM ?«•»♦ M* «J****** «lu M itftaMMM" 4*««»i M» •#*•*•*»#» ifrUI » 

• '** «M# «JM«t m* »•*«* »««MJ»M*«rMf rn ««M ri rft ImiMMMM M* « »làt •Oh' U 

• **w* fc/îrj f«'* |^« ChiàU*! C,o»*MMMf#, NMMI r#l«lrt, i f*»ff <i«« If«gr4u«, 

' *<*• ««Mr# «i*»«»l««ft* «i# lH«i |m»r «<hm Un* A* t*tn* 4* t$mm mm U*mm$m 

< |«|Jm * U M»>M • < »l# «•»< <»r«»|4^> il »M« iMMM^ U* »>**uVttr«* r«t(MMM 
•'•# HMMMU |*hm? mmt lirlMttfttrf «ff f«tt«r ij#« »#T». <>** MJ) #^* r'|MN«4M ' |)ff« 

4« «nt «m» «|«n«« «i^r^ «J* l«iMM* U*w* t^u*m w |>*«*» m) r «♦»♦«## i «om 
y«4l *Umt*n*lH , Ml %4lf*«rr m 4*tfn»* Vuut^tàttk U »M«K/r fv#«r i«rl|r u»l 
» « * r *M »wr » ••|t«W, t*\*l-*i % t*ltr r*M»#* «l#t »ytt«U«, <rl «Mirt » fdtwfff '**» 
v-»^» «ri 4V« r<»M(U» tMj <lv» U$M* i^mU* !*• ^ 

• mil OruèM*, tMlMlr <<MM*« »|«âà Irttfprt»! «««TMM» • 
M»*» MM pfétrml «M»* KMM |Mr«»*«« 4*1» , 

• |*W*t*r* •!»)• m»n r««|«>M»Vfcr f«*«rvm 

»MM«r«lMM)M»rrtlM • 

• (f*4#ilf iVuMmrf *i )>'4l*lr *llMMrr , 

• AIMiImMM '* Km MAMI «• PuMlll* *ff*r»M*l»«r # 

• |,# («luftMiir «■«♦ ftMlfl^ i|M'l«|M4<ftfl« l« JKMMMMI * 

*««*4^#. «« t*t4i# 4'A«lNtfM»r r«kiiM#M«)#iM I •*#!»# »U< » \l«tftrt»»n #t l«»M|« 
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marqttii de La Y are, dan» laquelle il $e platat de rdu 

injuiticr. Voici lu |>a§#a0e; 

Accort, intiMtJiM, et quWfjuefmf flatteur, 
J'ai nu d'un «Jincour* <*Utf;batiteur 
Tout ru»ftg« qu« pouvait faire 
Itenuioup d'imagination 9 
Qui rrytifittU avw a<lr<;»«<», 
Au tour firlcit, a ta ju*f*t«<9, 
L» iJiarme de U ticiion, 



Chapell*, par malheur,, ,..,,.,, 
♦,.,,,.,.,, ,/^ww moi lib*ri m , 

KiMr« Je* amour* et k vin, 

M'appt i» , mu* rabot et «ao« Mme, 

Uart d'attraper facilement, 

&m* Hre e*ç)ave de U rime. 

Ce four ai**, eut eujouemeot 

Qui i0ul peut faire le sublima 

Qu* tia m'ont point cohit vt*i fun**fe« talent* ! 
De* que jVu« bien ou mal rimé quelque «wroette, 

Je me vU, tout en m fane temp«, 

AffubM du notn de yohn. 

'iiïttmmr par tm vira* \H*hf f Ari*topk*tw r*\ttmni*Hert*i* f Wonn-t*- tu* 

euUnunié pttr Mttryiih, (>*( 1* Hûii^ir* ri* fou» lit *rt« tt de Hnur* U* 

yroivUwm, 
\eu* ««tes tommrm M, le Ué^eut a Attyné me emmUf à* ee% p*tk$* 

prr*ét uhom ; mm* mwv/, tptrl beau |*rr*ei»t Û m'a iêit, Je ne éirei p»*, 

t'ummv LluâprWm «Jim il 4* l/nû* XJH j* 

* f*« froi* foi* willi hum» mj'fl wwf dan* um famitli 
« lYMoigurm tHtm mfrn* t v.\ foui fttnmUrt* m#*t 
« Qu'il «r lunr j**> w*« vêr§ 4 pour eïr^ un p*u fer^*, * 
<Jia»ril«' f ChttprUttt, et nm\ , floovtfvom M \im* twi* frop Sn*n p»y» 

pour tlf tmnviêi* vrr», • 

« Iteinlif nn^tu**, rvfiuU uumtomu, Phtt'tppo*' * 
If Ji< j;nji, qui t'jpptMr J'uibune, rend U f(mt\t»r*imti parfaite. &* twtt* 

t'tuHft*t'i\\i»»tiM ui tU'% mtiUHwetStd* tu» etmnai* , ni àe§ ^nf/» 4r m* 

firo««'t leur» ; «i> jiru» étr« »w u>u( «»(• un Ixmw»« irh m44U>cr« \ <m p*m 

{fit réi nmpvnié tt ettitlé ««n« aufun mérite. 
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DAa-lori aa nt fil d« olianaon , 
Ou m lâcha du vaudftvlllt, 
Qu«, Mit» rim* uî mm ration, 
Ou no me domiAt par 1a ville. 

Dur U foi d'un rit an uni mit , 
Hm nVtalt qu* IVfftt d'un yai teiiiptfrntm»nt , t 
Dont j« tl«, jVu convirna, a*»r* prit de amipulfl, 

J^t* tain mirant (|U îfiiptffi^tiif*tit 
P#r»oun* devant moi un «riait ridindt*. 
II* m'ont fait la-dtuNtu millr itiju«l«*H j>rort*4 ; 

J'aua beau l<*« NottfYrirrt un» taire, 
On m'imputa dm ver* que je n'ai jamaU fait* j 

(jtini a mi* que j'en Ntt««e faire. 

Oi;a vera, moiiaieur, ne août pan ditfiica do Fauteur «le* 
/</ Ttxuuu* <*l de la IUtmitr\ voua Ira trouvmt*/ bien plul» 1 , 
H uuaai rempli* de faute» que d'une *initc ridicule. Je voua 
le* cite, comme une autorité on ma faveur; mai» j'aime 
mieux voua citer l'autorité' de Hoilcau, Il ne répondit un 
jour aux complimenta d'un campagnard qui le louait d'une 
impertinente ffatirc contre le» chèque», trèa fameuae parmi 
la canaille, qu'en répétant à ce pauvre louangeur : 

Viant-il de la provint*!* uni* aallr* fade, 
iJ'uu plaiiatit du pay« înaipultt boutait* ; 
Pour la fuira eoutir ou dit iju'ell* eat dr moi, 
Kt le not eainpafpiJird lit croit du butina foi. 

Je ne «uia ni rit* aérai Hoilcau ; initia lea mattvai» vera de 
M. k> llrttn m'ont attire 4 do» louante» et de» peraeVution» 
qtt'aaaureWnt je ne mcVitaia paa. 

Je m'attend» bi au que plusicur» peraonuea, accontumcV» 
h ju|f«r du tout aur le rapport d'autrui, terniit cHonncYa do 
«m t rouvnr ai innocent aprèa m'avoircru, «an» me con- 
naître, coupable de» plui plata ver» du tempa présent. Je 
aouhaite que mon exemple puîaae leur apprendre H ne plu» 
précipiter leura jugement» dur lea apparence», et h ne plu» 

* Tout re mnrrejiii fui rHNwrln* iImiim iVtlliimi t\utttn At rt> ' •»• latirei , 
|j«rri«<ju'oit ni* voulut fin» aflllfler l'abM de Clmullru: on doit de» rfyiirdi nui 
wvanni nu in* doit miii mort» que )« v/rin», 
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condamner ce qu'ils ne connaissentpa*. On rougirait bien- 
tôt de ses décisions, si Ton voulait réfléchir sur les raisons 
par lesquelles on se détermine. 

Il s'est trouvé des gens qui ont cru sérieusement que l'au- 
teur de la tragédie iïAtrée était un méchant homme, par- 
cequ'il avait rempli la* coupe d'Atrée ds sang du fils de 
Thyeste ; et aujourd'hui il y a des consciences timorées qui 
prétendent que je n'ai point de religion, parceque Jocaste 
se défie des oracles d'Apollon. Cest ainsi qu'on décide 
presque toujours dans le monde ; et eeux qui sont accou- 
tumés à juger de la sorte ne se -corrigeront pas paf la lec- 
ture de cette lettre; peut-être même ne la liront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la calomnie, 
elle est trop inséparable des succès ; mais du moins il m'est 
permis de souhaiter que ceux qui ne sont en place que 
pour rendre justice ne fassent peint de malheureux sur le 
rapport vague et incertain du premier calomniateur. Fau- 
dra-t-il donc qu'on regarde désormais comme un maJJrcur 
d'être connu par les talents de l'esprit, et^qu'un homme 
soit persécuté dans sa patrie, uniquement pareequ'il court 
' une carrière dans laquelle il peut faire honneur à sa pa- 
trie même ? 

Ne croyez pas, monsieur, que je compte parmi les 
preuves de mon innocence le présent dont M. le Régent 
a daigné m'honorer; cette bonté pourrait n*être qu'une 
marque de sa clémence : il est au nombre des princes qui, 
par des bienfaits, savent lier à leur devoir ceux mêmes qui 
s'en sont écartés. Une preuve plus sûre de mon innocence 
c'est qu'il a daigné dire que je n'étais point coupable, et 
qu'il a reconnu la calomnie lorsque le temps a permis qu'il 
pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce que monsei- 
gneur le duc d'Orléans m'a faite, comme une récompense 
de mon travail, qui ne méritait tout au plus que son indul- 
gence; il a moins voulu* me récompenser que m'engager à 
mériter sa protection. 

Sans parler de moi, c'est un grand bonbeur pour les 



W*tm qtié no** vtviom *ou» un pttnr* qui éinu» Ir* kr«ut* 
*c«* *tH*M qu'il héil lé fléttrrir, rt dont on prul olitrnir 
l« protértion ptoi«M par tir bon* oo«r*i;«« qur pérdr» 
Mimy, pour lr«qurllr» il « un debout pru ordinéirt 
d«n» <vut qui» par leur néi»*éurr ri par leur rang » *ont 
»*po«ri è 4M* loô#» tout* Irur vie. 
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Moniteur, étéM qur dr tom fairr lirr m* tt*(;<dir t 
»«*dffaf* q«i* j* *0U» pfrvirnnr »UT lé *urrr* qoYIIr ,i ru, 
*-<*«i p#» pour mVn applaudir» mai» pour *«*u» **Mirrr 
« «uttfaltit jr m Vu drf ir, 

J# *éi* «pu» Ir» prttnim éppléudttormrni* «lu puldi« tu* 
m «• p+« toujours tir »ur* i;é»*ttl* tjr lé l»«inu> d un ou* i «i;r. 
N<»M*ciH llll éUlrtt» «loll Ir »tic«r* dr *é pir«r ou À l'ail «Ir» 
*trur* qui lé jotfrnt, ou fe lé drrtwon tir qorlqtir» ami» 
*<rffrdllr« dén» Ir mondé > qui ruiralnrni p«iur un irnip* 
U* «ftfftégr» d* lé fttnlfttodr; ri Ir publia r«l riotiur, 
qurlqur* moi% éprr», «Ir «Ynnujrr à lé Irrlurr «lu niritté 
««itrégr qui lui ért*rliéil «Ir» léruir» é lé rrpir»rni*tion* 

Jr Hftr Qérdrrai dour lurn d* nir ptrtéloit d'un *ucrr* 
I <*(•*<**> p > »» ég tr> ri dont Ir» rontrdirn» «ftttt plu» k »*p* 
I Utidir qur mot-ntrmr^ 

Ot» or von qur irtqi d'éotmr» dréinéliqo*» qui mi* 
pf tiartH à lé frlr dr Irutv «ttl«r<*ftr« dr* prrlérr» plrmr» «Ir 
**,no>;«q«fti rompirni Ir» prnur» ri Ir» pnn«e%%r» qu* 
4 *o«i wttu» pleut rt éit\ rrprr*miéiion» ; qui né «l«»nurni 
♦ <f*uln* rrpon«r» è Iru» rrnirur» qur r*pproliélt«»n du 
« puMir •; ri qui ruho> éprré tVtir pt*««» à «V»ir «Ir C.«>r- 
twilW él dé Utrinr, »r ttootml confondu» dan» lé f«uilr 
«tr* méUVéié éftfertll*» donl lli «"lit Ir» «roi» qui »V%- 
rvptéttl. 

JVvilrféi du mottttrr rulirulr; jr ton» |»<ulrMI dr nié 
pK«r plu» pour évouri ou » tlrlétil» «pir |*out |«^» r\« u»rr ; 
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nuti» aussi je traiterai ftopliorle et Corneille «ter, »ul»m 

de liberté r|t«C5 j#* rue imiterai moi-m^me «irer jttfttfo e, 

JVjmrjiiiiortfl le» troi» Oiïdïpra nier, tin* Ifptl* «men- 
tude, Le re»peet qu* j'ai pour l'antiquité de ftophw le et 
(jour lu mérite de <Joi neilh? ne m'aveuglera pu» »u* Jew< 
drfauh; l'amour- propre ne ruVfopMiêra pa« non plu» d* 
trouver feu mien*. Au re<i(e^ ne ti'HunU*/, point ee§ di»«er- 
talion» eouiffta le» tlMn'um* d'un eritique orgueilleux 
mai* eomme le» doute» iVun jeune homme #fui eh#relie a 
nVeliii rer# l*a dé< i»inft nu runviefrt ni » mon «fle, tri a wioe 
peu de fléuie ; et m In chaleur de la eompo»if)on ni art ml* 
quelque» terme» peu rne»Mreft 9i je le* détone d'avant* ,*t 
je déclare que je ne prétend» parler afl/rmativanietit qw* 
Hit me» faute», 
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u>*Tiiurr j a oftfTfoufc m t,Wie* nn Mipntm.*, 

Monteur, mon peu dVrudîf ion ne me per nref pa» 4Vt*. 
miner * »l lu tragédie de ftophocl* f«if »o« Imitation par 
oie dl»rour» 9 1* nombre, et Harmonie; re qn'ArMot* 
« appelle e»pm»cment un dormir» agréablement aw»i 
« *6un4 f , » J« ne douterai pa» non pin» « »i e f e»t mie pf/* e 
« du premier ftcrifrt, »imple et Impleie: »imp)e 1 pat/* 
* qu'elle tin qu'une seule eaf strophe j H impleae, paf- 
« qu'elle a In reconna J**am e avee h péripétie, * 
• .1* von» rendrai reniement rompt* «te/; »lmplielté dr< 
endroit* qui m'ont révolta, et »ur le*q«el» j'ai besoin d*« 
lumière» du eeu* qui, eonnai»#ant mien* /pie mol le# »r» 
eien», peuvent mien* e*eu*er ton» leur* défatff*/ 

I «a fteene ouvre, d««» Hophocle, par un eb/eur de 'IV 
bain» pro*ferné» au* pied» de» autel», #1 qui* par l«tf< 
larme* et par leur» eri», demandent mm dieu* I» fine* 



M 0»m*>, |»f<fi/^ tut YOfahp* lit %*t\Aut*U 
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leur* calamité, OMdlpe, l^ur lili^ntit^ur i^l leur roi, parait 
m» milieu d'eu*. 

» JeuttU OlCdipe,leur dlt«il, il vanté par tout lu monde.» 
Il y n quelque appartins que Iri» Thébaliy ii'iffitnntient 
|m« qu'il «'appelait ( IKdipe, 

/V IV|fard tU» cette (fraude réputation dont il no vante, 
M* Daeier dit que c'c*t une anVcbse de Nnphocle, qui veut 
l'ondar par 11* le caractère d'< Wdlpe, qui ant orgueilleux. 

m Me* enfant*, dit Ottdipe, quel eut le nujet qui vou» 
u »tiiAn«* iciï m l*v ffrandqirétre lui répond 1 m Vou*i voyn* 
m devant vou* de* jeune* p;en« et de* vieillard*. Mol qui 
m vou* parle, je *u(* le ffraud-prétre de Jupiter. Votre ville 
<, t*»t comme un valueau battu du h? tempête; elle fit prête 
»• tVMrfi abîmée, et n'a pan la Cotre de surmonter le* (loti 
» qui fondent sur elle. 11 De Ift le fpand- prêtre prend oeca- 
tiuii de ('aire une description de la peste, dont OKdlpe 
était aussi bien Informa que du nom et de la qualité du 
(p uiuU prêtre de Jupiter. O'ailleur* ce jjrwnd pi être rend-il 
khi homélie bien pathétique, eu comparant une ville pes- 
li lento, rouverte de mort* et de mourants, h titi vaUseau 
I Mit tu par la tempête? (Je prédicateur ne rnivaii-il pa* 
qu'on affaiblit le* (fiande* chose! quand on les compare 
»iu« petite*? 

Tutu cela n'en! fjuère une preuve de cette perfection où 
Ton prétendait 1 il y a quelque* année*, que Huphocle avait 
poussé 1» tragédie; et il ne parait pan qu'on «jt *i (paud 
tort dan* ce siècle de refuser hou adiniratinu k unjmcte 
qui n'emploie dWraartlWee pour faire connaître ses pei» 
miinafles que de l'aire dire k l'un, a Je m'appelle OKdipe, 
m il vanté par tout le monde »\ $t h l'autre, *< Je nul* le 
« nrand-prêue de Jupiter, m (Jette grossièreté n'est plu» te* 
guidée aujourcMmi comme une noble *implicitc, 

I«m de*criptiou de U pc*te e*t interrompue par l'armée 
de dréon, frère de Joeaste, que le roi avait envoyé cou 
«ulter l'orale, et qui commence par dire h (Mdipei 

m Heigneur, non* avons e* autreloi* un roi qui Rappelait 
•» haut*. 
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0KDIPE. 

Je le sais, quoique je ne l'aie jamais vu. 

ciiéoir. 
« II a été ysassjné, et Apollon veut que nous puni»* 
« sions ses meurtriers. 

Ofc»JI*K. 

« Fut-ce dans sa maison ou h la campagne que Lan» 
« fut tué? » 

11 est déjà contre la vraisemblance qb'GKdipe, qui r/*gn* 
depuis si longtemps, ignore comment son prédécesseur 
est mort ; mais qu'il ne sache pas même si c'est aux champ* 
ou à la ville que ce titejirtre a été commis; et qu'il ne 
donne pas la moindre raison ni la moindre excuse de son 
ignorance, j'avoue que je ne connais point de ternie pour 
exprimer une pareille absurdité. 

C'est une faute du sujet 9 dit- on, et non de l'auteur: 
comme si ce n'était pan à l'auteur a corriger son sujet lors- 
qu'il c$t défectueux ! Je sais qu'on peut me reprocher * peu 
près la même faute) mais aussi fe ne me ferai pas plus àe 
grâce qu'à Sophocle, et j'espère que la sincérité avec la- 
quelle j'avouerai mes défauts justifiera la hardiesse que je 
prends de relever ceux d'un ancien» 

Ce qui suit me parait également déraisonnable. OKdif* 
demande s'il ne revint personne de la suite de Laïus h qui 
l'on puisse en demander des nouvelles; on lui répond 
u qu'un de ceux qui accompagnaient ce malheureux roi 
« s'étant sauvé, vint dire dans Thêbe* que Laïus avait été 
« assassiné par des voleurs, qui n'étaient pas en petit, 
« mais en grand nombre. » 

Comment se peut^fl faire qu'un témoin de la mort d« 
Laïus dise crue son maître a été accablé sous le nombre, 
lorsqu'il est pourtant vrai que c'est un homme seul qui s 
tué Laïus et toute sa suite? 

Pour comble de contradiction, ORdipe dit, au second 
acte, qu'il a ouï dire que Laïus avait été tué par des voya* 
geurs, mais qu'il n'y a personne qui diw; l'avoir vu; «* Jo- 
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r 4 aur y (m troi%i*m« acia, #o p*ffft*t dp Ia mort dr t r roi 9 

* rtptfqtl* Atntî A CKcttyM l 

. fcov** bîrti p*r»UAdr 9 tAtfltimr, que cri mï qui nrropi- 

# P-HWaH I*aiu« • rapport* qu« *on niAlirr «rfttt eut a***»»» 
- ••«* p#f d«* f okmm ; il »« MurAJf rliAUflrr prrVnummt 
« m p*rl*r d'Htm ««ire mAnierr 1 tout* lu vill* lu itiimdu 

!<** Thébtkné AurAirot M Mrn plut Ji pUindrr , §4 IV- 
niffip» 4u apfeim u'avau p*» <W plu» aï**» a deviner ^tw 
im«i** ro* f ontrAdb tiotié, 

M*i* r» qui e*t encore ptutetonoAnt, cm fAuîàî et qui 
tir IW point Al>r** de trllr* fêUUm oonir* In vr»i*rm- 
M**«», rW qulR%dipe, loriqu'U Apprrtid que l'borbAt 
vit rororr, iw «otig* put trulrmmt a le fuir» rbwbrr ( tl 

• smum a faim de* imprécation* et a ron*ulter I** or 4*1*», 
«a**» damu* ordre qu'on Aiiirn* devAM lui le *e«l nomme 
qui pouvait lui fournir d<* lumière*. Ut rbowr Jui-mémr, 
<|u# r»t *i itHe>r»»e b voir finir !»• malheur* du 'lïirbr» , et 
qui dormir toujour* de* conarils A (M'Ulipe, 00 lui donne 
|i<«4 relui d'interroger r» témoin de 1a mon du Im roi ; il le 
l»i itf *eotane*i d'envoyer rhert'ber Tirrtir, 

tlnwn Pborba* arrive au quatrlmu* arte» (Vu* qui ne 
» »MUO|**«Ot point Mopborlr t'imaginent ta** doute qu'Ot. • 
dipo, impatirnl de «'omiAifrv lu torurir icr du l«aiu* ri <fV 
tendre l«i vie «us Ihcbftin», va l'iota* rofjer Avr< mint**»**- 
mm! «or Ia mon du feu rtfk Uirn de tout rrle, »opb<»r|#- 
tuiblie que là venjfran<:e de Ia mort dr l«aiu* <*t le «ttjrt dr 
t^ otérr; on ne du pa* un mot a l'horba» d« mir a%m- 
iur r ( et Ia tragédie finit «au* qui Miorba* ail tmlriiirtit 
r»uv«n la bourbe pur la mort Au roi «on nwiirr. M«u cou- 
lifiUOO* A rYAOlInrr dA «Ullft loUVrA^r dit hopboclr. 

lyrique CrKon 11 wppri» a Otûlip* qur Iwiiu* n rf^ 4««4»< 
ï$i»«* par dr» volriir* qui nVlaieiH |>A« m prlif , UMi» ru 
(f^tid uonibrr, CjKd>|>r répond, au «An» dr ptn«irufi in- 
trtprrt**: «tlonimrut dr* volnUM AUMirnt lU pu rtilrr- 

prvtidrA <*t AtfrtifAf , puuqtir t.aiu% n'Avuit point dV* 
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« gent sur loi ? » La plupart des autres scoliaste* entendent 
autrement ce passage, effmt dire* à Œdipe: u Comment 
« des voleurs auraient-ils jta entreprendre cet attentat , si 
«on ne leur.. avait donné de l'argent? Mais ce sens- la 
n'est guère plus raisonnable que l'autre : on sait que de* 
voleurs n'ont pas besoin qu'on leur promette de l'argent 
pour les engager a faire un mauvais coup. 

Puisqu'il dépend souvent des scoliastes de faire dire 
tout ee qu'ils veulent à leurs auteurs, que leur coûterait-il 
de leur donner un peu de bon sens? 

Œdipe, au commencement du second acte, au Heu de 
mander Phorbas, fait. venir devant lui Ti reste. lie roi et le 
devin commencent par se mettre en colère l'un contre 
l'autre. Tirésie finit par lui dire : 

u C'est vous qui êtes le meurtrier de Laïus. Vods tous 
« croyez fils de Polybe, roi de Corinthe, vous ne Pètes 
" point; vous êtes Thébain. La malédiction de votre père 
a et de votre mère vous a autrefois éloigné de ceUe terre; 
« vous y êtes revenu , vous avez tné votre père , vous avez 
u épousé votre mère, vous êtes l'auteur d'un inceste et d'un 
a parricide ; et si vous trouvez que je mente , dites que je 
« ne suis pas prophète. * 

Tout cela ns» ressemble guère à l'ambiguïté ordinaire 
des oracles : il était difficile de s'expliquer moins obscuré- 
ment; et si vous joignez aux paroles de Tirésie le reproche 
qu'un ivrogne a fait antrefofÂ OEdipe qu'il n'était pas fils 
de Polybe, et l'oracle d'Apollon qui lui prédit qu'il tuerait 
son père et qu'il épouserait sa mère , vous trouverez que la 
pièce est entièrement finie au commencement de ce second 
acte. 

Nouvelle preuve que Sophocle n'avait pas perfectionne 
son art, puisqu'il ne savait pas même préparer les événe- 
ments, ni cacher sous le voile le plus mince; la catastrophe 
des ses pièces. 

Allons plus loin. Œdipe traite Tirésie defiu et de vinu 
(*nchanteur: cependant, à moins que l'esprit ne Iqi ait 
tourné, il doit le regarder comme un véritable prophète. 
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l,hl tkqu*détonnmnei^d*fptelle horreur ne doit il point 
filrv fvnppé m Apprninnt (la In bourlu* iln Tlre^li* tout er 
qu'Apollon lui » prédit nutivIViU? Quel, retour ne doit-Il 
point lttir«.*ur lui-mdWwi apprenant w rnppnrt fatal qui 
•e trouve «utrci le» reprnelie* qu'on lui « fnit» h (Sorluflut 
qu'il itVtnit qu'un Kl» Mtppo»ii, H le* ornrle* de Tliehe* ipii 
lui tlitt'tit qu'il e»l Tliélmln? entre Apollon qui lui ta prédit 
qu'il i*|>ou»tralt »tt mère, et qu'il tti««ritlt nom perr, #t Tl- 
ir*ie i|ttUlli apprend qtl* »e* deuln* itlTrcti* nouI rempli»? 
<lept*ttdaut f comme «'il avait perdu In mémoire de et* évé- 
nement* épouvantable*, il nr» lui vient d'nutre idée qu* de 
«nupçonner Oeon, *0U'<nWcm t*t //f/e/cmo(enmmc II l'ap- 
pelle), d'avoir tué Lui un; H eeln, «ittm wieune riiUou, 
mu* MtMMin l*iiti#l<«tiif«ttl t MiniH que U moindre jour puiMi* 
uutnrl*er *r* loupi'otti, et (puUqu'it fnut appeler 1c«n e!m*e* ^ 
par leur ttofti) avee un* eKtrnvaHanre dont il n'y n ipiere 
«IVxemple parmi le» moderne*, ni même pnrmi le» nu- 

« Quoi! (u u*pii paraîtra devant niol I dit-Il h (îreon; tu 

• y* l'audace» d'entrer iImiia ce pnlnl», toi qui r» nMUtc'mcut 

• In meurtrier de liaïu», et qui an tnnulfe»t»tttent rnn*pirc 
•• «tiiitir» mol pour mu ravir ma ronronna t 

h Voyou*, dU-moi f nu nom de* di*u*, a»*tu remarqué 
»• ru moi de In lAchett* ou d* In f'olit* pour que t\\ nie» en- 
m tt éprit un *i lutrdi dc»*fliui' N'e»t-eepn* In pin* folio de 
m iouUm» I* 1 » enirepri»e» que d'n«pir**r l\ In rnynntc' *iui* 
m troupe* «H Hniifi nml», comme *i, «nu» re «crfmr», il émit 
<i nUrf du monter m tronc t' h 

i Wow lui répond t 

« Voum ehnu|p<re/. de *ctttimeut ni von» me donne/ le 
«• teiup» de parler. PetiMoH von» qu'il y ni! un homme mu 
« monde t|tii piëïêïrtt d'eJre roi , avec toiltr'»» le* fitiyeun et 
« toute» lr*n crainte» qui necoiupiqjneut In royauté, U vivre 
». dit tu» le «rln du tvpoR iwvc touto In *mrff* d'un piiitûit' 
m lîf'rqul, nou» un mille nom, po^»êdnnit In uirtun )>nio 
•• mince ? u 

Un priiif'ft qui neruil n<rtine iTuvuii niuipiie < outre «nn 
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roi , et qui n'aurait d'autre preuve de son innocence qu* 
le verbiage de Creori, aurait grand besoin de la démène 
de «on maître* Apre» tous ce» long» discours, étranger» au 
sujet, Créon demande à Œdipe; 

« Voulez-vous me chasser du royaume ? ' 

ŒDIPE, 

a Ce n'est pas ton exil que je veux ; je te condamne à la 
« mort. 

cRÉoir, * 

a II faut que vous fassiez voir auparavant si je sm»cou- 
u pablc. 

ŒDIPE, 

i u Tu parlas en homme résolu de ne pas obéir* 
cuiov, 
u C'est parreque vous êtes injuste, 

ŒDIPE* 

m Je prends me* suret/*», 

u Je dois prendre aussi le* mienne», 

OEJHPE, 

aOThêbeslThébes! 

cukon. 
u 11 m'est permis de crier aussi : ThAbes ! Th/'bes ! n 
Jocaste vient pendant ce beau discours, et le chœur la 
prie d'emmener le roi; proposition tressage, car, apr<» 
toutes les folies qu'OEdipe vient de faire, on ne ferait pat 
mal de l'enfermer. 

JOCASTE, 

u J'emmènerai mon mari quand j'aurai appris la cauw 
« de ce desordre, 

LE CH'OEUK. 

u OKdipe et Créon ont eu ensemble des parole* sur d<* 
u rapports fort incertains. On se pique souvent sur de* 
u soupçons très injustes. 

• On jvtrfii t{ntpH ft *mv't pat foui lu fr«<inciioii A*t M, Dwiet. 



SUR ŒDIPE, il 

JOCANTI. 

« OU ast-il venu de l'un et de l'autre? 

LIE GNOftUA. 

«Oui, madame. 

IO0ASTI. 

m Quelles paroles onfril* donc eues? 
LB ohokvr. 

«< C/ast aisei, madame; les princes n'ont pat poussa* la 
« chose plu» loin, et cria suffit. » 

Effectivement, comme si cala suffisait, Jocaste n'en de* 
manda paa davantage au chrour. 

Ceet dan» cette scène qu'OKdipe raconta II Jocaste qu'un 
jour II tabla, un homme ivra lui reprocha qu'il rftoit un 
HU supposa* : « J'allai, contlnue-t-il, trouver la roi et la 
« reine; je les interrogeai sur ma naissance; iU furent tous 
« deux très fâchés du reproche qu'on m'avait fait. Quoiqua 
« je les aimante arec beaucoup de tendre»** , cette injure, 
m qui était devenue publique, ne lai»»a pa» de me demeurer 
4< nur le cceur, et de me donner de» soupçons, Je parti» 
«donc, h leur Insu, pour aller k Del plie» : Apollon ne 
m daigna pas répondre précisément a ma demande \ mai» Il 
m me dit les cho»es les plus affreuses et le» plus épouvan* 
* tables dont on ait jamais ouï parler : Que jVpouserais In- 
m failliblement ma propre mère; que je ferais voir aux 
m hommes une race malheureuse qui les remplirait d'hor* 
« reur, et que je serai» le meurtrier da mon père, w 

Voilà encore la pièce finie. On avait prédit h Joca»ta 
que son HU tremperait »e« main» dans le »artft de Latu», et 
porterait ses crime» jusqu'au lit de sa mère. Klle avait fait 
evposer ce fil» »ur le mont (UtheVon, et lui avait fait percer 
le» talons ( comme elle l'avoue dans cette même »cenc ) : 
OKdip* porte encore le» cirentrires de cette ble»»ore| il »ait 
qu'on lui a reproche! qu'il nVtait point fil» de l'olyhe : tout 
cria n'est-ll pas pour OKriipe et pour Jouaste une démon- 
stration de leurs malheur»? et n'y a-t-il pas un aveugle- 
ment ridicule II en douter? 

Je sais que Jocaste ne dit point dan» cette «cette qu'elle 
taJUr»*, t i, 3 
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dût un jour épouser ton fil*; mail cela même est une nou- 
velle faute* Car, lorsqu'OEdipe dit à Jocaste, u On m'a 
« prédit que je souillerai le lit de ma mère, et que mon 
« père ferait maaiacré par mes maint », Jocaste doit re- 
fondre sur-le-champ, » On en avait prédit autant à mon 
« fils » ; ou du moins elle doit faire sentir au spectateur 
qu'elle est convaincue, dans ce moment, de son malheur. 
Tant d'ignorance dans Œdipe et dans Jocaste n'est 
qu'un artifice grossier du poète, qui, pour donner à sa 
pièce une juste étendue, fait filer juaqu'au cinquième acte 
une reconnaissance déjà manifestée au second, et qui 
viole les règles du sent commun, pour ne point manquer 
en apparence à. celles du théâtre. 
Cette même faute subsiste dans tout le cours de la pièce. 
Cet Œdipe, qui expliquait les énigmes, n'entend pas 
les choses les plus claires. Lorsque le pasteur de Corinthe 
lui apporte la nouvelle de la mort de Polybe, et qu'il lui 
apprend que Polybe n'était pas son père, qu'il a été exposé 
par un Thébain sur le mont Cithéron, que ses piedt 
avaient été percés et liés avec des courroies, Œdipe ne 
soupçonne rien encore : il n'a d'autre crainte que d'être né 
d'une Camille obscure; et le choeur, toujours présent dans 
le cours de la pièce, ne prête aucune attention à tout c 
qui auroit dû instruire Œdipe de sa naissance. Le choeur, 
qu'on donne pour une assemblée de gens éclairés, montre 
aussi peu de pénétration qu'Œdipe; et, dans le temps 
que les Thébains devraient être saisis de pitié et d'horreur 
à la vue des malheurs dont ils sont témoins, il s'écrie : « Si 
u je puis juger de l'avenir , et si je ne me trompe dan* me» 
« conjectures, Cithéron, le jour de demain ne se paaeera 
« pas que vous ne nous fassiez connaître la patrie et la 
« mère d'Œdipe, et que nous ne menions des danses en 
u votre honneur, pour vous rendre grâces du plaisir que 
« vous aurez fait à nos princes. Et vous, prince, duquel 
« des' dieux êtes- vous donc fils? Quelle nymphe vous a eu 
«de Pan, dieu des montagnes? Êtes- vous le fruit de» 
« amours d'Apollon? car Apollon se plaît aussi sur le» 
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■• montagnes, Kftt'0* Mweure, ou fiacehus, qui se tient 
« aussi sur les sommets des montagnes? etc, h 

KnHn celui qui « autrefois exposé OHdipe arrive sur U 
M'en* OKdlpa Nnterrojje sur sa naissancei curiosité que 
M, Uacier condamne après Plutarque, et qui me parai* 
trait la «t<u)e chose raisonnable qu'Ottdlpe eût faite dam 
tnute la pièce, si cette juste envie de ne connaître notait 
pas accompagnée d'une ignorance ridicule de lul'inéme, 

OKdlpe aalt donc enfin tout «on sort au quatrième acte, 
Vuilfc dune encore la pièce finie, 

M. Oacler, qui a traduit \HUittlpe de Sophocle, prétend 
que le ipectateur attend avec beaucoup d'impatience le 
parti que prendra Jocaste, et la manière dont Otidlpe ac- 
complira sur lui-même le« malédictions qu'il a prononcée! 
contre le meurtrier de Laïus, J'avais été séduit IMessus 
par le respect que j'ai pour ce «avant homme, et J'étais de 
Min sentiment lorsque je lus sa traduction, La représenta* 
tion de ma pièce m'a bien détrompé i et j'at recoonu qu'un 
peut sans péril luuer tant qu'on veut les poètes grecsi mais 
qu'il est dangereux de les imiter, 

J'avais pris dans Nophoele une partie du revit de la mort 
de Jocaste et de la catastrophe d'tiKdipe. J'ai senti que i'ah 
teution du spectateur diminuait avec son plaisir au revit 
de cette catastrophe i les esprits, rempli» de terreur au mo- 
ment tle la reconnaissance , n'écoutaient plus qu'avec dé- 
goût la fin de la pièce, Peut-être que la médiocrité des vers 
en était la cause \ peut-être que le spectateur , k qui cette 
catastrophe est connue, regrettait de n'entendre rien de 
nouveau 1 peut-être aussi que la terreur ayant été poupée 
k son comble, il était iiupossihle que le reste ne parut tau- 
If uisiant, Quoi qu'il en soit i je me suis cru obligé de retran- 
cher ce réeît , qui n'était pas de plus de quarante vers ; et dans 
tfophncle, Il tient tout le cinquième acte. Il y a grande 
apparence qu'on ne doit point passer k un ancien deux ou 
trois cents vers inutiles, loraqu on n'eu p*»ae pas quarante 
h un moderne, 

M, Dacier avertit dans tes note* que la pièce de tinpluul* 
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n'est point fini* au quatrième acte, N'est-ce pas avmtcr 
quelle est finie que d'être obligé de prouver quVll« ne IV* 
pas? Oti ne se trouve pas dans la nécessité de faire 4e pu* 
railles notes sur les tragédie» de Corneille et de ttacinej il 
n'y a que fe* ttontMë qui auraient besoin d'un tel com- 
mentaire } mais le cinquième acte des ttomm n'en parai- 
trait pas moins défectueux. 

«te ne puis m'empécher de parler ici d'un endroit an 
cinquième acte de Hophocle, que Lorqjin a admira « et qtu» 
Bolleau a traduit \ 

Hymeu, funeste hytn**n y tu m'a» tf ointe ld vie; 

Mais dans ces mêmes flatter ou je fus renferma 

Ta fais rentrer m? satift dont tu m'avoli formé ; 

Et pur là tu produis et det fils et des père*, 

Des frères , des mari* , des femmes , et des mère* , 

Et tout te que du sort la maligne fureur 

fit jamais voir su jour et de limite et d'hutteut . 

Premièrement, il fallait exprimer que c'est dans U 
même personne qu'on trouve ces mères et ces maris) car H 
n'y a nolot de mariage qui ne produise de tout cela. fto 
second lieu, on ne passerait nas aujourd'hui h OKdipe de 
faire une si curieuse recherche des circonstances de soft 
crime, et d'en combiner ainsi toutes les horreur» j tant 
d'exactitude h compter tous ses titres incestueux, loin d'a- 
jouter h l'atrocité de l'action, semble plutdt l'affaiblir, 

(Je* deux vers de Corneille disent beaucoup plus i 

IU» sont eus r|ul m'ont fait l'atuassln de mon père; 
Ce tout pu* qui m'ont fait le mur) de ma mère. 

lies vers de Hophocle sont d'un déclamateur, et «eux de 
Corneille sont d'un poète. 

Vous voyez, que, dans la critique de WEdlpe de ëv* 
phoele, je ne me suis attaché k relever que les défauta qui 
sont de tous les temps et de tous les lieux 1 les contradic- 
tions, les absurdités, les vaines déclamations, sont de« 
fautes par tout pays. 

«le ne suis point étonné que, malgré tant d'imperfet 
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ti*f», Sophoela ait «urprU l'admiration do «on *io«'lo : 
J'barmoftfo do Mi vor* h l# pathotiqu* qui r*%no dan* «on 
•tylo ont pu *4duiro lo* Atbonion*, qui, avor tout lour a*- 
prit o* tout* lotir polito**o, no pouvaient «voir un© ju*te 
tdo* d# U perfection d'un art qui tfteit encore 4mi« «on 

Hophocle tourbait au tomp* où I* tragédie fut inventée s 
K*bylo, contemporain de Mophoclo, éi*U le premier qui 
»* fût evM de mottre plu*ieur* p*r*onna#a* *ur le *rJ*no, 
JVott* «omnio* eu**i tourbe» de nibewbe U pli» |jro««i*rft 
dam loi premier** d&ouverto* d'un art que dut beautt** 
I** pliM achevée* lor*que U perfertion nou* e*t une foi» 
ronnu*. Ain*i Jlophoole et Kuripide, tout imparfait* qu'il* 
•ont, ont autant reimi cbex |e« Ath4nien« que Corneille 
h Narine parmi non*, Nou* devon* uou«-meme*, en blâ- 
mant km tragédie* dot Ortc*, remporter le génie de leur* 
autour* ( leur* foute* «ont %ur le rompu* do leur *iefle, 
leur» beeuto* n'appartiennent qu'à eu* j et il o»t a croira 
quo, « 9 il« Mêlent no» do no« jour», il» auraient iwrfec* 
lionne l'art qu'il* ont pretque invente* do lour tomp*. 

Il o«t vrai qu'il* «ont bien déchu* do cette haute e*time 
ou il* étalant autrofoi* j lour* ouvrage» *ont aujourd'hui 
ou ignoro* ou mepri*4* \ mai* jo croi* qua cet oubli et ce 
ntcpri* «ont au notnbra do* iuju«tico* dont on peut accu- 
ut* notre *ieele, I*ur* ouvrage* méritant d'être lu*, *att« 
doute t et, *'il* *ont trop défectueux pour qu'on le* ap- 
prouva, il* «ont au**i trop ploin* do beautrf* pour qufott lo* 
*»opri«e entièrement, 

Kuripide «urtout, qui nu» parait «i «upeYleur a flopbocle, 
ri qui «orait lo plu» grand de« porttet, «'il rftait n^den» un 
t*mp« plu» Maire, a lai«»e* dc« ouvrage» qui doraient un 
génie parfait, malgré lo* imperfection» do «o* tregrfdie». 

Kh! quallo idée no doit-on point avoir d'un pool* qui o 
prot^ do* «ontimant* a Itacino mèmêt I*« ondroif* quo ce 
grand homme a traduit* d'Kuripide, dan* *on Inimitable 
rolo do Phèdre, no «ont pa* lo* moin* boatiK do *oti ou* 
vrafo, 
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Dt«ttt< que as ii»(«»jt assise à t'euiht 1 * dw fartu t 
QtMtd pOtH¥*l«jft * «H travers d*at*e aaW* paustiièr* i 
Suitrt dit r«ttt un ebsr fayéAt dans U «HkHtfèret 
... *» » . tasetisee ) où stftis-je ? «I qa'al-j* dit ? 
Où Uissè-je égarer mes vwus et lu oit esprit ? 
Je t'ftt perdu » les dieu* m'en oui mvi l'usage. 
Œnotte, U rougeur me couvre le tlstifte i 
Je te laisse trop voie mes honteuses douleurs* 
fit me* veut, malgré 1 mol, se remplissent de pleurs. 

fresque toute cette scène est Itutlutlii mot pour mot 
d'Kuripide. Il ne fout ptt» cependant que le lecteur, induit 
par cette traduction, s'imagina que la pièce d'fturiplde 
•dit un bon ouvrage : voilà le seul bel endroit de sa tra- 
gédie, et même le seul raisonnable) car état le seul que 
Racine ait imite. Et comme on ne s'avisera jamais d'ap* 
prouver Vttippotyte de Statue* quoique Racine ait pri» 
dans cet auteur toute la déclaration de Pbèdre, aussi ne 
doit-on pas admirer VHippolytr d'Euripide pour trente ou 
quarante vers qui se sont trouvés dignes d'être imités par 
le plus grand de nos portes» 

Molière prenait quelquefois des scène* entières dans 
Cyrano de Bergerac, et disait pour son e*cuse : m Cette 
« scène est bonne \ elle m'appartient de droit t je reprends 
« mon bien partout où je le trouve, » 

Racine pouvait k peu prèê en dire autant d'Rurlplde< 

Pour moi, après vous avoir dit bleu du mal de ta* 
phoele, je suis obligé de vous en dire tout le bien que 
j'en sais i tout différent en cela des médisants, qui cotri' 
meurent toujours par louer un homme, et qui finissent 
par le rendre ridicule» 

J'avoue qtte peut-être sans Hopllocle je ne serais Jamais 
venu k bout de mon Otërff/ip; je ne l'aurais même jamais 
entrepris. Je traduisis d'abord la première scène de mon 
quatrième acte : celle du grand^prétre qui accuse le roi est 
•fttièretnent de lul| la «cène des deu* vieillards lui appar* 
tient encore. Je Voudrais lui avoir d'autres obligations* 
je les avouerais avec la même bonite fol. Il est vrai qoe , 
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tomme Ja loi doit de* tout*, ja lui dois aussi da» fautes i 
* j'en parferai «Uni IWwtn da ma place, où j'espAra 
voua rendra compta 4m mianne*. 
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COHTftHAVT t4 OftlTIQUR 01 l'ûlWW 01 OOMXIMX 

Monsieur, âpre* voua avoir fait part de me» «entlmeiits 
sur VQRdipê de Hophocle* je vous dirai ee que Ja pente de 
celui do Corneille. Ja respecte beaucoup plus, sans doute, 
<*<« trafique français que la greci roals je respecte angora 
piui la ve>ittf, a qui ja dois les premiers égards. 4a croi* 
marne <pia quiconque ne «ait pai connaître les foute* des 
frauda homme» est incapable da sentir la prix da leur* 
perfection*. J'ose doua critiquer YORtiif* do Corneillej et 
je la forai avec d'autant plus du liberté, que je na rrains 
point aue vous me soupt;onnie* de jalousie, ni qua voua ma 
trproruifi* da vouloir mVgaler a lui. C'est en l'admirant 
qua ja hasarda m* censure) et ja «roi» avoir, una estime 
piua véritable pour ce fameux poète, qua ceux qui jugent 
do YOBiiipe par la nom da l'auteur , non par l'on vi âge 
nicme, at qui ausaent méprisa* dans tout autre ee qu'il» 
admirant dans Tailleur de Cinnn, 

Corneille sentit hicn que la simplicité ou plutôt la s**- 
etwresse da la tragédie de Nnphocle ne pouvait fournir 
toute IVtendue qu'exigent nos pièces de théâtre. On se 
trompa fort lorsqu'on pansa que tous ces sujets, trait*** 
autrefois avec succès par Hophocle at par Euripide, l'UA'- 
'tfp*t 1* Ptùtwtètfi, Vkleetre, Vlphigéni* m 7V*wnV/c, sont 
des sujets heureux et «Mi a manier ; re sont Je* plus in- 
grat* at las plus impraticables \ ce sont dos sujet* d'une 
ou da deux seeues tout au plus, et non pas d'une tragé- 
die. Ja sais qu'on ne peut %tàv* voir sur la théâtre des 
événements plus affreux ni plus attendrissant* t et cV*t 
< rla même qui rend le succès plus difluile. Il faut joindre 
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fe ces événements des passions qui les préparent : si très 
passions sont trop fortes, elles étouffent le sujet; si elles 
sont trop faibles, elles languissent. Il fallait que Corneille 
marchât entre ces deux extrémités, et qu'il suppléât, par 
la fécondité de son génie, à l'aridité de la matière. Il choi- 
sit donc l'épisode de Thésée et de Dircé; et quoique cet 
épisode ait été universellement condamné, quoique Cor- 
neille eût pris dès longtemps la glorieuse habitude d'a- 
vouer ses fautes, il ne reconnut point celle-ci; et parceque 
cet épisode était tout entier de son invention, il s'en ap- 
plaudit dans sa préface : tant il est difficile aux plus grands 
hommes, et même aux plus modestes, de se sauver des 
illusions de l'amour-propre. 

Il faut avouer que Thésée joue un étrange rôle pour un 
héros. Aii milieu des maux les plus horribles dont un 
peuple puisse être accablé, il débute par dire que, 
Quelque ravage affreux qu'étale ici la peite, 
L'absence aux vrais amant* est encor plus funeste. 

Et parlant, dans la troisième scène, à Œdipe : 
Il veut lui faire voir un beau feu dans son sein, 
Et tâcher d'obtenir cet aveu4avorable 
Qui peut faire un heureux d'un amant misérable. 

H est vrai, j'aime en votre palais; 

Ches vous est la beauté qui fait tous mes souhaits. 
Vous l'aime* à l'égal d'Antigone et d'Isméne; 
Bile tient même rang ches vous et ches la reine ; 
En un mot, c'est leur sœur, la princesse Dircé, 
Dont les yeux... 

Œdipe répond : 

Quoi ! êet yeux , prince , vous ont blessé ? 
Je suis fâché pour vous que la reine sa mère 
Ait su vous prévenir pour un fils de son frère. 
Ma parole est donnée, et je n'y puis plus rien : 
Biais je crois qu'après tout ses soeurs la valent bien. 

thisii. 
Antigone est parfaite, Ismène est admirable; 
I>ircé, si vous voulez, n'a rien de comparable; 
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KH«« «oui ISnin if l'entre an «heM'eauvre de« *if a* i 

Met» 

C« ii'imi pe« affermer deu» »i rliirmente* «m art 
Qim voir un leur iln4aeu»»i quelque» deueear*. 

Il faut avouer que lit* dUenur» de OuilloMlorju H de 
Taliarln ru* »ont jfuère diffeVtut». 

Cependant l'ombra de l<atu» demande un |>rlnr#» ou un» 
pnm.'e«»e do ion »an|f pour virtlitm : Dlft'rf, «eut reete du 
uiiff de <•* roi, e»t prête fe «'immoler »ur le tnmheuo de mou 
p*r*l TheVe, qui veut mourir pour elle, lui fuit accroire 
qu'il e»t non fràre, et ne l«U»e pu* de lui parler d'amour 
maigre* U noiradle parente 

.Tel mémf» y«M* encore, ut vou» meute* 0p|iM« t 
Men ewiir nViuintv point ee que If «aitfy veut tint* , 
U'eet d'eiueur qu'il flrfmlt , n'en ri'mnour qu'il «oupitut 
Ht, pour pouvoir «mu nrime «m floftler lu donneur, 
Il «e révolte eApre* «entre le nom d» «hum'* 

Cependant, qui le croirait? TluMe, duo» cette mfWne 
•tene, «0 la»»e de non «trete^uue, Il ne peut peu »notenlr 
plun loiqf-temp» le penonuajfe de frère j et, *uu» Attendre 
tpie le frère de l)ircd»oit connu, il lui avoue toute le feinte, 
et lu remet pur lit dan» le peïll dont il vouluif le tirer, eu 
lui «JUant pourtant 

Que Tumeur, peur M*m\v* nna «I <<li*re vie, 
l'eut faire vanité* d'un peu du 1 rompant» 

Knfin, lor»qu'OHdipe reconnaît qu'il e»t le meurtrier de 
l«utu«, TluMe, au lieu de plaindre ce mallieureuir roi, lui 
ptopoie un duel pour le lendemain, et il rfpou»e Dïrcé k la 
lin de la pliee, Aivial la pa»»ion deTIuMe fait tout le lujef 
de la tragddle, et le» malheur» d'OUdlpe n'm «ont que 
IVpuode. 

Illred, per»onnaffe plu» deïectueu* que TluWe, pa»»e 
tout non temp» k dire de» injure» il (Hidipe et k »a mère ( 
elle dit h Joca»te, »an» de'tour, qu'elle e»t Indigne de vivre ; 

Voira «enond hymen put avoir d'autre* nutueë < 
Mai» j'o«er»i vou» dire , à bien Juger de« uho»e« , 
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Que , pour avoir reçu la via on votre flâne, 
J'y doi* «voir «ttrri fart peu ila voira a an g, 
Celui du ffrand Laufi , dont je m'y »aii formée, 
Trouve liien qu'il ait doua d'aimer ai d'être aimée* 
Mail J] ne trouve pi» qu'on uoit dijjne du jour, 
Quand aux aoitig de «a gloire ou préfère I amour. 

Il eat étonnant que ( 'orncille, qui * eentiee défaut, ne 
l'ait connu que pour l'excmer. « Ce manque de reapert, 
« dit-il f de Dircé cnvere m mère ne peut être une fauta de 
u théâtre, puiique noua ne aomme* pat obligea de rendre 
« parfait! ceux que noua y feiona voit», w Non, aaift doute, 
on n'eat pai obligé de taire de» gêna de bien de toua m 
pi* raonnage* ; tnaia lei bienaéancca exigent du moim qu'une 
princeiae qui a ftsaea de vertu pour vouloir aauver ton 
peuple aux dépeni de aa vie, en ait aaiex pour ne point 
dire dei injurea atroce» h aa mère. 

Pour Jocaate, dont le rôle devrait être intérteaant, 
puisqu'elle partage toua lea malheur* d'OEdipe, elle nVn 
eat pai même le témoin} elle ne parait point au ciaquicmt 
acte, loraqu'OEdipe apprend qu'il eat ion fil* : en un mot, 
r'eit un penonnage absolument inutile, qui ne aert qu'à 
raiaonner avec Théine, et h excuaer lei inaolencei de «a 
fille, qui agit, dit-elle, 

En amante à bon titra, en prinee**a avi»da. 

Finiaioni par examiner le rôle d'OEdipe , et avec lui la 
ronttxture du poème* 

Œdipe commence par vouloir marier une de $e§ M\e* 
avant que de l'attendrir aur lea malheur* dei Thébairw; 
bien plus condamnable en cela que Tbéiée, qui, n'étant 
point chargé , comme lui , du lalut de tout ce peuple 9 peut 
aana crime écouter la pauion, 

Cependant , comme il fallait bien dire , au premier art*, 
quelque choie du au jet de la picce, on en toucha un mot 
dam la cinquième icène, Œdipe aoupçonne que lea dieu* 
aont irrité* contre lei Tbébaini, pareeqoe Jocaate avait 
autrefoii fait expoier ion fila, et trompé par la lei oradet 
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elle ferme les yeux sur les lumières qu'OEdipe lui donne; 
et, jusqu'à la fin du quatrième acte, il n'est pas dit un 
mot de la mort de Laïus, qui pourtant est le sujet de la 
pièce. Les amours de Thésée et de Dircé occupent toute la 
scène. 

Cest au quatrième acte qu'OEdipe , en voyant Phorbas, 
s'écrie : 

Cest un de mes brigands à la mort échappé, 
Madame , et vous pouvez loi choisir des supplices : 
S'il o'a tué Laïus f il fut un des complices. 

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand? et pour- 
quoi affirmer avec tant de certitude qu'il est complice de 
la mort de Laïus? U me parait que l'Œdipe de Corneille 
accuse Phorbas avec autant de légèreté que l'Œdipe de 
Sophocle accuse Créon. 

Je ne parle point de l'action gigantesque d'Œd ipe qui 
tue trois hommes tout seul dans Corneille, et qui en tue 
sept dans Sophocle. Mais il est bien étrange qu'OEdipe se 
souvienne, après seize ans, de tous les traits de ces trois 
hommes; « que l'un avait le poil noir, la mine assez fa- 
« rouche, le front cicatrisé, et le regard un peu louche; 
« que l'autre avait le teint frais et l'œil perçant, qu'il était 
u chauve sur le devant et mêlé sur le derrière » ; et, pour 
rendre la chose encore moins vraisemblable, il ajoute : 
On en peut voir en moi la faille et quelques traits. 

Ce n'était point à Œdipe à parler de cette ressemblance : 
c'était à Jocaste, qui, ayant vécu avec Fun et avec l'autre, 
pouvait en être bien mieux informée qu'OEdipe, qui ni 
jamais vu Laïus qu'un moment en sa vie. Voilà comme 
Sophocle a traité cet endroit : mais il fallait que Corneille, 
ou n'eût point lu du tout Sophocle, ou le méprisât beau- 
coup, puisqu'il n'a rien emprunté de lui, ni beautés, ni 
défauts. 

Cependant, comment se peut-il faire qu'OEdipe ait seul 
tué Laïus, et que Phorbas, qui a été blessé à côté de ce 
roi , dise pourtant qu'il a été tué par des voleurs? Il était 
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Jittteiledeconeiller eette contradiction} et Joctaie, pour 
toute rtyonie, dit que 

C'eut un conta 
Dttut Plmrba», au retour, voulut raeher »a honte, 

Crttc petite tromperie <Jt* Phorhua devait-elle tore le 
iuhhI de lu t raidir d'O/M/w i 1 11 a'eat pourtant trouvé de» 
^nu qui ont admiré eette pueïilMi et un homme diatiu- 
[\uv k In cour par ion eaprit 111*11 dit que tVtuit là le plu» 
l.rl endroit de Corneille, 

Au cinquième aele, OKdlpe» honteux d'avoir épouse* la 
\ettv* d'un roi qu'il m iiittiuufrd, dit qu'il veut te hennir 
et retourner h Corlnthe; et cependant il euvoie chercher 
Theaëe t* Uireé 

Pour lire tlaim leur aine 
K'iU prêteraient la mttiu à quelque »ourde trente 

ICI» ! que lui importe Ici «ourde» trame» de Dire*, et le» 
prétention» de eette prinee»»e »ur une eourouue u lequelle 
il renonce pour jnmai»? 

Miiflii il me parait qu'OKdipe uppreud avec trop de lioi* 
drur «ou nflïetwe aventure. Je «ai» qu'il n'e»t point cou» 
pahle, et que «a vertu peut le eou»oler d'un crime invo- 
lontaire 1 mai» «'il a a»»en de fermeté daiu l'e»prit pour 
»etitir qu'il n'e«t que malheureux , doit-il »e punir de »on 
malheur? et »'il e»t e»»e< furieux et a»»ex dé»e»péré pour §e 
crever le» yeux, doit-il être a»»e« froid pour dire k Dirrtf 
daiu un moment »i terrible : 

Voir*» frère e»t connu i le lavea-vou*, mariante f 
Votre «maur jtour TttiWe §«t dan» un plein repu». 

Au» crime*, malgré moi, Tordra du ewl m'attachai 
Pour m'y faire tomber, a moi-même il me une lie 1 
Il offre, nii m'aveuglant *ur ee qu'd « prédit, 
Mon père à mou eptfe, et ma mère a mon Ht. 
Ilela») qu'il «m hieu vrai qu'en valu on «'imagina 
Dérober note» vie a re qu'il nou» deMtnel 
l>» «oin» dt l'éviter font epurir au»devent, 
Kl r«drt««a a la fuir y plonge plu* avant, 
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Doit-il rester sur le théâtre à débiter plus de quatre- 
vingts vers avec Dircé et avec Thésée, qui est tm étranger 
pour lui, tandis que Jocaste, sa femme et sa mère, ne sait 
encore rien de son aventure, et ne parait pas sur la scène.' 

Voilà à peu près les principaux défauts que j'ai cru 
apercevoir dans Y Œdipe de Corneille. Je m'abuse peut- 
être; mais je parle de ses fautes avec la même sincérité 
que j'admire les beautés qui y sont répandues; et quoique 
les beaux morceaux dé cette pièce me paraissent très in- 
férieurs aux grands traits de ses autres tragédies, je déses- 
père pourtant de les égaler jamais; car ce grand homme 
est toujours au-dessus des autres, lors même qu'il n'est pa$ 
entièrement égal à luf-même. 

Je ne parle point de la versification : on sait qu'il n'a 
jamais fait de vers si faibles et si indignes de la tragédie. 
En effet, Corneille ne connaissait guère la médiocrité, et 
il tombait dans le bas avec la même facilité qu'il s'élevait 
au sublime. 

J'espère que vous me pardonnerez, monsieur, la témé- 
rité avec laquelle je parle, si pourtant c'en est une de 
trouver mauvais ce qui est mauvais , et de respecter le nom 
de Fauteur sans en être l'esclave. 

" Et quelles fautes voudrait-on que l'on relevât? Serai ent-re 
celles des auteurs médiocres, dont on ignore tout, jus- 
qu'aux défauts? C'est sur les imperfections des grands 
hommes qu'il faut attacher sa critique; car si le préjugé 
nous fesait admirer leurs fautes, bientôt nous les imite- 
rions, et il se trouverait peut-être que nous n'aurions pris 
de ces célèbres écrivains que l'exemple de mal faire. 



LETTRE V, 

QUI CONTIENT LA CRITIQUE DU NOUVEL ŒDIPE. 

Monsieur, me voilà enfin parvenu à la partie de ma 
dissertation la plus aisée, c'est-à-dtre à la critique de mon 
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Mtvrqpfti et, pour nt point perdre de temps» je rommen* 
«vrai par le premier dtfaut, qui rut relui du sujet. Hc^u- 
librement! la pièee dWi/tf* devrait finir au premier aete. 
Il n'eut pas naturel qu'Otidipe ignore eotnment son prt*oV* 
<weur ett mort. Sophocle ne sVst point mit du tout en 
peine de corriger cette faute t Corneille* eu voulant lu 
«Hiver, n fait eneore plu* wal que Sophocle t et je n'ai pai 
tmwi* rtfussl qu'eux» Œdipe t cite» moi, perle ainsi h 
Joca^te* t 

On «Vivait toujours dit que ri» fat un Thtflotin 
Qui kv<t »ur «m priitw ««p pottpttblt metti 
t*ntir mol qei, »wr *on iront» i*Uviî p«tr vmu*mtat«s 
t)«wn «tiii snr*» m mort *1 eelnt la •llmldme^ 
Madame* Jusqu'ici respectent vo* ilyyleum « 
Je n'ai point rsppelt* !•» itu>t d« vo« pleur». 
Kl < de vo* ppuIa ptMN t> hitt|ut> jour alcmnitt» , 
Mon urne & tl'ault?* doiim Mmiblttit è\\p tpttiii'e, 

t!e compliment ne me parait point une enctue valable 
AV rqrttorance d'tHMipe. I,a crainte de déplaire II ne femme 
«m lui parlent de ton premier mari ne doit point dti tout 
IVmptVtter de n'informer de* circonstance» de le mort de 
«m prt<ttaw*etftrt c'est avoir trop dcdUerttion et trop peu 
de curiosité II fie lui eut pan permis non phi* de ne point 
•avoir l'histoire de t'borba» i un ministre d'état ne «aurait 
jamais ttore un homme asse» obscur pour être *ti priiou 
pltitteur* an ne** sans qu'on en tache rien. 

Jocaste a beau d ire * 

liant tut eltStt»*u voUlo conduit wtMetnent, 
Jt> eVrehai *• tête à leur emportement) 

on voit bien que ces deux ver» ne «ont mi* que pour pt 4» 
venir la eritlque) c'est une faute qu'on tâche de ddguiier, 
mat* qui n'est pas moins une faute. 

Voici un défaut plus considérable, qui n'est pas du su- 
(rt % et dont je suis iieul responsable \ eW le personnage de 
IMtiloet^te» Il semble qu'il ne soit venu h Thtlbes que pour 
y «Hre accusai encore eit-il soupvonnti peut»étre un peu 
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légèrement. Il arrive au premier acte, et l'en retourne au 
troisième; on ne parle de lui que dam le» troii prpmim 
actes, et Ton n'en dit pas un seul mot dan» les demi en. 
Il contribue un peu au noeud de la pièce, et le dénouement 
te fait absolument sans lui. Ainsi il parait que ce sont 
deux tragédies, dont Tune roule sur Philoctéte et l'autre 
sur Œdipe. 

J'ai voulu donner h Philoctéte le caractère d'un héros 
mai» j'ai bien peur d'avoir poussé la grandeur d'ame jus- 
qu'à In fanfaronnade. Heureusement, j'aHu dans madam* 
Dacier qu'un homme peut parler avantageusement de soi 
lorsqu'il est calomnié. Voilà le cas où se trouve Philoctétr 
il est réduit par la calomnie à la nécessité de dire du bien 
de lui-même. Dans une autre occasion, j'aurais tâché dr 
lui donner plus de politesse que de fierté; et s'il e'était 
trouva dans les mêmes circonstances que Sertorius * 
Pompée, j'aurais pris la conversation héroïque de <-<•» 
deux grands hommes pour modèle, quelque je n* eusse pai 
espéré de l'atteindre. Mais comme il est dans la situation 
de Nieomède, j'ai doue cru devoir le faire parler à peu 
près comme ce jeune prince, et qu'il lui était permis A* 
dire, un Aomme tel que moi y lorsqu'on l'outrage. Quelque 
personnes s'imaginent que Philoctéte était un pauvre 
ecuyer d'Hercule, qui n'avait d'autre mérite que d'avoir 
porté ses flèches, et qui veut s'égaler à son maître dont il 
parle toujours. Cependant il est certain que Philoctéte était 
un prince de la Grèce, fameux par ses exploits, compa- 
gnon d'Hercule, et de qui même les dieux avaient fait dé- 
pendre le destin de Troie. Je ne sais si je nVn ai point 
fait en quelques endroits un fanfaron; mais il est certain 
que c'était un héros. 

Pour l'ignorance où il est, en arrivant, des affaires de 
Thèbes, je ne la trouve pas moins condamnable que celle 
d'OKdipe. LemontOEta, où il avait vu mourir Hercule, 
n'était pas si éloigné de Thèbes qu'il ne pût savoir ali- 
ment ce qui se panait dans cette ville. Heureusement, 
cette ignorance vicieuse de Philoctéte m'a fourni une expo- 
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•mon du xujirt qui m 1 * pxru xmx/ bixii r«vu«, «W ex qui 
me prrxuudtf qux Uh» bxxutx» d'un ouvrxgx naliMnt quxl- 
qurfoix d'un drffaul» 

Dxnx tuulx» lx« trxgédixft | on tombx dxn« un éctuil font 
tuiitrxirt». lAntpoxition du ftujxt »r fuit ordinxirxmtnt X un 
|x'i %oitf)i>0tf qui xn xtt MUftii kitfti informa que relui qui lui 
\>4t\* t On *»t oblige*, pour m*Ur« lex auditeur* au fait, dx 
Uirit dire xux principaux ttitxur» r« qu'il» ont d* vral§xm< 
bUM«m*itt dljk dirx mille foi». I* point de perfection 
«rxit dx combiner tellement le» événement» , qui* l'xrteur 
qui perle n'eût jetnxi» dû dira re qu'on mot den» «a bourbe 
que d«nx lu ixmp» même où il I» dit, Telle mi v entre Autre* 
'temple» du cette perfection * In premier* »rfme de lu trx- 
H<*die de Oajuvt, Ai ornai ne peut éir«« Instruit de re qui »* 
peur den» ¥àtmétt\ Umnin ne peut avoir de nouvelle» du 
•rrnilf il» M font l'un à l'uutre de» ronfidoiirr» riViproqur» 
qui in»trui»ent «i qui inte>e»»esit e^Alement In ipertxteur t 
h l'artifice du cette expotition e»t conduit «ver un mejiA* 
Hument dont je eroi» que ti«ri$i# »eul éuit repalde, 

Il e*t vrai qu'il y » de» »ujrt» du lr»n<lclio ou Ton e»t tel- 
lement 0Ànd pur la bizarrerie de» événement» v qu'il e»t 
pre»qu* lmpo»»ible dit réduira l'oxpo»ition du »e plrre à ce 
point du »x|$e»»o et dit viaiftemblaurr. Je croî», pour mon 
Imiilieur, que lu »ujet d'Mfb'ntye e»t du ce ffenrei et il m» 
«noble que f loruqu'on »e trouva »i pou mettre du terrain, 
il faut toujnur» «onjfrr k Mrv int4*re»«ent plutôt qu'exact : 
mr lu xpeclateur pardonne tout, bon la langueur) et 
lomqu'il e»l une foi» emu, il examine rarement »'il a raUoift 
dr IVtre. 

A YéftHtd de ce «ouvonir d'xmour filtre Jomtti *t l'bi* 
Inrt Al« , j'oiMi i*nrori« diin qtut rV»t un dt^ltiut n^&»«Airit t Lt 
ftiijri n*t m* four»iU»ttil i i^n |wr lui-même pour remplir l## 
lioi» pruuiirr» mti*«»t il priiut méum ttVtti»^ du lx uixtiÀrx 
l»our I«n di*ux d^rnii«i'»« Oxtix qui ronnuinuuit h tlu^ir# 9 
rV«t^jft-diri« iwux qui n^iitmi 1^» diMitoltô» du lx rompoii- 
Huit uUMi biffU qu« lx« i'uiâlo» y ton vinnd tout do i* quo jx 
di». Il faut toujouri douurr dxx ptnion» xux principttu& 
tulAtttt '$, i. 4 
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personnages. Eh! quel rôle insipide aurait joué Jocaste, si 
elle n'avait eu du moins le souvenir d'un amour légitime, 
et si elle n'avait craint pour les jours d'un homme qu'elle 
avait autrefois aimé? 

Il est surprenant que Philoctéte aime encore Jocaste 
après une si longue absence : il ressemble assez aux cheva- 
liers errants , dont la profession était d'être toujours fidèles 
à leurs maltresses. Mais je ne puis être de l'avis de ceux qui 
trouvent Jocaste trop âgée pour faire naître encore des 
passions : elle a pu être mariée si jeune, et il est si souvent 
répété dans la pièce qu'OEdipe est dans une grande jeu* 
nesse, que, sans trop presser les temps, il est aisé de voir 
qu'elle n'a pas plus dé trente-cinq ans. Les femmes seraient 
bien malheureuses, si l'on n'inspirait plus de sentiments à 
cet âge. 

Je veux que Jocaste ait plus de soixante ans dans So- 
phocle et dans Corneille; la construction de leur fable 
n'est pas une règle pour la mienne; je ne suis pas obligé 
d'adopter leurs fictions; et s'il leur a été permis de faire re- 
vivre dans plusieurs de leurs pièces des personnes mortes 
depuis long-temps, et d'eu faire mourir d'autres qui étaient 
encore vivantes , on doit bien me passer d'6ter à Jocaste 
quelques années. 

Mais je m'aperçois que je fais fapologie de ma pièce, an 
lieu de la critique que j'en avais promise; revenons vite à 
la censure. 

Le troisième acte n'est point fini : on ne sait pourquoi 
les acteurs sortent de la scène. Œdipe dit à Jocaste : 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j'éclaircisse 
Un soupçon que je forme avec trop de justice. 

Suivez-moi, 

Et venez dissiper ou combler mon effroi. 

Mais il n'y a pas de raison pour qu'OEdipe éclairciss* 
son doute plutôt derrière le théâtre que sur la scène : aussi, 
après avoir dit a Jocaste de le suivre, revient-il avec elle 
le moment d'après, et il n'y a aucune autre distinction 



entre In troUtème et le quatrième «rie que le mup d\\i- 
rbet qui loi sparts 

lirt première urtoie (lu r|itrtlr4**tt«^ «rie rM rrllr» qui m Id 
plitn n*umI| mal* le ni* me reprnrde pu* molli* d'avoir fuit 
dire dmueette neene k JtteitMeet k OKdlpe finit t<« cfiiMln 
Avaient dû Rapprendre depul» Innifteiupn, t /ittc tlf^ur» nY*t 
loniMe que mtrunr Iffiioirtiire dieu peu m itU^aitltlnhlr* : j\ii 
M obllfjri ilt» reeourlr k mu mirai le pniit rouvrir rr «triant 

dll AUJPt. 

Je met* dan* Ia Imtirltr d'I Wdlpe i 

tCiifltt J* itn» iutiivli»iii qu'uu* ihrtiMjM tin U Pltmitli* 
(Kl j» ni» l'mtyol* pm jmi t|tii»t l'iitlifliilriiifttl 

J*HlltlUrtU |H4(|U'iMl »'f» ||t rtlttl t>VMHPIIII'll»J 

titi nmlit ♦!»'« «Mpiii «tu mul *1 lmi(j iptiqu «uh|mmh!iim 
ftmtiM» 6lf*i* ti* I» mutant» qu'il» mimiikImmi mi» mu vm«). 
ftAnitoteliPittliilIritHli* truiivitl ilmit (piiHiitm, h.' 

II eut nirtiiHVnfii que rVtult nu pi entier mie qu'Olidipc 
devait rarnntrr ri tir nviMiluri* tlt* lu IMim idr i rm , «li b qu'il 
apprend fit* lu Imiiii -lin ilil (jinml |M (Mi f* i|iic> les dieu* de- 
mandent la punition tin meurtre tir I<aiu*, mm» devoir r«a 
tin n'Informer nriupiileuftement et nai» délai de toute* le* 
i ireonutattre* de re meurtre, Ou doit lui rfpnudte qui' 
l.rtiiin il M tue" en l'ducide, dan* nu edeiuln ftioil, par 
dent HtfrtUfîei^i et lui qui naît qop,diuiftirtenip!i*lrt tii^uu* v 
il *VM Imttu enntrr demi flian^er* eu l'Imi Ide, doit Mtiip- 
unifier de» ee moment que dam» a tMe* tue* de *a main. Il 
eM trlMn* ilMliv olillifrf, ttiiiii' farder relie faute, deituppu*p|* 
que lu veil|p>«nee de» dieu* nte dan» un temp» In iti^mnirc* 
H tlttdlpe, et la lui retld dan» un autre, lin *rène »ulvante 
d'Otfdlpe et de l'Iiorda» me parait dieu moin» lute>e»»aiite 
rite* tlioi que dan» (înrnellle, (M'idine, datt» ma pière, put 
«l<qit Instruit de mm mallirur avant que l'hin da» aedève de 
IVu persuader | l'Iiorda» ne lal»»e l'esprit du »pertateur dan* 
niiriineltifertltude, Il ne lui timplrp mienne mirprUe, Il ne 
tint! diuir point rint^irMri 1 , Dmmdoinellle, mi enntutlre, 
Ol'.dlpe, loin de ne douter dVirp le ineurtrier de Imïup, 
«roll en tim le vendeur, et II •« r niivnlur lui-même ru vou- 

V 
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lant container* Phorbat, (Jet artifice de Corneille terait 
admirable, «ti OKdlp* avait quelque liou de croire que 
Pborba» etl coupable f et »i le nœud de la plAce n'était pa» 
fondé tur un mentonge puéril, 

(3V»e un Mm** 
Dont Phorbt», ta retour, votif»! eatdftr «m honte, 

Jcnepout»ertti pat plut loin la critique de mon ouvrage; 
il me temble que j'en ni twonnu let défaut* let plut im- 
portante. On ne doit pi* en exiger davantage d'un auteur, 
et peut*Atre un irirtiteur ne m'aurait-il pu» plu* maltraité, 
Hï Ton me demande pourquoi je n'ai pa» corrigé ce que j* 
condamne, je répondrai qu'il y m touvent dan» un ouvrait 
de» défaut» qu'on ett obligé de lait»er malgré toi ; et d'ail- 
leur» il y « peut-être autant d'honneur a avouer tet foute» 
qu'il let corriger. J'ajouterai encore que j'en ai été autant 
qu'il en rente : chaque représentation de mon OBdipe éimt 
pour moi un examen n^v^re où je recueillait le» tuffrage» 
et le» tenture» du publie, et jVtudiai» ton goût pour for- 
mer le mien* 11 faut que /avoue que montcigtieur le pt'ttu e 
de Conti ett celui qui m'ê fait let critique» let plut judi* 
cicutet et let plut fine», ifil n'était qu'un particulier, je me 
contenterai» d'admirer ton diteernement; mai» puitquM 
ett élevé au*dettut de» autret autant par ton e»prit que par 
ton rang, j'o»e ici le tupplier d'accorder »a protection eu* 
bcllct-lettre» ,dont il a tant de connaUtauce, 

J'oubliai» de dire que j'ai prit deux ^orê dan» XOEdi^t 
de Corneille, L'un ett au premier acte : 

Va iM/nnirn k toi* humaine, aigle, fêtante, et Mou, 

I /autre ett au dernier actej e'c»t uttu traduction de &'-' 
ncque; OAV/,, aet, V, v, o>; î 

, , , , N«(j iMtptihi* mi»t a», «t vi ti* ttmen 
tCxeiuptu»,,, 

fct U nttti t\ui X*n n\i\* 
De» mort» et dt» virant* ntmAA* U *épar*r, 

.te n'ai point fait tcrupule de voler cet deux *t'i* f par- 
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erqu'ayant précisément la même chose h dire que C»nr« 
Mlle, il m'était Impossible de l'exprimer mieux | H j'ai 
mieux aimé donner deux bons ver» de lui , que d'eu donner 
dru* mauvais de mol. 

Il me reste II parler de quelques rimes que j'nl hasardées 
dans ma tragédie, J'ai fait rimer fatam k tombeaux < romVi* 
tjian k poimi, elc. Je ne défends point ces rimes, purceque 
jn In* ai employées j mais je ne m'en suis servi que purceque 
jr» 1rs ai rrues bonnes. Je ne puis souffrir qu'on sacrifie II 
lu richesse de ta rime toute» les autres beautés de la poésie» 
et qu'on rherche plutôt a plaire k l'oreille qu'au rreur et à 
l'esprit. On pousse même la tyrannie jusque exiger qu'on 
rime pour les yeux encore plus que pour les oreilles, h 
fi>tt)i*> j'fiimr>mis , etc., ne se prononcent point autrement 
que tntft* et altmit/ii cependant on prétend que ces mots 
ne riment point ensemble, parrequ'un mauvais usage veut 
qu'on Ips écrive différemment. M. Narine avait mis dans 
»ftn Àhritvmn^m t 

M'en croiret-vou* ? lassé de ses trompeurs attraits f 
Au lieu tie reulettr, seigneur. Je (a fuiruii. 

I»e srrupuh* lui prit, et il Ata la rlme/UiW#, qui me parait , 
h ne consulter que l'oreille) beaucoup plus juste que celle 
Ap jrtmah qu'il lut substitua. 

La biaarrerie de l'usage, ou plutôt des hommes qui éta- 
blissent, est étrange sur ce sujet comme sur bien d'autres, 
(In permet que le mot ahhorw 9 qui a deux r, rime avec en* 
rnr?, qui n'en a qu'une. Par la même raison, fownew? et 
terr* devraient rimer avec pire et mèw t cependant on ne 
h souffre pas, et personne nu réclame contre cette in* 
justice. # 

Il tne parait que la poésie française y gagnerait beau* 
coup * si Ton voulait secouer le joug de cet usage déraison* 
nable et tyrannlque. Donner aux auteurs de nouvelles 
rimes, ce serait leur donner de nouvelles pensées, car l'as- 
sujettissement a la rime fait que souvent on ne trouve 
■Uns la langue qu'un seul mot qui puisse finir un vers t on 
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m Ait presque JAOSAi* ce qu'on rouUit dire; on ne petit mi 
** vif Au mot propr*, H l'en e»t o!4%4 de cbireber un* 
femém pour 1» rima, parc#<|u'<m tus peut trouver d* rime 
pour exprimer ce t\ue Von pen*e t 

i?e*t h cet enciavafie qu'il fout imputer pïmimr* taipr'*» 
fttiMr* qoUm e*t v\tm\ué Ae rencontrer Aam no* poète* k* 
plu# e%wt*, \#* auteur* mttmt enaore mieux que ta» U*> 
ieur* la dureté Ae cette contrainte, et il» n 1 o*ent #'*» afîran* 
eUlt. Vour moi, dout Wtxemple ne lira point k cornet 
queuee, j'ai thclté de re^a^ner un peu A* liberté', et ni l* 
pofoie occupe etwore mon Unûr, \e préférerai îouymn le* 
t Urne* *u* moto, et la pen*é& a la mne. 
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(fit Mtutitm vttv pmewrimoti *vn t*M mm,v%*. 

WUm*leur, il ne me rette p\u* qu'h parler «lu (Umur qu* 
jf introduis dmt* mu \nfo«, A'm Mi fait un pertonnage qui 
p4f(At h ton rang comme le* mire* acteur*, et qui *e 
montre quelquefoi* *att* parier, *eulement pour fêter plm 
A intérêt dmt* la mette, et pour ajouter plu* de pompe un 

fipecUtele, 

Homme on croit d'ordinaire que lu route qu 9 on • tenu* 
huit h *eule qu'on devait prendre, j« m'imagine que U 
manière Aont jfai Ua*ardé le* elumr* e*t 1a neule qui pent* 
vait réu§*ir parmi nom* 

i\wt< \e* ancien*, le rb«ur remplitfMit l'if»t*ro»ll* d«* 
«£**#, «ri ptnnï**ah faujaur» #ar 1a *d?ue, fl y AVftit k eda 
plu* d'un Inconvénient', car, *w il parlait dan* Ut* *n» 
Jt'ttt** 4a #<* qui #Vt»ft ptuttâ <kn# 1** «et** préeàkm*, et 
datait une répétition fatigante) ou il prévenait de ce qui 
devait arriver Aam le* aete* *uivam# 9 et c'était une m 
tuttu* qui pouvait dérober le plainir Ae la *urpri§e' f ou 
ent'm il éimt éirauftcr au *u'\ct,, et par mméquent il dmatt 
ennuyer, 
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\m preuve continuelle du cli<i*ur (Innu U Ureflédlc m* 
parait encore plu» Impraticable* t/UiCriffUi 4 d'une pièce 
uUrieuante «*l(j« d'ordinaire que le» piineipau» acteur» 
meut de» »ecrel* il m> confier» Khi le moyen de dire «on 
*"rvf li tout un peuple Ml'eit une eho»e plaisante de voir 
l'Indre, dan» Ku ri pi de. «vouer te un» troupe de femme* 
un amour incestueu*. <|ti'etle doit craindre de n'Avouer k 
tlle-meme» On demandera peut-être comment le» ancien» 
pouvaient i on»ei ver *l »erupuleu»cment un uiafje »l »ujet 
»« ridicule ; c'e*t qu'il» étalent persuadé* que le rlm'iir était 
I* lm»e et le fondement de la tragédie, Voila hieu le» 
hommes, qui prennent presque toujour» l'origine d'une 
« luise pour IV»nenee de la chose, même. I*e» ancien» «avaient 
ipie t e spectacle avait t'ommeucé pai une troupe de paysan» 
mes qui < hantaient le» ^ouati(;e» de l)acrhu» t e( il» vou- 
Idicitt que le théâtre fût toujour» rempli d'une troupe d'ee» 
t'ins qui, eu chantant le» loUfiU|{c*de»dîcu%,rappela»spnf 
l'idée que le peuple avait de l'nt i|)iue de la tragédie, l<0U|j- 
temps uiéme le poème dramatique ne fut qu'un »imple 
« litrur t le» personnages qu'on y ajouta ne furent regardé» 
«|Ui* nmime de» épisode* i et il y a encore aujourd'hui de* 
•«vaut» qui ont le iourai;e d'apurer que uou» n'avons au- 
« un»» idée de la véritahle tragédie, depui» que nou» en 
«"mshanul te» eluetir». tî'est eomine »l y dan» uiw même 
)»""*, on voulait que nou» mlislon» Pari», liondre» et Ma- 
dndsur le théâtre, parecque no» père» en usaient ainsi 
l"Utpie la comédie fui élaldie eu France.* 

M, Marine | qui a introduit de» clorur» dan* dt/talir et 
d«i» tf*/rW, »'y est pris avec plu» /le précaution que le» 
( 'f " s ; il ne le» a flucre fait paraître que dan» le» pui l'acte* i 
hmuip a-i^l |*u liinn t\p | A p^ine a le faire aveu* la vraisein- 
l'Intire qu'en i|je toujour» l'art du théâtre. 

A quel propo» faire chanter une trnupede Juive» lorsque 
l'stlier « raconté »e» aventure» a filUeï Il faut né< essaiie- 
roent, pour amener cette musique , quliilher leur ordonne 
•I»' lui «limiter quelque air t 

M<>. Ml,.., eliortiPA-iious quelqu'un de tes uitiUqu <•«... 
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Je ne parle pas du bizarre assortiment an chant et de la 
déclamation dans une même «cène; mai» du moins il faut 
avouer que des moralité» mises en musique doivent paraître 
bien froides après ces dialogues pleins de passion qui font 
le caractère de la tragédie. Un chœur serait bien mal venu 
après la déclaration de Phèdre, pu après la conversation 
de Sévère et de Paulin*?, 

Je croirai donc toujours, jusqu'à ce que l'événement me 
détrompe, qu'on ne peut hasarder le chœur dans une tra- 
gédie qu'avec (a précaution de l'introduire à son rang, et 
seulement lorsqu'il est nécessaire pour l'ornement de la 
scène ; encore n'y a-t-il que très peu de sujets ou cette nou- 
veauté puisse être reçue. Le choeur serait absolument dé- 
placé dans Bajaxet, dans Mithridate, dans Britannica*, et 
généralement dans toutes les pièces dont l'intrigue n'est 
fondée que sur les intérêts de quelques particuliers : il œ 
peut convenir qu'à des pièce» où il s'agit du salut de tout 
un peuple. 

Les Thébains sont les premiers intéressés dans le #ujrt 
de ma tragédie : c'est de leur mort ou de leur vie dont il 
s'agit; et il n'est pas hors des bienséances défaire paraîtra 
quelquefois sur la scène ceux qui ont le plus d'intérêt de s\ 
trouver/ 



LETTRE VU, 

a ï/occasio* ne plusieurs critiques qu'oit a. faite» 

Monsieur, on vient de me montrer une critique de mon 
Œdipe, qui, je crois, sera imprimée avant que ceUe se- 
cond* édition puisse paraître. J'ignore quel est l'auteur d* 
cet ouvrage, Je suis fâché qu'il me prive du plaUir de U 
remercier des éloges qu'il me donne avec bonté, et des erïr 
tiques qu'il fait de mes fautes avec autant de diaeeroeroeiH 
que de politesse. 
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.1 aval* «É4*jfc reconnu, dan* l'examen que J'ai fuit de mu 
<t4fi*Ji#| une bonne partie de* défaut* qui* rob*erva(euV 
>r\e*Pi m*l* je me *ul* aperçu r|ii f iift auteur *'4par$ne tou- 
l«»i#r* quand il *e critique lui-même, et que le eemeur 
%*dl«» largue routeur «'endort, f îelul qui me eritlque a ta 
**o« doute me* faute* d'ttU *P\\ plu* Maire que mol : ee- 
I*' nd*r»t i je tte «ni» ni , eomme j'ai été uu peu Indulgent 9 II 
mm! p** quelquefois un pu trop *dvêre, Non ouvrage m'a 
« «nf rrml diiu* l'opinion ofl Je *ul* que le *ujet iVOiïttipp e*t 
mu de* plut dilh>lle* qu'oit «if jamaUml* mu tliéÀtre. Mou 
<'tt«**r «tu» propose utt plan *ur lequel il voudrait qtie 
I m*** rompoté mu puW ; r'e*t «u publie il eu juftert m«U 
l« *ui* pertuadéque, *l j'aval* travaillé *ur le modèle qu'il 
m* pr<*«ente, ou ne m'rtu rt*H pa* fait même l'honneur île 
•»» i riilquer, J'avoue qu'eu *ub*tttuant , comme 11 le veut, 
t rêtm ê Mhlloetete, j'aurai* peut-être donné plu* d'e*at H* 
tude fe mou ou*r*fp»t mut* fîrénu aurait été un per*on- 
•mije bien froid, et j'aurai* trouvé par la le wH d'être fr- 
J*-fnt* ennny^o* et irrépréhermlble. 

On iti*« parlé de quelque* autre* critique* : eeu* qui *e 
'tonnent lu peine de le» faire me feront tnujour* beau» oup 
«rimnneuj- et mime de plai*ir quand II* damneront me le* 
montrer, M je ue pul* ft pré*ent profiter de leur* ubterva- 
im»o«, elle* ot'éclaireront du rnnin* pour le* premier* ou- 
»M(j^ que je pourrai eompowr, et mêleront marcher d'un 
p*« plu* *ur dan*i etle carrière darifycreu*e, 

On m'a fait apercevoir que plu*ieur* ver* de ma plêie 
** trouvaient dan* d'autre* piêre* de théAtre/Je di* qu'on 
m'en a fait «percevoir) ''«t 1 , *oit qu'ayant la tête remplie de 
v't* d'autrul, j'aie cru travailler d'Imagination quand je 
»* travaillai* que de mémoire, *oit qu'on *e remontre 
qnelquefol* dan* le* même» pen*ée* et dan* le* même* 
tooMi II e*l certain que j'ai été plagiaire ^un le «avoir « et 
que* hor* ie« deu« beau* ver* de Oornellle que j'ai pri* 
hardiment, et dont je parle dan* me* lettre* f je n'ai eu 
êU**>\tt de voler per*onne ( 
Il y « dau* le* llotttrp* ! 
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Est-ce vous, Curiace, en croirai-je mes yeux? 
Et dans ma pièce il y avait : 

Est-ce vous, Philoctéte , en croirai-je mes yeux ? 

J'espère qu'on me fera l'honneur de croire que j'aurais 
bien trouvé tout seul un pareil vers. Je l'ai changé cepen- 
dant aussi bien que plusieurs autres, et je voudrais que 
tous les défauts de mon ouvrage fussent aussi aisés à cor- 
riger que celui-là* 

On m'apporte en ce moment une nouvelle critique de 
mon Œdipe : celle-ci me parait moins instructive que 
l'autre, mais beaucoup plus maligne. La première est d'un 
religieux; à ce qu'on vient de me dire; la seconde est d'un 
homme de lettres; et, ce qui est assez singulier, c'est que 
le religieux possède mieux le théâtre , et l'autre le sarcasme. 
Le premier a voulu m'éclairer , et y a réussi ; le second a 
voulu m'outrager, mais il n'en est point venu à bout Je 
lui pardonne sans peine ses injures en faveur de quelque» 
traits ingénieux et plaisants dont son ouvrage m'a paru 
semé. Ses railleries m'ont plus diverti qu'elles ne m'ont 
offensé; et même, de tous ceux qui ont vu cette satire en 
manuscrit, je suis celui qui en ai jugé le plus avantageu- 
sement. Peut-être ne l'ai-je trouvée bonne que par la crainte 
où j'étais de succomber à la tentation de la trouver mau- 
vaise : le public jugera de son prix. 

Ce censeur assure, dans son ouvrage, que ma tragédie 
languira tristement dans la boutique de Ribou, lorsque sa 
lettre aura dessillé les yeux du public. Heureusement il 
empêche lui-même le mal qu'il me veut faire : si sa satire 
est bonne, tous ceux qui la liront auront quelque curiosité 
de voir la tragédie qui en est l'objet, et, au lieu que les 
pièces de théâtre font vendre d'ordinaire leurs critique! , 
cette critique fera vendre mon ouvrage. Je lui aurai la 
même obligation qu'Escobar eut à Pascal. Cette comparai- 
son me parait assez juste; car ma poésie pourrait bien être 
aussi relâchée que la morale d'Escobar; et il y a dans la 
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art tire de mil pWee quelque» tmltn qui gonf peut-tore digne» 
d™ £eJfre* f»îwfrwfo/e*, du molm pur tu mtflitfnitf. 

Je recula uue I Millième rrlttque i eelle-ei eut ni mitrirable, 
que je n'en pu!* tnul<-tnéme nuutenlr la impure. Ou m'en 
prntnet eneure deu* autres, Vnllb bien des ennemi* : »i je 
tVtlfi enenre une tragédie, où fulrai-jef 
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JÉSUITE. 



Je vous envoie, mon cher père ', la nouvelle édition 
qu'on vient de faire de la tragédie d'Ofo/tpe. J'ai eu soin 
d'effacer, autant que je l'ai pu, les couleurs fades d'im 
amou» déplacé, que j'avais mêlées malgré moi aux traita 
mâles et terribles que ce sujet exige. 

Je veux d'abord que vous sachtea , pour ma justification, 
que, tout jeune que j'étais quand je fis VŒMpe , je le com- 
posai k peu près tel que vous le voyc» aujourd'hui : j'étais 
plein de la lecture des anciens et de vos leçons , et je con- 
naissais fort peu le théâtre de Paris; je travaillai k f*n 
près comme si j'avais été k Athènes. Je consultai M. f>» 
cier, qui était du pays \ il ine conseilla de mettre un chu-ur 
dans toutes les scènes, k la manière des Grecs : c'était me 
conseiller de me promener dans Paris avec la robe de Pla- 
ton. Jfais bien de la peine seulement k obtenir que le» ((*- 
médiens de Paris voulussent exécuter les chœurs qui pa- 
raissent trois ou quatre fois dans la pièce \ j'en eus bien 
davantage k faire recevoir une tragédie presque san< 
amour» Les comédiennes se moquèrent de moi quand ell* 
virent qu'il n'y avait point de rôle pour l'amoureuse. On 
trouva la scène de la double confidence entre (JEdipe rt 
Jocaste, tirée en partie de Sophocle, tout-k-fait insipide 
En un mot, les acteurs, qui étaient dans ce temps-là pe- 
tits-maîtres et grands seigneurs » refusèrent de représenta 
l'ouvrage. 

J'étais extrêmement jeune ; je crus qu'ils avalent raison: 
je gâtai ma pièce, pour leur plaire, en affadissant pardf< 
sentiments de tendresse un sujet qui le comporte si peu* 

1 Cett« lettre a été trouvée d*n» les jtaplen du P. Pore* , tftth m m** 
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rjuaiul on vit un peu d'amour, on fut tnoin» mécontent 
rfr mui i mai» ou no voulut point du tout du cette grand* 
*<hw entre Joca»te et OEdipe; on m moqua de Sophocle 
«t de »aif imitateur, Je tin* lion i je dit moi ration» , j'oin- 
ployai de» ami»i enfin on ne fut qu'à force de protection! 
i|ur j'nlitin» qu'on jouerait tlfeV/j/i*. 

Il y nvait un auteur nommé Quinault (l)ufretne\ qui 
du tout haut que, pour me punir de mon opiniâtreté, il 
fallait jouer la plcVe telle qu'elle était, avec ce mauval» 
quatrième acte tiré du flw\ (In me regardait d'ailleur» 
comme un téméraire dWr traiter un »ujet où Mcrre Cor- 
neille avait ai bien réutui, On trouvait alon VOtidip* de 
Corneille excellent s je le trouvai» un fort mauval» ouvrage f 
et je n'oaai» le dlrej je ne le dit enfin qu'au boàt de dix 
au* t quand tout le monde ett de mon avW, 

Il faut iouvent bien du temp» pour que ju»tlce mit ren- 
due : on Ta faite un peu plut tôt aux deux 0&</j/*>j de M. de 
l«a Motte. I«e révérend V% de Tournetnine a dû vou» com- 
muniquer la petite préface dau» laquelle je lui livre ba* 
uille. M* de La Motte a bien de IVuprit: il e»t un peu 
comme cet athlète grée qui , quand il était terra»»é, prou- 
vait qu'il avait le deuuii. 

Je ne auii de ion avU »ur rien \ main vou» m'avex apprit 
h faire une guerre d'Iionnéte homme, J'écri* avec tant de 
nvilité contre lui , que je l'ai dcmumlé lui même pour exa- 
minateur de cette préface , où je tAche de lui prouver »on 
tort k chaque llffnei et il a lui-même approuvé ma petite 
<!utertatlott polémique, Vollh comme le» gen» de lettre* 
devraient le combattre) voilh comme iU en useraient , t'il» 
avaient été h votre école i mal» il» «ont d'ordinaire plu» 
mordant» que de» avocat» , et plu» emporté» que de» jattfté- 
niftte». I*e» lettre» humaine» »ont devenue» trè» inhumaine» j 
on injurie, on cabale ,- on calomnie, on fait de» couplet». 
Il r»t plai»ant qu'il «oit permit de dire aux |jen» par écrit 
tv qu'on n'o»eralt pat leur dire en facel Vou» m'ave* ap* 
prit , mon cher père, Il fuir ce» ba»»cn»e», et b «avoir vivre 
« oiiinte II «avoir écrire. 
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Les tflnses , fille» «u Ciei^ 
£emt 4es seèvre sans jatensie : 
fines vivent 4*a«fcrwâe, 
& «m» 4***ô«dUe«t 4e *d; 

KV jflUA^M^4 mMBBÊÊéBÊt ABACIhC 
IjCHjH* £&&en4?|ée MMHMWlcMe 
/fyy fâbe# «tttfiA 4fWRne wni >Wwj_ 
4éfe«4 ^*e ie Satyre 
Trwibie les «en* 4* lenjr tyoe 
Par «es «ans >a«4acieiuu 

A4ia», no» é*r et réwéremd fère : je «ni* poatrjajaais 
à *<*)$ «t *« v4tt«e, avec U Cendre reeeflttnissaaoe <|*e je 
vove <i*to ; «c qnve oewx <j<ii <w* été ékvés par vont ne coa- 
«errant pat toujours, «te* 

A Paris, le 7 janvier 1729. 
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MMlipe , dont pu donne cette nouvelle édition , fut i*- 
|w**nté, pour la première Jola, h la tlu de l'aimée 1718, Le 
public lu retint avec beaucoup d'indulgence, i)epuia même, 
»«tto tragédie aW toujours soutenue aur le théâtre, et tin 
la revoit encore avec quelque plaisir, malgré aea défauta 1 
•» ipi* j'attribue , en partie , M l'avantage qu'elle a toujours 
•u d'être trèa bien représentée, «1 tm partie h la pompe et 
»« patliétlmie du apeetade même, 

1* I 1 . Folard , jésuite, et M, de La Motte, de l'académie 
ïumalse, ont tlepuia trafté tous deu* le iiiéiue aujct, et 
imiuluuK ont évité lea défaut* dans lesquels je auia tombé, 
U h* m'appartient paa de parler de leurs pièces t mes cri* 
titpie* et même mes louamjea paraîtraient également aua* 
|»n tu* », 

«le «nia encow plua éloigné de prétendre donner un* 
|)iuui(|ut) h l'otvaaion de etjlte tragédie » je aida persuada 
*|Utf trnw t'es raisonnement* délirais, tant rebattus depuis 
H»*lquea années, ne valent pas im^ arène de «éuie, et qu'il 
) * bien plua k prendre dans JWjeuefe «t dans Cimm que 
^na tous lea préceptea de l'abbe d'Aubiynae \ Hévère et 
IWliue sont lea véritables maîtres de l'art, Tant de livre* 
tdiutttr la peinture par dea connaisseurs n'instruiront paa 
tout un élève ijue la aeule vue d'une tète de liaphaèb 

1<"« principes de tous lea arts qui depeudent de l'iinatfU 
iwiiuii août tous ailés et simples, (oua puises dans la na« 
tui« ut dana la raison, Lea IVadon et lea Uoyer lea nul 

1 M 4e l* Motte tlnuiM tluui (Vw/i/** an 1 7 4fi , l'un i>ti rimes, ei IWrt 
»>» |wui« wn\ riuieii IVUM/* eu rimes »Hi re|tr0»ituté castre fuis, l'antre u'» 
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ttotttmn tnxnni bUn t\nê Un (Wrrnêillê et lê§ ftatift* : 1a diffé- 
rant* rf* été «t fi* nêta jamain <jd* Aann YappYuxtîtm. I** 
mrt*wr* élÂtftiUfo et if Usé, et Un plm maratrain t<m>p<»\ 
tarir*, ont *o le» mhti*% régit» Aê mtinupjêt L* Pou*»* • 
travaillé nttr Un mhmn w\ntipên que Viyntm. Il parAx 
Amw. annni inuttU Aê parUt Aê ré&Un h h tétê rf'nn* tt*%* 
Aiê y qu'il le «*r«ft » f»n p^iritf^ Aê ptévênit U puhhr p.«r 
d<"§ di***rf«f »<rft# âflf •** têbUawt t (ru k un mmk/tên 4* 
vouloir Atmtmirêt t\uê nn mmufUê AtM pUit*. 

Mai*, puintpiê M/ dé 1/» Motte têtrt établit Aê* tïtf** 
ttmtên t<mitairên k MU* qui ont ftuiAé n<* grainU tttatotn , 
if ênt $mtê Aê AétênArê t.ên awiênnên Mn y ntrfi pm parc*- 
qnêlUn ntmt anciênnên 4 main partêqu'êllên notrt hot*t#% <t 
itéfênnai r m y et qu'elle* pmttraiênt ai<M d*m tm fcomro* 
Aê êtrtt mérité un niUfittaitè têdoutabU. 

trt* 1*(j1* tutti*, 

ftf, Aê 1a Mtrttê vmt tVahùtd'prontritê Toniié dVtion, 
<U lUu y et At têmpn. 

t^n frant.mn *<mt Un ptêmUrn d y êtàtê lé» nat'uvn* m<v 
Aêrnên qui tmi tait fcvirtê tê* n*$ên réfçUn An théMtê : ta 
autre* pênpUn <mt été Umfrlêmp* nattn vouloir rétrroir an 
jo«# qui parainnatt ni névtoê r main tummê t * joug éi*s\ 
jn*tê 7 H que la taimm triomphé enfin Aê Urtrt, iU /y «ont 
ntmmin avêt U têmpn. Àtijofird'hrfi même, en hfttfrtêrrt, 
h* antêurn attestent A'aiêttit au-Aêfant Aê Uutn pùrét^n* 
la Auféê Aê IVf.i'rft est éfçaU h telle Aê la têpténêtHation . 
et il* vtmt plm Mît tfttê nmn, rjtii en tda aitrfi* été Uvr* 
tfinUtên. 'ttmtên U* naiitmn Mrmmênt.êM a têffaréê* t^m*' 
hathatên Un têfnpn trft têttê ptatitptê était ififitrtéê dm phu 
fitandn fféniên , têln (pi* Afin tttpê Aê Vêfi* et Hhahêwpêirrf , 
êlUn avtmênt mèntê ftrhlï fiât ion tfrfêlU* nmm Mtt Aê U. 
avttit têtitéên Aê têttê hathatiê : taiitH tpfnn ftmfie** " 
nêtvê atiftïurtVhni Aê ttmt non ênptit pttut ntmn y Pmm+ft+r ' 

(fnattA fê n'antain autre chonê k Aitê k M» Aê La Motf^ t 
nînon qnê MM. ()<rtn*\\U y Uacittê, Mùliêtê, MAinon 
V<tm%thê 7 Maftêi, uni ioun ohtêtié UnUtin du tttéétt* , 
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i Vu «était a»»eu pour devoir arrêter quiconque voudrait le» 
vin|er i mai» M. du Lu Motte mérite qu'on lu combatte pur 
d™ ral»on» plu» que pur de» autorité», 

t/tHttrtt qu'une pl«Ve fin th^Air^'r' La représentation d'un» 
union. Pourquoi d'une »eule, et non du deux uu trol»? 
UW que l'exprlt liutimiii ne peut eml>ra»»er plu»ieur» oli» 
jn» Ji-la^oi» | e'e»f que l'Iulej-êt qui vit partant* M'anéantit 
IdmtiYt \ e'e»t que non» »omme» choqua» du voir, même 
dan» un taldeau, deux événement*; e'e»t ♦juVtiHu la nature 
«nie mou» a indiqué ce précepte, qui doit être Invariable 
t umnie «Ile, 

Pur lu même wl»ou, l'unité de lien e«t e»»*ntlellei car 
hum «mil* action ne peut »e pa»»er en plu»leur» lieux hla* 
(ni*, Ml le» per»miuutfe» que je voU «ont h Alloue» mu pre- 
mier wte, comment peuvent il» «c trouver en l'urne au »e- 
i ond y M» l<e Urun * Ml peint Alexandre h Arbelle» et dan» 
!*«« Imle» xur la même tulle? « Je ne »erai» pax étonné, dit 
m adroitement M. de La Motte, qu'une nation »en»ée, ruai» 
» moin» mule de» rAtfle», »'arcuuiin<idAl de voir Uoriolau 
» condamné k Itome au premier acte, reçu cIiok le» VnUque» 
« au troWlcjnc, et a»»ié|jeaiil Home au quatrième, etc. » l're* 
iiiiereiiient, je ne eonc.nl» point qu'un peuple »en»é et éelalrii 
ne l'ut pa» ami de réjfle» toute» pul»ée» duo» le bon »en», et 
foule» faite» pour »ou pl«i»lr, Hccuridement , qui ne »eut 
que vnilb troi» tragédie», et qu'un pareil projet, fût"!! exé» 
riitil rriAmeen beaux ver», ne xerait jamal» qu'une p|<W de 
Jodelle ou de Hardy, verxlflée par un moderne habile? 

l/uiilté de femn» e«t jointe naturellement aux deux pie- 
micre». Kn volet, je eroi», une preuve liieu »en»llile, J'a»»i»te 
M une t raidie, «W-b-dlr* h la repré»entatiou d'une action) 
li* »njet e»t l'affompll»«eiueut de cette action unique, Ou 
H»u»pire contre Aiqfii»te dan» Home i je veux »nvolr ce qui 
va arriver d'AumiNte et de» conjura», NI le poète l'ait durci 
l'action quinze Jour», il doit me rendre compte de ce qui 
^ «ira pa»»é duo» ce» quiuxe jour» \ car je «ui» Ih pour être 
informé de ce qui »e pa»»e f et rien ne doit arriver d'Inutile. 
Or, ft'll met devant me» yeux quin/e jour* d'év4ueiueiit», 

uuUiftfe r i ^ 
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voilà au moin» quinze action* différentes, quelque petite 
qu'elles puissent être. Ce n'est plus uniquement cet accom- 
plissement de la conspiration auquel il falloit marcher ra- 
pidement; c'est une longue histoire, qui ne sera plus inté- 
ressante, parcequ'elle ne sera plus vive, pareeque tout »e 
sera écarté du moment de la décision, qui est le seul que 
j'attends. Je ne suis point venu à la comédie pour entendre 
l'histoire d'un héros, mais pour voir un seul événement de 
sa vie. Il y a plus : le spectateur n'est que trois heures à la 
comédie ; il ne fiaut donc pas que l'action dure plu* de trots 
heures. Cinna, Jndromaque, Bajazet, Œdipe, soit celui du 
grand Corneille, soit celui de M. de La Motte, aott même 
le mien, si j'ose en parler, ne durent pas davantage. Si 
quelques autres pièces exigent plus de temps, c'est une li- 
cence qui n'est pardonnable qu'en faveur des beautés de 
l'ouvrage ; et plus cette licence est grand*», plus elle est faute. 

Nous étendons souvent l'unité. de temps jusqu'à vingt* 
quatre heures, et l'unité de lieu à l'enceinte de tout un pa* 
lais. Plus de sévérité rendrait quelquefois d'assez beaux 
sujets impraticables, et plus d'indulgence ouvrirait la car- 
rière à de trop grands abus. Car s'il était une fois établi 
qu'une action théâtrale pût se passer en deux jours, bientôt 
quelque auteur y emploierait deux semaines, et un autre 
deux années ; et si l'on ne réduisait pas le lieu de la scène à 
un espace limité noua verrions eu peu de temps des pièces 
telles que l'ancien Jutes César des Anglais , où Cassius et 
Brutus sont à Rome au premier acte, et en Tbessalie dans 
le cinquième. 

Ces lois observées, non seulement servent a écarter le» 
défauts, mais elles amènent de vraies beautés; de même 
que les régies de la belle architecture , exactement suivies, 
composent nécessairement un bâtiment qui plaît à la vue. 
On voit qu'avec l'unité de temps, d'action et de lieu, il est 
bien difficile qu'une pièce ne soit pas simple : aussi voilà le 
mérite de toutes les pièces de M. Racine, et celui que de- 
mandait Aristote. M. de La Motte, en défendant une tragé- 
die de sa composition, préfère à cette noble simplicité la 
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uttiltiiudo du éswvmvnw, il rmlt non mttimtnt autorise 
|mr If p*u d« Mi qu'on fait iln JMnfeMw, par IWimn où rut 
nirori* l«t CM, Il rtt vr»l qun I* Or/ <mt plu» touchant qti« 
HMnk+i mal* tténlnm t»Vnt romlunumbU qij« parm|u« 
«■'ml uuo tfMfflo plutôt qu'un* tntfpidic »ltnpl*} «t lu 6W t 
dmif l'mtlon rnl véiituhlemnnt trii|fique, m» doit point non 
MurfA h lu multlplii'ltij iUi «WiWnmnt* ; mal» il pUlt, mol- 
fpiî i*rtt« multiplicité \ conimf il touche maigre* l'Infante, 
rt non pu» Il mus* d« H filant*, 

M. do ta Motto omit qu'on p*ut m* m«ttr« mi-dwiiu* d* 
lout** rr» ri*Hl«»9 *« •'«« tonttnl il l'unit* d'int«<r<4, qu'il dit 
uvolr Invont** 4*1 qu'il s p polir un pnrodoxn 2 niai» rottn 
unité d'itiWWt n* uni parait autr* choio qttr wll* dr !'«<*• 
lion, u Ni plusiauri pmniimitffii, tilt II, nnnt div^vininont 
« inttfrtssM dans lu tntono t*viWttu«nt, ut s'ils tout tou» 
«uliffu** qu« j'en tt'tt dan* l*ur* piumloim, Il y « alors unit»' 
iidWliotit *t non pui unlti* d'intiwt''. » 

• if tm^miHP qu'il y 11 dur Pi-rpur «In m» i'pIW |tififMi«iilHh , qui m'avuli 
|t«rM dnlutrij if*» |iI*ii»IMp 1 Jp KUp|ilic M. dp I* M«Hp iln IVwwlour mvh 
mm» N'y n-Ml )in» iIhiih ttt»ht/uttp |ttuMpur« |ipr«Miu<wi prlitf lft*M* dltpriift- 

MM Ml JMll M«M»I« i' OpPIMUlItt il ll'y N r^l HhUI^IH qil'llll M'Ill IllUMPl dtfil» I» |U>PP, 
fJHlfiftl t-plul l|l< r«M((MM (1p ft(ldo||UHP Pi d'AltlIm llll», l)MltH HllIOlinU IM, A||H|I 

l»i«p , M«ir«iti , Nar^p , fl^hMHHlrtfn , .JuiiIp, h util lU |in« immu dp» Itiu'rom *tf- 
|i«n'« / ne nuirliciiMU pu* mu* siuii Mii^Htlitii? l>|#«*tt«lMftf pp tiV* qu'A fontunt 
île ItriiMtiflilfcm m d« Juul» qui* Ip pulillc |#r«Mil un« p»rl lilr>P»MntP. M p»i 
iIimh' net iinllMMlt'p qu'un ni'til pi iiulqup ImipXH ri^ultp do <JlmM>i piMlriiM 
loi m Hif*M<4(p ! '<». 1«'p»i iim l'PiMfp un |jIii«Ipiim IIhiipk ilitl'i*ri*««i«*n hIhimUmpiiI | 
. »-«i li |triii<<l|iNlp I)|(iin« tlu IiiMphu , tpip Ihi rtiitrp* t'iMH |mritttrp mii» d« 
iloitliMr à lu viip. dp ili'hui ii'put |m« iChmipiipi Mur lu rcpiip |iIm»Iphm» ppr« 
iotiiifi||i»ft i»vr»' iIpk «Unir* p| iIp» ilrMuinii fMIWfftit*! W tl^iil *»l dit ijp Mvuir 

|i»R IU»T IHHIP lillPI-^l Mir Mil «PUl lllijPl 1 liM'MJM'mi PU |tf«NPHIp JlkllIPtlM. 

1 ••< mIum qu'il n'y m }iIm« iitiitfi il'lnti riM i pi »'oM ultiri miimî qu'il n'y u plu# 

UIMll lt*»«t ll«MI. 

I.rt tpn^tHIp fflt* Ihttnfip^ pu p»i un p<Mti|ilp ' r»!»rtp vIpiiI pm l^iiyjMP pniir 
t(*lr l.lii«|iêltp| PMNtpfi*. fMHir «'y t* iillt|fl**r t ClHiipâirP VPitt p<m nliiuffi, pi 
Hlftipri IloritiMip vpiii «p «PM||pr «hii» «nvuli iimihiipmIi l'ndi'Mi^p huh||p fc 

t «ifftPrVIir Ml 1'UMrHMUPi ÎOUU» <«P« |»«HlPH «^•rtMPMlWl'lNl H» CMtti|Ml»PH( (Htilll 
Mil IWttlJ «M<Ml IWlIttM Ml dyitltU ri ttltfltlA tH|»lv* PI l« l|IPItHtPMV MP l'Iltld 
irMf |MM|t' IMPIMIIUP, 

m fi» ttV«l )Mtl«l mhp (♦' im' ri M' «J'niflf Muln- imp* ilt^niiit nvti' ppiii du (|rtn«l 



68 PRÉFACE 

Depuis que j'ai pris la liberté de disputer contre M. de 
La Motte sur cette petite question , j'ai relu le discours du 
grand Corneille sur les trois unités: il vaut mieux consul- 
ter ce grand maître que moi. Voici comme il s'exprime : 
« Je tiens donc, et je l'ai déjà dit, que l'unité d'action con- 
êt siste en l'unité d'intrigue , et en l'unité de péril. «4 Que le 
lecteur lise cet endroit de Corneille, et il décidera bien 
vite entre M, de La Motte et moi ; et, quand je ne serais 
pas fort de l'autorité de ce grand homme, n'ai-je pas en- 
core une raison plus convaincante? c'est l'expérience. 
Qu'on lise nos meilleures tragédies françaises i on trouvera 
toujours les personnages principaux diversement inté- 
ressés ; mais ces intérêts divers se rapportent tous a celui du 
personnage principal, et alors il y a unité d'action. Si au 
contraire tous ces intérêts différents ne se rapportent pas 
au principal acteur, si ce ne sont pas des lignes qui abou- 
tissent a un centre commun, l'intérêt est double; et ce 
qu'on appelle action au théâtre l'est aussi. Tenons-nous-en* 
donc, comme le grand Corneille, aux trois unités dans 
lesquelles les autres régies, c'est-à-dire les autres beautés, 
se trouvent renfermées. 

M. de La Motte les appelle des principes de fantaisie , et 
prétend qu'on peut fort bien s'en passeftdafll nos tragédies , 
parcequ'elles sont négligées dans nos opéra: c'est, ce me 
semble, vouloir réformer un gouvernement régulier sur 
l'exemple d'une anarchie. 

de l'opeaa. 

L'opéra est un spectacle aussi bizarre que magnifique, 
où les yeux et les oreilles sont plus satisfaits que l'esprit, 
où l'asservissement a la musique rend nécessaires les fautes 
les plus ridicules; où il faut chanter des ariettes dans la 
destruction d'une ville, et danser autour d'un tombeau; 

Corneille , j'ajouterai que mon Œdipe eit encore une preuve qae de* inu'- 
tèt§ trèi dfreri et , ni je pnit nier de ce mot , mal Mtortia font oéceaMirr- 
ment «ne duplicité d'action. L'amour de Philoctéte n'ett point lié à la «tu*- 
non #GEdlpe , et dès là cette pièce eit double . ( /Volt tirée de l'édition dé 1 7.V 1 
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itii l'en voit le palaln fltt Pluton et celui du Soif 11 \ den 
<lit<ii]f, df 11 tMmoun, den maffic ienn , dan prentiffen, dm 
itiniutren, (1(1» palaln forme'n H dtftrultn en # un clin d\»ll. 
Ou tolère cenextravaflauccn, on len aime mAme, pareequ'oa 
ni lit daim le payn dm Weni et, pourvu qu'il y Mit du npee- 
tmle, de bellen dannen, une belle inunique, quelquen ne^nen 
imerennantm, on ent content. Il neralt mimI ridicule d'exi- 
ler daim Alvvtt* l'unité d'action, do 1lr»u H do tempn, que 
ili 1 vouloir Introduira dm dannen et dm dtfmonn dann Vinm 
ou (Unit Rodtujunp, 

dépendant, quoique Im oprfrn noient dlnpenntta do cm 
mu» rtylen, lu» meilleur» «ont encore ceux où film «ont le 
moin* violon 1 ou loi retrouve» même, ni je nu me trompe, 
tlritiH plunleurn, tant ellen tout ntfcennalren et naturelles et 
»mtt elle» nervettt il inttfrenner le npcr tateur, (dominent donc 
M. de du Motte peut-Il reprocher h notre nation la !<%*- 
ivM de condamner dan» un npcetacle len même» chonen que 
umin approuvons daim un autre \* Il n'y a personne qui ne 
)>ut répondre h M. de («a Motte : m J'exige avec raiion beau» 
»i<mip p|u K do perfection d'une tra^dle que d'un oprfra, 
«imwequ'li une tragédie mon attention n'eut point parta- 
M \\** % que ce n'ent ni d'une narahande, ni d'un pan de deux 
"<|ue dépend mon plaisir, et que c'mt h mon ame unique- 
ment qu'il faut plaire, J'admire qu'un homme ait nu 
" «mener et conduire dam un lettl lieu et dan» un seul jour 
"Hit «eul événement que mon mprit conçoit naun fatltftte, 
h H où mon coanr n'iuttlrenne nar de|frt<». I*lun je voin corn- 
" Men cette «implicite eut difficile, plu» elle me charme 1 et 
" »i je veux eunulte me rendre raison de mon plainir, je 
• mmvc que je nul» de l'avU de M. I)c*pr<taux , qui dit : 

* Qu'en un lieu , qu'en un jour, un seul faix Accompli 
"Tienn* jii» qu'à U Nn le tliMire icitqili. 

*« J k «l pour mol, pourra-til dire, l'autorité du ffrand 
" Corneille 1 j'ai plun encore» j'ai non exemple, et le plainir 
'"(tte nie font ne» ouvrage* h proportion qu'il a plun ou 
" «lulm oMl h cette r^le, » 
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M. de La Motte ne s'est pas contenté de vouloir oter du 
théâtre ses principales régies, il veut encore lui ôter la 
poésie, et nous donner des tragédies en prose. 

DES TRAGÉDIES EN PROSE. 

Cet auteur ingénieux et fécond , qui n'a fait que des vers 
en sa vie, ou des ouvrages de prose à l'occasion de ses 
vers, écrit contre son art même, et le traite avec le même 
mépris qu'il a traité Homère, que pourtant il a traduit. 
Jamais Virgile, ni le Tasse, ni M. Despréaux, ni M. Ra- 
cine, ni M. Pope, ne se sont avisés d'écrire contre l'har- 
monie des vers, ni M. de Lulli contre la musique, ni 
M. Newton contre les mathématiques. On a vu des hommes 
qui ont eu quelquefois la faiblesse de se croire supérieurs 
à leur profession , ce qui est le sûr moyen d'être au-dessous -, 
mais on n'en avait point encore vu qui voulussent l'avilir. 
Il n'y a que trop de personnes qui méprisent la poésie, 
faute de la connaître. Paris est plein de gens de bon sens, 
nés avec des organes insensibles à toute harmonie, pour 
qui de la musique n'est que du bruit, et à qui la poésie ne 
parait qu'une folie ingénieuse. Si ces personnes apprennent 
qu'un homme de mérite, qui a fait cinq ou six volumes de 
vers, est de leur avis, ne se croiront-elles pas en droit de 
regarder tous les autres poètes commes des fous , et celui-là 
comme le seul à qui la raison est revenue ? Il est donc né- 
cessaire de lui répondre, pour l'honneur de l'art, et , j'ose 
dire, pour l'honneur d^un .pays qui doit une partie de sa 
gloire, chez les étrangers, à la perfection de cet art même. 

M. de La Motte avance que la rime est un usage barbare 
inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre, excepté les an- 
ciens Romains et tes Grecs , ont rimé et riment encore. Le 
retour des mêmes sons est si naturel à l'homme, qu'on a 
trouvé la rime établie chez les sauvages comme elle Test 
à Rome, à Paris, à Londres, et à Madrid. H y a dans Mon- 
taigne une chanson en rimes américaines traduite en fran- 
çais ; on trouve dans un des Spectateurs de M. Addison une 
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traduction d'uni odo lapant» rlmrfo , qui oit ploino do *m> 
m mont» 

l^m (}i*o* 9 quuVuf dâét ont ruêunéù Muêaloqui, née mui 
un <«4«l plui hounuix, ut favoclufi par lannturo d'argonai 
pi tu ddlloat* quo loi autm nation* , formeront uno languo 
«lotit toute* lo* lyilaboi pouvaient, pur leur longnour ou 
lnur hriivotrf, oxprimor lui *ondinont* lant* ou imptaiouv 
<)<« l'aino, Do cotto variM du *yllafeo* N d'Intonation* ràiul- 
mit <Jan* leur* vor*j ot mémo attui dan* lotir pro*o, uno 
harmonio quo loi ancion* Itallotn nantiront, qu'il* imi« 
t«*rftiii 9 ot qu'aucun* nation n'a pu laliir nprti aux. Mai*, 
•oit rima, ooit lyllabrt ratkwrfoi, in po<<*lf» f contra laquoUo 
M. 4* Lu Motto 10 rtfvolto, « dtd ot nom toujoor* cultiva 
par tou» loi pouplo*. 

Avant Utirodoto, l'hbitoiro tntaoMi'drrivalt qu'an von 
<'lifl« loi Urooi, qui avaiont pria ootta coutunio doianoUui 
frll yptioni, lo pouplo lo plui io|fo do la •uni, lo mloux po» 
lii'iî t #t lo plu* lavant, iioMO mutuai* M*U tri* raiiunnablo \ 
«ar lo but do rkbtoiro «Jtait do mtniarvwr h la poitâritd la 
mtttnoiro du potit noinbro do grandi liommo* qui lui do» 
valant oorvir d'twonipla. Un no l'rftak point anooi* avi«J da 
dumior riilitolro d'un <<ouvorit, nu d'un* potito villa, on 
pliuiouri volumoi in-folio f on n'drrl voit quo rit qui on tUalt 
di|(tiO| quo oo quo loi bommo* dovalont rotonir par ra»ur. 
Vuilfc pourquoi on 10 oorvait do rbarmonlo do* von pour 
atdor U mtiMoiro. (l'ont pour r otto raUon quo loi prondori 
pltiloiopboi, loi itfffiilatouri, loi fondatour* doi twligiom, 
«•i loi hl*tot4on«, ritaiont tou* poàto*. 

Il ftomblo quo la podiio dût ntanquor roinniuntunant, 
«Uni do pareil* lujot*, ou do prttciiinn ou d'karmonltn 
mai*, dopoi* quo Virjfilo ot llontt*o ont rtfuni en* doux 
Krand* nrirltr*, qui paraUiont *i Inoompatlblo*, dopui» 
quo MM. Uoipriaux ot Itaeino ont rfrrlt comme Virgin ot 
lloraro, un bomino qui lo* a lui, ot qui lait qu'il* notit ira» 
duit* datu pro«quo tout** lo* lattffuo* do l'liuropo, paiif.il 
avilir a 10 point uu talotH qui lui a fait tutti d'hoimour k 
luUntaio? Jo plaoorai no* l)o*pr<*«ux ot un* Iturino b cou 
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de Virgile pour le mérite de la vérification , parceqne m 
l'auteur de V Enéide était né h Par» , il aurait rimé comme 
eux ; et li cet deux Français avaient vécu du tempe d'Au- 
guste, ik auraient fait le même usage que Virgile de I» 
mesure des ver» latins. Quand donc M. de La Motte appelle 
la versification un travail mécanique et ridicule, l'est char- 
ger de ce ridicule, non seulement tous nos grands poète*, 
mais tous ceux de l'antiquité, 

Virgile et Horace se sont asservis à un travail aussi mé- 
canique que nos auteurs : un arrangement heureux de spon- 
dées et de dactyles était bien aussi pénible que nos rime» et 
nos hémistiche». 11 fallait que ce travail fût bien laborieux, 
puisque l'Enéide, après onzeannées, riéuk pas encore dam 
sa perfection» 

M. de La Motte prétend qu'au moins une scène de tra- 
gédie mise en prose ne perd rien de sa grâce ni de sa force . 
Pour le prouver, il tourne en prose la première scène de 
Mithridate, et personne ne peut la lire. 11 ne songe pas que 
le grand mérite des vers est qu'ils soient aussi corrects que 
la prose ; c'est cette extrême difficulté surmontée qui charme 
les connaisseurs : réduises les vers en prose , il n'y a plos ni 
mérite ni plaisir. 

«Mais, dit-il, nos voisins ne riment point dans leur* 
h tragédies. » Cela est vrai •, mai$ ce* pièces sont en vers , par- 
cequ'il faut de l'harmonie à tous les peuples de la terre. Il 
ne s'agit donc plus que de savoir si nos vers doivent être 
rimes ou non. MM. Corneille et Racine ont employé la 
rime; craignons que si nous voulons ouvrir une autre car- 
rière, ce ne soit plutôt par l'impuissance de marcher dan» 
celle de ces grands hommes, que par le désir de la nou- 
veauté. Les Italiens et les Anglais peuvent se passer de 
rimes, pareeque leur langue a des inversions, et leur poésie 
mille libertés qui nous manquent. Chaque langue a son 
génie déterminé par la nature de la construction de se* 
phrases, ,p*r la fréquence de ses voyelles ou de ses con- 
sonnes, se» inversions, ses verbes auxiliaires, etc. Le génie 
d* mit* langue est la clarté et l'élégance; nous ne prr- 
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mettons nulle licence k notre poésie, qui doit marcher, 
comme notre prose, dans l'ordre précis dp nos Idées* Nous 
avon* doue un besoin essentiel du retour des mêmes sont 
potir que notre poésie ne soit pas confondue avec la prose. 
Tout le monde connaît cet ver» t 

Où me eaelm Hitymis ti«im lu nuit ttifornsk 
M*U que tlls-Jt»? HitiH pta» y tleiu t\mn» fiouls : 

t# sert « tlit-mt, Trt ttttat» Ptt KM *ii<¥^H»«* HifHtm: 

Mini»* jM(ft* mm «ttf^ni tmt* le* paies humain* 

Mette* à la place : 

Où m* cacher? tayotii dan* tu huit Intentait». 
Mais que dit-je f mett père y tient famé ftme«te. 
t* s«H » dit-on , Ta mise en m te>ttiH main* >. 
Mhiot Jttjp» «un enfers tou» lei pâtes iiturtet*. 

Quelque poétique que toit ce morceau, ferait il le m^me 
plaisir, dépouillé de l'agrément de la rime? Les Anglais et 
les Italiens diraient également, après lt»w (liws et les lUt* 
main», l*e» pd/e* AomrttM* Miht>9ttu*pnfimpiijf> % et enjam- 
beraient avec ^Nee sur l'autre ver») la manière même de 
tarifer de* vert en Italien et en anglais fait sentir tien syl- 
labes longues et brèves, qui soutiennent encore l'harmonie 
mua besoin de rimes t nous , qui n'avons auruu de ces avan- 
tages, pourquoi voudrions*nous abandonner eeu* que la 
nature de notre langue nous laisse? 

Mi de La Motte compare nos portes, e'est-fe-dlre nos tîor- 
oeille, nos Racine, nos Despréau*, h des fcseurs d'acros- 
tiches, et h un charlatan qui lait passer des crains de millet 
par le trou d'une aiguille \ Il ajoute que toutes ces puéri- 
lités n'ont d'autres mérite que celui de la difficulté sur- 
montée* J'avoue que les mauvais vers sont k peu près dans 
w cas} ils ne différent de la mauvaise prose que par la 
rime t et ta rime seule ne fait ni le mérite du poc"te, ni le 
plaisir du lecteur. Ce ne sont point seulement des dactyles 
p\ de» spondées qui plaisent dans Homère et dans Virgile : 
oe qui encltante toute la terre, cVst l'harmonie charmante 
tpii naît tic cette mesure difficile» Quleouque se borne b 
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vaincre une difficulté pour le mérite seul de la vaincre, est 
un fou ; mais celui qui tire du fond de ces obstacles mêmes 
des beautés qui plaisent à tout le monde, est un homme 
très sage et presque unique. Il est très difficile de faire «le 
beaux tableaux, de belles statues, de bonne musique, de 
bons vers: aussi les noms des hommes supérieurs qui ont 
vaincu ces obstacles dureront-ils beaucoup plus peut-être 
que les royaumes où ils sont nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de disputer avec 
M* de La Motte sur quelques autres points ; mais ce serait 
peut-être marquer un dessein de l'attaquer personnelle- 
ment, et faire soupçonner une malignité dont je suis aussi 
éloigné que de ses sentiments. J'aime beaucoup mieux pro- 
fiter des réflexions judicieuses et fines qu'il a répandues 
dans son livre, que de m'engager à en réfuter quelques 
unes qui me paraissent moins vraies que les autres. C'est 
assez pour moi d'avoir tâché de défendre un art que j'aime , 
et qu'il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai seulement un mot, si M. de La Faye veut bien 
me le p e r me t tre , à l'occasion de l'ode entfaveur de l'har- 
monie, dans laquelle il combat en beaux vers le système 
de M. de La Motte, et à laquelle ce dernier n'a répendu 
qu en prose. Voici une staoce dans laquelle M. de La Faye 
a rassemblé en vers harmonieux et pleins d'imagination 
presque toutes les raisons que j'ai alléguées : ' 

De la contrainte rigoureuse 
Ou l'esprit semble resserré 
Il reçoit cette forre heureuse 
Qui l'élevé an plus haut degré. 
Telle, dans des canaux pressée, 
Arec plot de force élancée , 
L'onde sVIéve dans les airs ; 
Kl la règle, qui semble austère, 
M'est qu'un art plus certain de plaire , 
Inséparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaison plus juste, plus gra- 
< «tise, ni mieux exprimée. M. de La Motte, qui n'eût dû y 
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t /'pondre qu'en l'imitant neulement, e*amine *1 re *nnt lit» 
mnaux qui font que l'eau i'4Ure, ou «I e'ert lu hauteur dont 
rllif tombe qui fait la me»ure «Ir non ovation. «Or où 
*« trouvero-t-on, eontinuift il, dant le» ver» plutôt que dan» 
m U proie, cette première hauteur de penirie»? ete. » 

Je rrol» qui* M. dit Lu Motfe »e trompe eomme phyni- 
< ii^tt , puisqu'il e»t certain que , »an» In fltoie de» canaux dont 
il »'atf It, l'eau ne »VWvenrtt point du tout, de quelque hau* 
t'iir quelle tombât. Mut» nu »e torop«.t-il pa» encore pin» 
tomme po4te? Comment n'o-t-ii pa» nanti que, comtae la 
l/'iii> de lit me»ure de» ver» produit une harmonie ugr<Sabl« 
»i Tortille, aln»i cette prUon où IVnu coule renfermer nro- 
diitt un jet d'eau qui plaît A In vue?t,n rompantUmi tiVut- 
cllc pa# Atintii ju»te que rla#i*r? M. de Lit Frrye a prit »*n» 
doute un meilleur parti que moi} il *V»t conduit eomme 
(t* philosophe qui, pour toute n'pon»e h un »ophi»te qui 
niait le mouvement , »e contenta de marcher eu »a prieure, 
M, de Ln Motte nie l'harmonie de» ver»; M. de Lit Faye 
lui envoie de» ver» harmonieux: rein »ciil doit m'avertit 
de finir ma proue. 



PERSONNAGES. 

OEDIPE , roi de Thébes. 
JOCASTE, reine de Thébes. 
PH1LOCTÈTE, prince d'Eubée. 
LE GRAND-PRÊTRE. 
ARASPE, confident d'OEdipe. 
ÉGINE, confidente de Jocaste. 
DIMAS, ami de Philoctéte. 
PHORBAS, vieillard thébain. 
ICARE, vieillard de Corinthe. 

CHOEUR DE THÉBAINS. 



La scène est à Thébes. 



OEDIPE. 



I 



ACTE PREMIER. 



8CKNE I. 

IMIILOCTftTti, DJMÀS, 

tllMAM. 

l'hilocttae, est-ce vou*? quel coup affreux du sort 
Dan* c*tt» lieux empeMtf* vou* fait chercher In mort* 1 
Vcne»-vou* dn non dieux affronter In colère*? 
Nul mortel n'o*e tri mettre un pte<( tdmrîraire : 
<>* climat* nom rempli* du cliente courroux; 
lit In mort drfvornnte hnbite parmi tutu*. 
Thche*, depuis long-temp* aux horreur* uonsacrtfe, 
Du reste des vivent* *emble être *riparrie : 
llrtourne*,,. 

riiit octfcr K, 
Ce séjour convient aux malheureux . 
Va, laisse-mol le *oin de me* destin* affreux, 
Kl dis-mot ni de* dieux In colère inhumaine, 
lin neenblant ce peuple, n respecta la reine. 

ntMA*. 
Oui, seigneur, elle vit; mai* In contaffion 
Jusqu'au pied de non trAne apporte son poi*ota. 
Chèque instant lui dérobe un serviteur ttdéle, 
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Et la mort par degrés semble s'approcher d'elle. 

On dit qu'enfin le ciel, après tant de courroyx, 

Va retirer son bras appesanti sur nous : 

Tant de sang, tant de morts, ont dû le satisfaire. 

PHILOCTÉTE. 

Eh ! quel crime a produit un courroux si sévère? 

D1MAS. 

Depuis la mort du roi... 

PHILOCTÉTE. 

Quentends-je?quoi! Laïus... 

DIMAS. 

Seigneur, depuis quatre ans ce héros ne vit plus. 

PHILOCTÉTE. 

Il ne vit plus! quel mot a frappé mon oreille! 
Quel espoir séduisant dans mon coeur se réveille! 
Quoi! Jocaste... Les dieux me seraient-ils plus doux? 
Quoi! Philoctéte enfin pourrait-il être à vous? 
Il ne vit plus!... quel sort a terminé sa vie? 

DIMAS. 

Quatre ans sont écoulés députe qu'e* Béetie 
Pour ht dernière fois le sort guida vos pas. 
A peine vous quittiea le sein de vos états, 
A peine vous preniez le chemin de l'Asie, 
Lorsque, d'un coup perfide, une main ennemie 
Ravit à ses sujets ce prince infortuné. 

PHILOCTETE. 

Quoi ! Dimas, votre naître est mort assassiné 

DIMAS. 

Ce fut de nos malheurs la première origine: 
Ce crime a de l'empire entraîné la ruine. 
Du bruit de son trépas mortellement frappés, 
A répandre des pleurs noua étions occupés, 
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Ou ami, ilu cmirruu* d#* tMmi* ittUii«!*> t*|>miYttMAbl*» 
t munt* à htmwottt, «un« punir li» n>ii|x*bli> % 
tu ttt<m«ltVi ilmtt il* nuit» t|u# li>*tr« vou« alomr 1 ) 

I n nituiMrt* liiiit>w* viui r«%vc4||«*r t«» ImmiU, 

I *' »it»l % iiMlu»trt<ni* iluii* «H in«t« veiiflenncr » 

V\v%u à li» furttiw ^puuti mi |Hiu««mCt 

No |uiniM «V* rurltt»r«, au pittit tlu tiitluiiitti 1 , 

i V iumuiri»À tau Uuiimiuiii, tutti** fouiiiu», «t lion, 

t v Li »*iur* *Mii>rt> fHiVi'oblt» it««itiiikltt|ffs 

l'unmit rtmtri» hoim l'uitiMct» à lu r*in>» 

II ii i un i|intn ttinyi»tt iIVii |iri<«ervt»r l'im Iuhu 
IVuu «itiift *tubttrm*fut tlaiu il** mut* mutieut, 

I * muiiiiire, t hrttjM^ jnur» (Un»» ThMii» «*|mimuit«>r, 
huuu««it uni» itoiRitii) «w «ri t'uittwttit», 

I I «i <|tt*lt|ut> morml voulait huiu «wiiurir, 

Il tli>>mil vntr li» mumlti» «»l IVutemlrti» un |w*rir 

\ » *tll> llll iM'I'lulll il tttlllft faillit «ntlM'Ill 1 ** 

IVuti* * tttmmme vui* Tlt^h* tifïrii «on em|m» 

\ rh*uri»ti\ iuli»r|tr^ti» tiuuirtt |utr lt*« ilunut 

Oui mutu tltWuileiftit w «tut* tttyMtti'ii»tu, 

N^« «<w»«, mu viftilItiftUi mhImiu |i««r retuttituu*, 

OiiVinit» «tir lu lui tl'iimt valut* «rttttrt», 

On timu«t*t iiit)rêttitti*ttbl<t ttflrnuttr le t'uttimn* \ 

Nul tlVit* il» r<»nt<»tttliti il* f**|m*V*ht tut» 

Wm% Ot\tli»i>, héritier ilu *i'i»|Uri» il* téurtntln», 

i«uiii», i>t tluti* rA(|i» I nuire u* i|in m<*t mttmft lu rwmii»\ 

lumli» |utr lu turtuntt i»n •»•*« lieu» |il«uu* tlVtfrtu, 

N ml , vil ctt tmmutri» nllrtm** IVuteittlit , et fut nu 

Il ut, il rt^ne ent'ur, mm* «a truie |uiu*tuu « 

N* mu t|n* île* umurmii» Mmi «un uwt*iM»mu e, 

llftUui tiutu nmm Ikiitiniu i|it«t »e* heiueiue* nutin* 

l'uni- jtunrtu A «un truite eni'lutintiifuil le« ile«int« 
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Déjà même les dieux nous semblaient plus faciles : 

Le monstre en expirant laissait ces murs tranquilles; 

Mais la stérilité, sur ce funeste bord, 

Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 

Les dieux nous ont conduits de supplice en supplice: 

La famine a cessé , mais non leur injustice ; 

Et la contagion, dépeuplant nos états , 

Poursuit un faible reste échappé du trépas. 

Tel est l'état horrible où les dieux nous réduisent. 

Mais vous, heureux guerrier que ce6 dieux favorisent, 

Qui du sein de la gloire a pu vous arracher? 

Dans ce séjour affreux que venez-vous chercher? 

PHILOCTÉTfi. 

J'y viens porter mes pleurs et ma douleur profonde. 
Apprends mon infortune et les malheurs du monde. 
Mais yeux ne verront plus ce digne fils des dieux, 
Cet appui de la terre invincible comme eux. 
L'innocent opprimé perd son dieu tutélaire; 
Je pleure mon ami, le monde pleure un père. 

DIMAS. 

Hercule est mort? 

PH1LOCTÊTE. 

Ami, ces malheureuses nfeins 
Ont mis sur le bâcher le plus grand des humains; 
Je rapporte en ces lieux ses flèches invincibles, 
Du fils de Jupiter présents chers et terribles; 
Je rapporte sa cendre, et viens à ce héros, 
Attendant des autels, élever des tombeaux. 
Crois-moi; s'il eût vécu, si d'un présent sf rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare, 
J'aurais loin de Jocaste achevé mon destin: 
Et, dût ma passion renaître dans mon sein, 
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Tu ne m* verrai» point, iiiivant l'amour pour ffuide, 
Pour tervir une femme abandonner Alcide, 

IJIMA». 

J ai plaint lonjj-ternp» co feu »i pui»»aut et »i doux; 

Il naquit dan» l'enfance, il <:roi»»aitavec vou», 

Jouxte, pat un p£re à «on hymen forcée, 

Au trône de I41Ï11» à regret fut placée, 

IMa»! par cet hymen qui coAta Unit de pleur», 

Le* de»tin» en »eeret préparaient no» malheur», 

Qui' j admirai» en vou* cette vertu »upréme, 

Oeoiir digne du trAne et vainqueur de »oi-m£me! 

K11 vain l'amour parlait à ce eu*ur agité f 

<; e»t le premier tyran que vou» avez dompté. 

i'iifM><;T&TK. 
Il fallut fuir pour vaincre ; oui , je te le confc»»e , 
Je luttai quelque lemp»; je peuti» uni faiblc»»e : 
Il fallut m arracher de ce finie» te lieu, 
Ki je di» U Joca»te un éternel adieu, 
Cependant l'uni ver», tremblant au nom d' Alcide, 
Auendait non de»tin de »a valeur rapide; 
A te* divin» travaux j'o»ai m a»»ocier; 
Je marchai pré» de lui, ceint du inouïe laurier. 
Ont «Ion», eu effet, que mon unie éclairée 
Cintre le» pa»»ion» ne nantit apurée, 
l/aniitié d'un grand homme e»t nu bienfait de» dieux '. 
Je li»ai» mon devoir et mou «oit dan» ne» yeux ; 
l)en vertu» avec lui je H» I apprcuti»»a(;e; 
SiitiH endurcir mon ouriir, j affermi» mon courage 
(/inflexible vertu m'enchaîna »ou» »a loi. 
<Jii eu»»é-je été »un» lui? rien que le fil» d'un roi , 
Ihen qu'un prince vulgaire, et je »erai» peut-cire 
Km lave de me» »cn», dont il ma rendu maître 

uUmuv r 1, h 
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DJMAS. 

Ainsi donc déformai», «an* plainte et gant courroux 
Vous reverrez Jocaste et son nouvel époux? 

PHILOCTÉTK. 

Comment I que dites-vous? un nouvel byménée,., 

DIlUg, 
Œdipe à cette reine 9 joint sa destinée» 

PHILOCTÉTg. 

OEdipe est trop heureux I je n'en gui» point surprix 
Et qui sauva son peuple est digne d'un tel prix; 
Le ciel est juste* 

DIM«g. 

Œdipe en ces lieux va paraître : 
Tout le peuple avec lui, conduit par le grand-prétre 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs. 

PHILOCTÉTE, 

Je me gens attendri , je partage leurs pleur», 
O toi , du haut des cieux, veille sur ta patrie; 1 

Exauce en sa faveur un ami qui te prie; 1 

Hercule , sois le dieu de tes concitoyens; 1 

Que leurs vœux jugqu'à toi montent avec les miens 1 ' | 

I 

SCÈNE IL 

LE GRAND-PRÊTRE, ht cnoeuft. 

La porte du temple • ouvre, et U grand-prétre parafe au tuÛ*uk 
peuple. 

PREMIER PEBSOflBUCE DU CHOCU». 

Esprits contagieux, tyran* de cet empire. 

Qui soufflez dans ces murs la mort qu'on y respire, 

Redoublez contre uous votre lente fureur, 
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Ki iruti trcipii* trcqplotifl dpiirtfnor-nou* rhorrmir. 

MKCONt) PKMONNAUK. 

Frappe**, ditnix tout puwMUiU; von victime* *ont prtoe* ; 
mont*, <Vru*e*-nouii.,, Cieux, tomlw* nor no* tri«*| 
mort, nou* implorotu» tou lunoitu iwniirpil 
mort, viet» nmm pwuvcm\ vimi* terminer non jour*! 

i.k aiuNi>»f»nrtriiK. 
C^miui, «h r«ten*t <*«w <I«maur* Uufitmtttiiltt», 
Kiihlti ftoulnf{mtt«nt aux maux d«* nii-ornbln. 
lin hÎNNOiift *ou* un dimi qui Vont non* éprouver, 
tyii «hni mot peut non* perdra , *t d'un mut non* wuver. 
Il *uit (|iio d*n* cru mur* la mort nou* environne, 
Kt l*« < ri* de* Thobnin* hoiu inottto* ver* mou trùun, 
\,v roi vient. Pur mn voix le eiel vu lui parler; 
Le* dentin* 6 *e* yeux veulent *e dévoiler. 
Lr* temp* *ont «rrivtf*; cette (jrtindo jourm'<<j 
Va du peuple et du roi olmnffer lu do*tiiide. 

8CÙNE III. 

MMPK, JCXSANTK, MC UltANIM'ItfiTHK, flOINK, 
1)1 M AS, AHAMI'K, i.k <:h<x.:ua. 

ottlHPti. 
Peuple qui diui* tut temple apportant vo* douleur*, 
Pt<<*ontoK 6 no* (liciux dru oiïntnde* de pleur*, 
C^uo no pui*-je *ur moi d^tourtmnt Jour* ven({<*Mnc<o*, 
l)o lu mort qui von* *utt c'aoulïer la* *t*meuro*! 
Mu» un roi n'e*t qu'un homme en ce commun tUn^jor, 
lit tout eti qu'il pont fuira «lut du le partager. 

(au f|rttiicl-|ird<rp. ) 
Voim, niini*tre dm dieux que dim* TMIhê an «dort , 
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Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore? 
Verront-ils sans pitié finir nos tristes joura? 
Ces maîtres des humains sont-ils muets et sourds ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Roi, peuple, écoutez-moi. Cette nuit, à ma vue, 

Du ciel sur nos autels la flamme est descendue; 

L'ombre du grand Laïus a paru parmi nous, 

Terrible et respirant la haine et le courroux. 

Une effrayante voix s'est fait alors entendre : 

« Les Thébains de Laïus n'ont point vengé la cendre; 

« Le meurtrier du roi respire en ces états, 

« Et de son souffle impur infecte vos climats. 

« H faut qu'on le connaisse, il faut qu'on le punisse. 

« Peuple, votre salut dépend de 9on supplice. » 

OEDIPE. 

Thébains, je l'avouerai, vous souffrez justement 
D'un crime inexcusable un rude châtiment. 
Laïus vous était cher, et votre négligence 
De ses mânes sacrés a trahi la vengeance. 
Tel est souvent le sort des plus justes des rois * ! 
Tant qu'ils sont sur la terre on respecte leurs lois, 
On porte jusqu'aux cieux leur justice suprême; 
Adorés de leur peuple, ils sont des dieux eux-même 
Mais après leur trépas que sont-ils à vos yeux? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux; 
Et, comme à l'intérêt lame humaine est liée, 
La vertu qui n'est plus est bientôt oubliée. 
Ainsi du ciel vengeur implorant le courroux, 
Le sang de votre roi s'élève contre vous. 
Apaisons son murmure, et qu'au lieu d'hécatombe 
Le sang du meurtrier soit versé sur sa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos soins. 



ACTK i f scfcNi; III. 8?i 

Jiioi* 4* lu mort du roi n'u-t-oii pu* de témoin*? 
i n'^-e-on jetnifti* pu, parmi tant do prodige», 
le ic* <TÎmo impuni retrouver le» ve«ti|fe«? 
Hi m avait toujour« dit qui» m tut uu TMliniu 
/«m I«*v« «tir ton prince iin« coupable main. 

'<Mir mai qui , de vo« main* recevant «m couronne , 
Jeu* un» apW«* »m mort ni tnontri «tir «on trAne, 
kt.i<Uiti« f jiiKjit'iri, re«pectaut vo« douleur*, 
!«• o ai point rappel*} lu «ujet de. von plmir«, 
t , de vo« «eul« p<*ril« chaque jour alarmée, 
U«m mu» fe d autre* «oin« «etnblait Atre formée. 

JOCA4TK. 

•<~it;tif»ur, quand le de«tin, me t Servant ft vou«, 
*at mu coup imprévu mViilava mon epoux, 
'<"t%qiit» 9 de «e« *4tat« parcourant le« frontière*, 

> lu*ro« «ucromba «ou« de« miiin« meurtrière* , 
'Uorlm* en ce voyage liait «eul «ver lui; 
'litiibu* liait du roi le conteil «t l'appui : 
-ion, qui ct>nnai««ait «on *r»le et «it prudence, 
'.•iirtlj^ttii avec lui lit potd« de «n pui««ance. 

> lut lui qui du prin< ^, Ik «e« yen* ma««acrrf 9 
i(4p|Hirtn dan« no« tnur« le eorp« dliiipirrf : 

IV, « t <|q coup* lui-mAme 9 il «e traînait k peine; 
Il tomba tout «implant eu» genoux de «a reine. 
» !)«♦% îtic<mnu«, dit-il, ont portrf ce« (paud« roop«, 
» II» ont devant ine« yen* ma»«acrrf votre Ipoox; 
* II» mont lai««rf motinint , et le pouvoir ci*le«te 

> l><* ine« jour« malheureux m ruminé le re«te. » 
Il »<* m'en dit pa« plu«; et mon conir a|{ittf 
Voyait fuir loin de lui lu trUte vlritd; 

li pt«ut*^tre la riel, que ce grand crime irritr , 



H6 ŒDIPE, 

Déroba le coupable à ma juste poursuite : 
Peut-être, accomplissant ses décrète éternels, 
Afin de nous punir il nous ifc criminels. 
Le sphinx bientôt après désola cette rive; 
A ses seules fureurs 1 bébés fut attentive ; 
lit l'on ne pouvait guère, en un pareil effroi, 
Venger la mort d'autrui, quand ou tremblait pour s* 

OKDIPE, 

Madame, qu &*on fait de ce sujet fidèle? 

jocastk. 
Seigneur, on paya mal son service et son zélé. 
Tout létat eu secret était son ennemi : 
Il était trop puissant pour n être point haï; 
Et du peuple et des grands la colère insensée 
Brûlait de le punir de sa foreur passée. 
On 1 accusa luwuéme, et d'un commun transport 
Tbcbe entière à grands cris me demanda sa mort : 
Et moi, de tous côtés red&utant l'injustice, 
Je tremblai d'ordonner «a grâce ou son supplice. 
Dans un château voisin conduit secrètement, 
Je dérobai sa tête à leur emportement, 
fia, depuis quatre hivers, ce vieillard vénérable. 
De la faveur des rois exemple déplorable, 
Sans se plaindre de moi ni du peuple irrité, 
De sa seule innocence attend sa liberté» 

OfclHPK, 
(à ta Mijte. ) 
Madame, c'est assez» Courez; que 1W s'empresse; 
Qu'on ouvre sa prison, qu'il vienne, qu'il paraisse. 
Moi-même devant vous je veux l'interroger. 
J'ai tout mon peuple ensemble et Laïus à venger 
Il faut tout écouter; il faut d'un œil sévère 
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lorular 1a profondeur de ce trUte myntère, 
\t vous, dieux de* Thdbuin*, dieux qui nou* exauce», 
UiiuMMCix l'aiMa*rtin, voua qui le communes I 
loltiil, cache k Heu yeux le jour qui noua éclaire I 
juen horreur h «en HU, exécrable ft mu mare, 
errant, abandonné, pro«crit duu« 1'univer*, 
Il runaeinble «urlui tou» le* maux do* enfern; 
Kl quti non corp» Minglrtnt, prive de «épulture, 
Du* vautour» dévorant* devienne lu pâture I 

1<K OJUNU-MtTAK. 

\ m* germent» affreux nou» noui unUioni tou», 

OKDU»*, 

Dimix, que le crime «oui éprouve enfin vol coup*! 
Ou ni de von décret» l'étemelle juatice 
Mmudonne h mon brun le nom do, hou iiipplice f 
Kt nî vou* Ato» la» enHu de non* haïr, 
Donne» , eu commandant, le pouvoir d'obéir. 
Si mir un inconnu voua pour»uiveu le trime, 
Àrluivex votre ouvrage et nomme» lu victime, 
Von*, retourne» au temple j elle», que votre voix 
Interroge ce» dieux une »ecoude foi»; 
^im von vmux parmi nom le» forcent h deicondre : 
KiU ont aimé I44Ï11», il* vengeront »a cendre: 
Va , conduisant un roi facile h ne tromper, 
II» marqueront la pièce où mon brata doit frapper. 



PIN DU PAKMIKA ACTK, 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. . 

JOCASTE, ÉGINE, ARASFE, i* ghobu*, 

k*k%9t, 

Oui, ce peuple expirant, dont je suis l'interprète, 
D'une commune voix accuse Philoctéte, 
Madame; et les destin*, dans ce triste séjour, 
Pour nous sauver, sans doute, ont permis son retour, 

JOCASTE, 

Qu*ai-je entendu , grands dieux ! 

Ma surprise est extréni* 
Qui? luil qui? Philoetéte! 

ARASPE, 

Oui, madame, lui*m£tn*. 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un mmrtr^ qu'à nos yeux il sembla méditer? 
U liaïssait Laïus, on le sait; et sa haine 
Aux y<mx de votre époux ne se cachait qu'à peine 
Im jeunesse imprudente aisément se trahit; 
Hon front mal déguisé découvrait son dépit : 
J'ignore quel sujet animait sa colère; 
Mais au seul mm du roi, trop prompt et trop sinc*f 
Enclave d'un murroux qu'il ne pouvait dompter. 
Jusque* h la menace il osa s'emporter : 



tt. 



mtniPR. h ;> 

Il punit; ef , depui*, ** de*tin<<e errante 

Hmnwm *ur no* bord» mi fortune flottante. 

Mfone il /«Mit dan* Tbàbe un mim fenip* ntnlbeureux 

(Jue In (w\ it rnerquri* d'un purriride affreux : 

hcpui* i:d jour fuUtl, «vee quelque apparente 

Dr no* peupla* *ur lui tomba lu défiance. 

\}tw di*-je!'a**ex lon(;-fernp4 lu* *oup<;on* dit* Tbtfbain* 

Kaire l'horba* m lui Mourront incertain*: 

l 'pendant m jjrand nom qu'il **arquit dan* bt (pion**, 

fîr ôtre *i fameux île vendeur de bi terre, 

(> r<**pe<;t qu'aux bdro» nou* porton* ntalftrtf non*, 

l'if faire no* *oup<;on*, et *u*peridit no* coup», 

Mai* le* temp* *oni cbmifpU: TbAbo, en re jour fune*fe, 

D un retpoet dangereux dépouillera le re*te; 

Km vjitn *a gloire parle ft ee* c(rur*«({itVf*% 

1.™ dieux veulent du noijf ♦ et *ont *eul* foutît». 

^ It K M f IC It l»ftft*ONNAttK DU OUOKUfl. 

reine! ayez, pjtfrf d'un peuple qui vou*aimo; 
IttHii'/, de ce* dieux bt ju»tice *uprAme; 
Kivre/,-nou* leur victime; adre**ex*leur no* veaux ; 
Qui peut mieux le» toneber qu'un tumr »i diflne d'eux' 1 

JfHUXTK, 

l'onr fbVbir leur courroux * il ne faut que ma vie, 
IMa*! <îW **n* regret que je lu *acribo. 
Huibain*, qui nie eroye» enenr quelque* vertu*, 
h vou* offre mou »an(f ; ti'exiffw rien de plu*. 

Ail,/, 



îjo OEDIPE. 

SCÈNE IL 

JOCASTE, ÉGINE. 

ÉOINK. 

Que je vous plains! 

JOCA9TE. 

Hélas I je porte envie 
A ceux qui dans ces mors ont terminé leur vie. 
Quel état! quel tourment pour nn coeur vertueux! 

ÉGINE. 

Il n'en faut pomt douter, votre sort est affreux) 
Ces peuples, qu'un faux zélé aveuglément anime, 
Vont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n'ose l'accuser; mais quelle horreur pbttr vous 
Si vous trouvez en lui' l'assassin d> 1 Uft épûtt* f 

JOCA'SÏG. 

Et l'on ose à tous deux faire un pareil outrage! 
Le crime, fa bassesse eût été son partage! 
Égine, après les nœuds qu'il a fallu briser, 
Il manquait à mes maux de l'entendre accuser. 
Apprends que ces soupçons irritent ma colère, 
Et qu'il esc vertueurf, puisqu'il m'avait su plaire. 

ÊGîtfÉ. 

Cet amour si constant... 

JOCA8TE. 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amour funeste ait pu nourrir lVdeur; 
Je l'ai trop combattu. Cependant, chère Égine, 
Quoi que fa&se un grand cœur où la vertu domine, 



acti; il, «<;fcNK il. !)i 

>i un *n carlin point en* mernu mutiv^itirtitn, 

Dr 1m tiftttirp nn non* îti<l<un|»ln)iln^ niifmit*; 

Itou* ln« rnpli* dn 1 ami* il' vinnwnut non* *urprnndw; 

!".m frut qu'on croit tftniiit» rntnri**nut (In Intir cmmIw' 

h U vnrtu M'«vèrn, **ti iln «ii dur* combat*, 

Mi «utn mu pa**ion* ni un In* dnlruit pu*. 

ftomit. 
Vuiir floulntir nM ju*tn autant (|u« ttutunuitt, 
1 1 tir» tnU tntitiinnitt*,.. 

jrUMfltfc. 

Qnnjn «uni midltniirnu«nl 
I m i oittittU, rlitw tffjiun, nt mon unir ni m«* «mmi*; 
J m dniu foi« dn riiyttmti allumé In* Hjutdtnmu; 
I'hii fni«, dn mou dn*tin huIiImnih rinputirn, 
J ai f lianfjr d'n*< Ittvaftc, ou plutôt dn *upplicn; 
Kt In «nul dn* mortnl* dont mon niruc fut touclu* 
A inn* vim* p(Mir jmnni* dnvuit ^trn ttirtu lin, 
l'utdonun'-inoi, t)iitnd» clin un, in «ouvnnir funn*tn« 
U'un fnu ipw j'ai dompte cV*t In inullimirnu* rn«tn, 

I ;;"h\ tu non» vi* l'un dn Imiti-n charmé*, 

Tu ti* no* ntnud* rompu* nu**it/>t qun fnrtnn* : 
Mon *ouvrrmu m'uiiiut, m'nlitlnt iuitl|;rnmui-m4inn, 
Mon front vhnt{</> d ntinui fui cnint du diminue; 

II ((dliil uujjtinr dan* un* nm)m«**nmnnt<i 

H 1110* prnminn» amour*, nt mn* premier* *nwinnl*. 
Tu *tti* (pjfi uiou dnvnir tout nutinrn ntttu linn, 
J i touflrti dn mn* *nn* In rnvoltn incitant 
{ hw, <l«'|;oi*unt mon trouldn nt dnvorunt mn* plnur*, 
J< 1 ti u*nU & moi-mém« wounr mn* dotdnur*,,, 

fcniwfc. 
<<utounnt (1(1111' pouvin/voo* du joug dn rUynnmnn 
l'un *n< ottdn fui* ttnitnr k dnatinfai' 



<j'a tmuvh 

IMlti»! 

Mtol'il parmi* rJ« ni* ton* rien tmehw'f 

JfJtiAATK, 

Pttrle, 

Oftlip*, mwbmitt, m pwni ton* MMhw f 
Va voire weur, du moin* *tm* trop dfl rtMtfuttMr, 
t)e *o* /*i«t* *i«fJt<fo tbmmi 1« fWmtipttfi*«, 

Ab!f,r»ml* dint*! 

ko\n%, 
famiM pbi» bwjwfjft que Idem * 
On Mfilwtf i« nh*ent m* ton* fowbfliMl plu*? 
Vntre ce* t\eu% h6ro* Miet-vom pntin^e? 

iiw,kn , r* t 
Vur un momtre erml 'Wiehe «bir* rotwf/w 
A mm lihàrttienr twtiti pronm ittn f<*}; 
Va le vmmpteur du «plmur rffait <iip t ne <Jk moi 

foi**. 
VnMVminitM.' 

Jf»t;A*Tfc 

<te wtfffo pour lui <pj«bpift tendr***». 
(M«m qtjtf v.e tentlment fut htin i\e la faible»**?! 

Cfl ff'ltoff pfrifft, tiftiflft, «fl f«M flJfflfllhfWJ*, 

J)« m r* «m » wm Imnf ^* wifom mtpritfwo* ; 
Je fie m onuii» point iîf»i fi* br Atonf« ffamm* 
Que ie Mfffl I4tila# -i Ai« A fait unlire en mon nme, 
Va qui, Mtr «ion esprit t^pnntfant mm poimm, 
Ve mm charme fatal n tfainit mn rmmm, 
le wnum pourOVjtipe une moitié *6*br* % 



ACTE II, HCftNE II. g.1 

OKdip* **t vertueux, *a vertu m'était clif'rc; 
Mciii < irur avec plai*ir le voyait élevé 
tu ti Ane de* Tltéhain* qu'il avait con*crvé, 
Opcndtint *ur *e* pa* aux autel* entraînée, 
I t ;iiir, jr *enti* clitim mon unie* étonnée 
l>r« tnin*pnrt* inconnu* que je un conçu* pa*; 
Atrr dormir etsfltt jt^ itir vin dan* *c* bra*, 
l>i hymen fut conclu «nu* un affreux augure: 

I j;me # je vnyai* <ltin« unr nuit ob*cure, 

l*i ««» d'< )ftdipe et de mot , je voyai* de* enfer* 
Ira p/iuffre* éternel* A me* pied* entr ouvert*; 
Pr mon premier époux l'ombre pAle et *ati|;lante 
î>*ui* cet abîme affreux parai**ait mcnavitutc: 

II me montrait mon fil*» ce III* <pii dan* mou liane 
Avmt été forint de *on malheureux «muij» ; 

< > HU dont ma pieu*e et barbare injuMiro 

A vmt fait ft no* dieux un *ecret *acrilicc: 

hn le* *uivre ton* deux il* neinlilitient m ordonner, 

Tmi* deux dan* le Tartare il* *embluieut m entraîner. 

!><' *eutiment* confit* mon ame pn**édée 

V pt i «entait toujour* cette effroyable idée; 

1 1 l'Iiilnctcte encor trop présent dan* mon cteur 

Dr <e truublo fatal auftiucutait la terreur. 

f.OlNK. 

J rutetid* du bruit, on vient, je le voi* cpii «avance. 

jnc4*Tr,. 
^'•'«t lut->m£me; je tremble: éviton* *a présence. 



,i 



9 4 ŒDIPE. 

SCÈNE lll 

/OCASTE, PHILOCTÊTE. 

PHILOCTÊTE. 

Ne fuyez point, madame, et cesses de trembler; 

Osez me voir, osez m 'entendre et me parler. 

Ne craignez point ici que mes jalouses larmes 

De votre hymen heureux troublent les nouveaux chann 

N'attendez point de moi des reproches honteux, 

Ni de lâches soupirs indignes de tous deux. 

Je ne vous tiendrai point de ces discours vulgaires 

Que dicte la mollesse aux amants ordinaires. 

Un cœur qui vous chérit, et, s'il faut dire plus, 

S'il vous souvient des nœuds que vous avez rompus, 

Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendresse, 

N'a point appris de vous à montrer de faiblesse. 

JOCA8TE, 

De pareils sentiments n'appartenaient qu'à nous; 
J'en dois donner l'exemple, ou le prendre de vous, 
Si Jocaste avec vous n'a pu se voir unie , 
Il est juste, avant tout, qu'elle s'en justifie. 
Je vous aimais, seigneur: une suprême loi 
Toujours malgré moi-même a disposé de moi; 
Et du sphinx et des dieux la fureur trop connue, 
Sans doute à votre oreille est déjà parvenue; 
, Vous savez quels fléaux ont éclaté sur nous, 
Et qu'OEdipe... 

PHILOCTÊTE. 

Je sais qu'OEdipe est votre époui; 
^e sais qu'il en est digne; et, malgré sa jeunesse, 
L'empire des Thébains sauvé par sa sagesse, 



acti: n f hcAnk m </> 

v « > f «pjotu, *r« vartut, <tt «ortoot voira < lioii, 

Ont itti* cat liaitraui prima nu rang <ltt« plu» grand* roU. 

Al»' pourquoi I* fortutta, Jt 111*1 noir* romuunti*, 

f,mporu»ît-t?lla aillaor» um valeur iuifo miaule? 

Hi J«* V4H»<|u<tur du tpliioft datait votu rom|u<W, 

1 4t|4ii'»l loin lia vnu% tir cltairhat qu'a |u'«rir? 

h o aurai* point }»orcVf lu» ténéhra» frivole* 

I) un vain «an* defjuue' »ou» d'oboi nra»parola«; 

^' bra«, qua voir» atpairt eûl ao<;ora animi't, 

A %*itM.ra avat.' la far rftail §< <,'outuui/< : 

hu montlrr A von ({anouit j'eut«a apporta la tAta, 

Ij un autre* <:*pamlant Jora»tt? «*i la tomptl'tal 

1 u aulra a pu jouir da rai mu à» d'ijotinaorl 

JUtiArrfc» 

N '/u% ttit rotinai««a* pa» tpial a*( voira malheur. 

PllfMH,'t 6 I fc. 

J< pard» Alirida cti vou* : <p»'atirai«*ja à rraimlra aurore''* 

joiurrr,. 
V</<»% 4i*tt i*o da« lieu» qu'ut» dieu vaugaur abhorra; 
I n Jeu rontagiao» ai»i»o»»ra «un rourroux, 
\ 1 I* tang tla l*aju< a*t ratombrf «ur nom, 
Ou u*l qui uou« poursuit la jutira outrage 
Vt ufit* aiuti da ea roi la rendre n^ijli^e : 
On tUm %nr »»o« autel* immoler l'i»**a**iu; 
On |t« rhwiijtt, ou voit* nomme, ou vou* ami»* an fin, 

J'fllMH/ll/lfc. 

Madame, je mit lui*, une pareille offettta 
l.ioima uiou murage et mit Unir, au *ilenre. 
'Jm'ttioi, de tel» forfait* I moi, de* aotaMinat*! 
J<< '|M« ii« votra dpou*,,, Voit» ou la rroye/, pa». 

jo<;a*i*. 
v >m, je mt |« eroi» point , al r'*t»t vou* faire injure 



($tw fauflm un mémtm **m\mifn t tmp&*M#, 
i/trt*n Mv*tf wW t*mm 9 *<w* n*w, nn ntn U* > 
fa wto m j*w**/ p*nui fa*n imti$nn An m*. 
( toMto* e#* 'fhflttun* *p*n t#* Amt* ^mi4cm^, 
'fmp 4i#tm An péttt Anptù* tpttk wt* wnf*:******* 
tfuynx~-tmn* tfnn ** tmte m*** m*m nitui*tm ntt **»* 
1#a Amt% it*m tfentwmti m plu* mAAn d*w*iw; 
Vttm tûm u6 ptmf nn*< tnut *##&*# pnAomin 
h h pu ti*nr Ann* 'fkntm un tnm uuin nu mmtAn^ 
$i wtftfit tpw i*numt 9 ttcttop\i*&tot m #w#4 ***** 
tim ttniuêi ptn* An nnn *t4t*t tAmmn tftfcw, 
%*n$ 9 A nu Um timutnnt \n ^ utnàtn nt ùmntn 
fin A**u ptùnt wupnt in *m+**#tuf 4fkUiA#> 
tin u*ni#* w* twto* wmptiAAn M tnut* tt&xnmtf 
tin #'*** tfu'nu* umtUnntm* tpm ww* 4***/ ♦<<♦* ^^ 
ttfy* An Um* */rf/* tn* tytnn* tnpnrnt&nHtt 
ttntmtn n*i ***** in Unuttn f ** tn+ tmmston* t #*#****** 
AHt/fj titttr An* fom A*tui wtu* tt*t#* 6pri* f 
Paru*/,* tnu4*t ti**tt utn k \ um^nt* *utpt**, 

k*i%wtftf f tmvu Apurn *'Mcntf vtutftm qutfn w*u fo** 
fi ut* *\un nntn mpu* ittnAAé tntUmtn *n tmtAn**** 
Mni* j wt m* itttp p*ni fat* u tmtfiif Antmtt ***** : 
t'uwp** i* ***** m*um* ni tpï'A n*i tmm &f?*tm 

MMSK IV, 

(WMWVu t'MUHMMtU AftAftPC 

tmmnn, 
At**pn v t. n*t A**m. fa tt* pttm-'n M#»bw ikitt' 

PMi,ht/tï/tb: 
* h ^ .. * >** ht *pdnn * ** mur* un ¥**% #twj^W feu*. 
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L* '$*$* le <i*l encore, è m perte unimé, 
i wuJfavr de* affront» ri* point tuioutumt, 
W **** de <jud« forfait» on veut noireir ma vie; 
**y*tw f rinuendet pa» que je m'en ju»tifie; 
1 «■ fMMcr *o«» trop d e»time; et je ne p#n»e p»* 
fr* **m* poittiex deteendre À de» «oupçon» «i ha», 
^^il^ même* pa* nout marchons l'un et l'autre, 
MU $JU*r* d***et pré» e»t unie à la vôtre, 
IV-*6e, Hercule, et moi, non» vou* avon» mimlrà 
a < tamii» de la gloire ofr vou» £te» entré, 
*♦. ^4tonorez point par une talotnoie 
I* ^Avudeur de <&e# notu» où voire nom * allie; 
U #MH#n#i *urtout f \mr un trait ^kt%isreu%\ 
I ******* que vou* ave* A tue plsuX* pre* d'eu%. 

iW,0%V¥.. 

Vu* Mille nu% mortel*, et vtuver cet empire, 

I', a*, **igoeur, voilà (lionneur teul ou j atpire, 

*.r ' e <|we ni ont appris en ce* exirfaniU** 

L*** Mro» «pie j'admire et *jue voo» imite*,. 

,*?***» . je ne veo* |>oiot von* imputer un t:rtme ; 

s ,* «*el m eôt lai*»4 le 4. hou de la vi< tiuie, 

U u *or*j* iimnol^r de tiitiioe <jue inoî ; 

UrMtr pour *ou p*y* f <* e%t le devoir A'un roi; 

f> «t un k^/nneur trop grand pour le rider a d *iutre», 

I *•*•*!♦ <Umné me* jour* et Attendu le* totte»; 

1 4- ,;,**» **url mon peuple une *e< onde toi»; 

M*;< , *eypm$r, je n ai point la liberté du cboift, 

'>*« un «ing «rruoioel que 0011% de tout répandre ' 

* vj* He*w**$*é f *onfie% a *ou» défendre; 

\'4*'*$y>e% innocent; A me *e#a Uieu don* 

1/ i*mw*t dan» i«a cour un h/rro* tel tp%e von*; 

t.? ,* me tien» heureux * f il faut <jue je von» traite, 



tjt 0ED1PE, 

Kon comme un accn»d f mu!» comme Pbiloctéta* 

*tfll>OCr&T*, 

Je veux bien l'avouer; »ur la foi de mon nom 
J'avai» o»é ma croira au*de»»u» du «oupçon, 
Cette main qu'on aceu»e, au défaut du ton narra, 
D'infeme* a»*a»»in» a déli vré la terra; 
Hercule à ta» dompter avait instruit mon bra* ; 
Seigneur, qui la» punit ne le* imita pa§# 

mntPK. 
Ah! je ne penne point qu'aux exploit* consacrée* 
Vo» main» par de» forfait* m «oient dé»bouorée» f 
Seigneur; at »i l>aïu» e»t tombé ton* vo» coup», 
8an» doute avec honneur il expira tout von»; 
Vou» ne lave/, vaincu qu'en guerrier magnanime; 
Je vou» rend» trop justice. 

PiitLOcrÉm 

Eh 1 quel aurait mon crime* 
Si ce fer chez, le* mort» eût fait tomber Laïu», 
Ce n'eut été pour moi qu'un triomphe de plu», 
Un roi pour »e» »ujet« e»t un dieu qu'on révérai 
Vimr Hercule et pour moi f c'e»t un homme ordinaire. 
J'ai défendu de» roi»; et vou» devez *ooger 
Que j'ai pu le» combattre , ayant pu le» venger. 

OfcDIPK, 

Je < onnai» PhiloctAte à ce» illu»tre» m*rqt$$* : 

De* guerrier» comme vou» »ont égaux t$u% motwrqt *> % 

Je le *«ii» ; cependant, prince, n'en doutez pa» f 

1/e vainqueur de Leïu» e»t digne du trépu»; 

Ha tête répondra de» malheur» de l'empire; 

Va vou»„, 

ptfitocrérc. 
Ce n'ett point moi : ce mot doit vou» tuf fire 



ACTR !!, «CfeNE IV, jy 

jiri»;ne»r *i eYtait moi, j'en ferw» vitnitrf: 
lUi vom» perlent ainti, je doit être eYoutrf. 
i;Vu nu» homme» commun* , eut eme* ordinaire* 
A 1' ju*uf»*r |>»f do» moyen* tulguire*; 
M.»« mm prime, titi guerrier, ml (|ue vou«, tel que rooi\ 
f)uun«l il * dii un moi, en e*t cru »ur «a fui. 
Du meurtre de biiu* OKdipe me •ottprnnne; 
AM « * u'e»t |wint k vou» don «c< u»er per*onne: 
<i*a trrptfft et ton ej>ou«e ont pe««é den« vu* bra», 
<. ru vint* qui remédie* le fruit de «on tr^|*t*. 
f > n e%i p*« woi ftortout de qui l'heureute audace 
Dnpota ** dépouille, et demeudit »a plut e, 
U iiAn* **t un objet qui ne pu me tenter: 
||rr« nie k te haut rang dédaignait de monter, 
îrttijoitr* libre ave** lui, «en* *uj*«t« et «en* mettre, 
J 4t f«»t de* ftouverain* et n ai point voulu l'être, 
Mai* 1 Vm trop me défendre et trop m'huiniher ; 
(«« vertu » avilit a »e jii«fiiier, 

o*oipr, 
Voir© vertu wi'e*t rhere, et votre orgueil m offeiue; 
On tout jugera, prince i et *i votre innocence 
Iw* requit** de» loin ne rien II redouter, 
Avr< plu* de «plendeur elle eu doit éclater, 
tfcmeure* parmi nou«... 

J'y réitérai, tan* doute : 
Il y va de me gloire; et le ciel qui mVroute 
No iuo verm pertir que venge 4 de l'affront 
Ifent vo* ftoupçon» bonteux ont fait rougir mon front. 
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0ED1PË, 

SCÈNE V, 

0ED1PË,ÀHASPË/, 

Je l'avouerai, j'ai peine h le croire coupable. 
D'un cceur tel que le *ien l'audace inébranlable 
Se sait point s'abaisser k des déguisements ; 
Le mensonge n'a point de m haut» sentiments. 
Je ne puis voir en loi cette bassesse infâme. 
Je te dirai bien pin*; je rougirai* dan» l'âme 
De me voir oblige d'accuser ce grand ceeur ; 
Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur, 
flécewitë cruelle attachée à l'empire! 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent lire; 
goûtent sur l'innocence ils font tomber leurs coups, 
Et nous sommes, Araspe, injustes malgré nous. 
Mais que Phorbas est lent pour mon impatience! 
C'est sur lui seul enfin que jai quelque espérance; 
Car les dieu* irrités ne nous répondent plus \ 
Ils ont par leur silence expliqué leurs refus, 

AfiASPfc, 

Tandis que par vos soins vous pouvez tout apprendre, 

Quel besoin que le ciel ici se fasae entendre? 

Ces dieu* dont le pontife a promis le secours, 

Dans leurs temples, seigneur, n'habitent pas toujours. 

On ne toit point leur bras si prodigue en miracles : 

Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracles, 

Ces organes d'airain que nos mains ont formés, 

Toujours d'un souffle pur ne sont pas animés. 

Ne nous endormons point sur la foi de leurs prêtres 



ACTE II, êtiÙHK V, mi 

Au pj»<J Au muiiixir* il e»t wMvwit <]<** tmllra*, 
f>vi wo* »*tervi***fft *w* un jwiitwr narra, 
\'*tiï j**W l*« de* tint, la* font fuir*» A four grér 
V,;\^ f «nnmit»** iiwj un wln wirtmu 
Hul^l^te * Plwrfeti* f «rt Jo<**t# ellft-ftfâm*, 
V r^« fl<m# if»'* nt$ur, voyan* tant par w#>* ymt% ; 
i" *mi 1* tu» trépied*, t»o* orat'l**, ne* dieux, 

h*m\-A A*n* U tompl* un cwur h#»im perfide?,,, 
f*m, «j fe âei enfin de m* dettttm d4dde, 
<fa h* le wrtê point mettr* en d'ittdifttte* iimio» 
1* <is>i Jh prteiëut du vtlut de* 'VSttdmiM. 
J' \ ***,)» **h om>m4tM f «miMutt leur ftiletue, 
J'«* m*# v^ux fëdmtbU* ftttlur leur Utdfimnua, 
Tw, tt pour m* #*rt ir in ttwulte* quelque ardeur, 
l>* fbwl/** que /attend* Mur* hAter la lenteur \ 
thm l'état déplorable ou tu wi« que nou» *omtne#, 
J* v*u* inl*m>ger et le* dieu* et le* homme*, 



ffH 01/ «fcCOftfJ iUTfe, 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE 1, 

JOCASTE, ÉGlffE, 

Oui f j'attends Mnloct&e, et je teux qu'en ce* tien* 
Pour la dernière loi* il parais k me* yeux. 

Madame, rou* *avez juffyu'fc quelle mioience 
Le peuple a de *e* cri» fait monter la licence '. 
Ce* Tbébain», <\\te la mort a*»iége h tout moment, 
KMendent leur aalut que ée *on châtiment; 
Vieillard», femme*, enfanté, que leur malheur accaM' 
Ton» »ont intére**é* h la trouver coupable, 
\ on* entendez d'ici leur* crié »<?ditieux; 
11» demandent son *ang de la part de no* dieux. 
Vourreziou* rénhter k tant de violence? 
l'ourreft-vou» h »ervir et prendre *a dtàen*e? 

Moi ! »i je la prendrai? durent ton* le» Thlbaio* 
Porter ju»<pie »ur moi leur» parricide» main», 
8ou» ce* mur* tout fumante du»*é-je être écrn*ée, 
le ne trahirai point l'innocence &cAM*éc. 

Mai» une ju»te crainte occupe me» e»prit» : 
Mon vtpur de ce htoo* tnt autrefoi» épri»; 
(>n le »ait -, on dira que je lui sacrifie 
Ma gloire f me* époux, met dieux, et me patrie; 
Que mon cosur brtile encore* 



okdipk. iui 

AU! calmai oat offroi ; 
t:*t amour uialbouro u» n'aut do ttfiuoin quo moi; 

lU JMIIIttUtM 

jocjanti. 
(Jtio Uiwtu? oroit-tu qu'uno prinooua 
Ihiiu* jamoit uaohar »a buiiio ou un tondraano? 
1>«** cmirtimitu ntir nou* Ion luqtdt* i» rp(jardn 
Avw avidittf tombant do tout** poru; 
A iravor» le* rtt«ptHU leur* trompeu**** *oupln**ti» 
ISWtrotil dan» no» nwiuv ai cttanlituit no» fuibloMa*; 
A lour iimlîtini^ rian n'iMiappo ai no fuit; 
t'ii «cHil mot, un iionpir, un coup d'util non» trahit; 
Tout parla ootitru noiu, jusqu'à noiro niioouti 
tU i|imti«l tour artiilua tu In or parutWdroot'a 
Oui ontln, maljjrd noim, ariurlu} no» taoratti, 
Alor* nvnc Mût lotira di*t.'uur* indiwrtit*, 
INitimii nur nolra via une* tn*tt> lutuiàt a, 
Vuttt do no* pu»»ion« remplir In lorre tiutiiVo. 

fiuiM. 
Mi! qu'avu-voua, tnudamo, h craindra do lour« coup»? 
tyioU rogardii ni parfant* «oui daittforooa pour voua? 
<Juol norret |tttti#trri pont tldtrir voiro ftloiroi 1 
Si loti nuit votro amour, on «ait voira victoire : 
Ou nuit que lu vertu fut toujour* voira appui. 

JOOANf K. 

Kl cW cotto irerm qui ino troubla aujourd'hui, 
IV»u-<kre, b m'aroudor tuujuuni prompte ai «tWAre« 
J* porto mir moUmâmu un renard trop ouatera; 
IVui-toro je 100 ju|{a avec irup da rigueur s 
Muu oullu l'hilortAte a i 4gn4 aur mon «uoitr j 
Itou* ce ccour malheureux «ou itna(|o ont tramle* 



ro4 OEDIPE. 

lia vertu ni le temps ne l'ont point effacée : 
Que dis-je? je ne sais, quand je sauve ses jours, 
Si la seule équité m'appelle à son secours; 
Ma pitié me paraît trop sensible et trop tendre; 
Je sens trembler mon bras tout prêt à le défendre; 
Je me reproche enfin mes bontés et mes soins : 
Je le servirais mieux, si je l'eusse aimé moins. 

ÊGINE. 

Mais voules-vous qu'il parte? 

JOCASTE. 

Oui, je le veux tans doute, 
C'est ma seule espérance; et pour peu qu'il m'écoute, 
Pour peu que ma prière ait sur lui de pouvoir, 
Jl faut qu'il se prépare à ne me plu» revoir. 
De ces funestes lieux qu'il s'écarte, qu'il fuie» 
Qu'il sauve en s'éloignant et ma gloire et sa vie. 
Mais qui peut l'arrêter? il devrait être ici. 
Chère ÉfjinQ, va, cours. 

SCÈNE II. 

JOCASTE, PHILOCTÈTE, ÉGINE. 

JOCASTE. 

Ah! prince, vous voici! 
Dans le mortel effroi dont mon ame est émuo, 
Je ne m'excuse point de chercher votre vue : 
Mon devoir, il est vrai, m'ordonne do vous fuir» ; 
Je dois vous oublier, et non pas vous trahir : 
Je crois que vous savez le sort qu'on vous apprête. 

PHILOCTÈTE. 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête: 



ÀCTK III, SCfiNE II. io5 

II *ouflre, il e»t injuate, il finit lui pardonner 

JOUAfTIS, 

i'**rAtt I te» fureur* de voua abandonner, 
latine; de votre non ? ou» ta» onoor maître; 
M*m ce moment, Seigneur, oit la dernier peut-être 
i >u je pui» voua «auver d'un indigne trépas. 
I tjyrr ; et loin de moi précipitant vo» pa», 
four prix de votre vie heureusement nauvée. 
Oublies que c eat moi qui von» l'ai con»ervée. 

PHILOCTftTK. 

Ifeiguex montrer, madame, il mon cirur agité 
Moin* de compa»»ion et plu» de fermeté; 
Préfère*, comme moi, mon donneur ft ma vie; 
< Commande* que je meure, et non pa» que je fuie; 
Ht ne me force» point, quand je Mit» innocent, 
A devenir coupable en vou» obéi«»ant. 
I>r* bien» que ma ravi» la cnh>re célc»tc, 
M* gloire» mon honneur e»t le »eul qui me rc»te; 
N> m ote* pa» ce bien dont je »ui» »i jaloux, 
Kl ne m'ordonne» pa» «Mire indigne de vou». 
J 4Î vécu, j'ai rempli m» tri*te dc»tinéc, 
Madame : à votre époux ma parole o»t donnée; 
Quelque indigne »oupçon qu'il ait conçu de moi, 
Je ne »ai» jKjint encor comme on manque de foi. 

JOCAflTK 

Seigneur au nom de» dieux, au nom de cette flamme 

Ihmt la tri»te Joca»te avait touché voue ame, 

Si d'une ai parfaite et »i tendre amitié 

Vou* contervex encore un re«te de pitié; 

l.nfin »'il vou» MXivieiit que* proini» l'un à l'autre, 

Autrefoi» mon bonheur a dépendu du vôtre; 

l><ui;ne* «auver de» jour» de gloire environné»» 



iof> OEDIPE. 

De» jour» à qui le» mien» ont 6té Aminé*. 

FHILOCTtTK. 

Je vou» le» comacrai; je veux que leur cârrito-é 
De voue, de vol vertus, »oit digne tout entière. 
J'ai vrfcu loin de voua; main mon «ort e»t trop beau 
Si j'emporte, en mourant, votre e*time nu tombeau. 
Qui nait même, qui mtit ni d'un regard propice 
Le ciel ne verra point ce tançant »acrifice? 
Qui unit *i M cl amenée, au dein de vo» rftet», 
Pour m'immoler à von* n'a point conduit met pat? 
Peut-être il me devait cette grâce infinie 
De connerver vo» jour» aux dépens de ma vie; 
Peut-être d'un »ang pur il peut »c Contenter, 
Et lcuiien vaut du moin» qu'il daigne l'accepter 

SCÈNE III. 

OEDIPE, JOCA8TE, PHILOCTÊTE, ÈOIKK 
àRA8PE,$uite. 

ormpp,. 
Prince, ne craignes point l'impétueux caprice 
D'un peuple dont la voix prenne votre iuppKce : 
J'ai calmé non tumulte, et même contre lui 
Je vou» vien», m'i! le faut, prénenter mon appui. 
On von» a »oup<;onné; le peuple a dû le faire. 
Moi qui ne juge point ain»i que le vulgaire, 
Je voudrai*» que perçant un nuage odieux, 
Dcjft votre innocence éclntAt h leur» yeux. 
Mon enprit Incertain, que rien n'a pu rénoudre, 
N'o»c vou» condamner, main ne peut vout absoudre. 
C'eut au de! que j'implore à me déterminer. 



ACJTK III, HtifiNK lll 107 

f > i\v\ wifio #'npj*i#ft, il Vftiit »ou« purdonruir; 
li bimitAl, rai iront lu m*in qui nou« opprimit, 
Par lu voi * du qmnâ»\9*Mni il ttoirim* lit vin iiiiit; 
l,f jif lui*** h fl<>« diftox, plu» IHairifa qnit non*, 
I m toi» <1# âéiiàvt finir* mon paupl* et vont, 

mhh,o<;tét*, 
Voir* Itjfitaf, «tlftnmir, wi triN<!*iblfi «f pnr« A ; 
M;iu l'uKtrfimv jiulicfl *«t tint «t*frAm« injuni: 
Il 11V11 fnut jhw tottjmir» àwutar la rigueur, 
|J<** loi* qu« ooo« «uivofN lu \wmnihr$i <t«t riiomiftur, 
J<- io* oui* vu reluit fe l'affront dit répondra 
A d« vil* iMnlmir* qu« j'»i trop eu confondre, 
Al»! wu* vou# «biiiMitr h r«t indijjwi *oifi, 
Vij}M#Mir f il tuffUuit du moi «mil pour témoin ; 
ï, /<iMH f 11 Mût jimiui d'ftKftniiiit*r t$m vin; 
IJ<'i< ol« appui d«f diiux, <il vninquior d* l'A*!*, 
l*r* mouttre*, \m iymm qu'il m'apprit k domptur, 
<;<? mmt \k U% t/tmniu* qu'il m* feint ivml'r<mlt*r t 
\)t< vo« Aittun ii*\hh\Ahui mivv\v[> t iii l'org^nis; 
Non* apprendront dt* lui «i Unir voi* m* condamna, 
if o'ui p«* IWoin dVu* f itt j'iilttuid» l<iur anal 
i^r pitirf pour ru poupin, <st non par iuuJrrtt, 

H(JKNK IV, 

<*;i>n»K, j<x;amtk, LVAHiAMhvnftvM, ara«i% 
riiii^K:rf;n; f éoink, *uhk, u mmkun. 

Mi luirnt lft« dimw, rourM* #I#t« votux qu'on Uwr ndrawa, 
HutpmidmH-iU mifiri Mur furitur v<in{;<*rtt*tM!? 
fjm* ll« fiwin parridda pu lot offiuiMjr? 



jo8 OEDIPE. 

PHILOCTÉTE. 

Parlez, quel est le sang que nous devons verser? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Fatal présent du ciel! science malheureuse 1 
Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereuse! 
Plût aux cruels destins qui pour moi sont ouverts f 
Que d'un voile éternel mes yeux fussent couvert*! 

PHILOCTÉTE. 

Eh bienl que venez-vous annoncer de sinistre? 

ŒDIPE. 

D'une haine éternelle êtes-vous le ministre? 

PHILOCTÉTE. 

Se craignez rien. 

ŒDIPE» 

Les dieux veulent-ils mon trépas? 

LE GRAND-PRÊTRE, 4 Œdipe. 

Ah! si vous m'en croyez, ne m'interrogez pas. 

ŒDIPE. 

Quel que soit le destin que le ciel nous annonce, 
Le salut des Thébains dépend de sa réponse. 

PHILOCTÉTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

Ayez pitié de tant de malheureux; 
Songez qu'OEdipe... 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Œdipe est plus à plaindre qu'eux. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Œdipe a pour son peuple une amour paternelle; 
Nous joignons à sa voix notre plainte éternelle. 
Vous à qui le ciel parle, entendez nos clameur». 



ACTE III, SCÈNE IV. rop 

DXUXtfcMX PKaSOMAGK DU CHOICUA. 

Noua mouron*, aauves-noua, dritournos aea fureur*; 
Nommes cet aaaaaain, ce monatra, ce perfide. 

PARMIftn P1KSOWWAOK DU CIIOfcUA, 

Non braa vont dam «on sang laver a on parricide. 

Lft OltANO-PHÊTIlK. 

I^uplua infortunée, que me demandes- voui? 

PftKMIfCft l'KAaONNAOK DU CJIIOKU*. 

Dite» un mot, il meurt, et voua nom* aauves tout. 

Ln orand-phAtax. 
Quand roua aères inatruita du deatin qui l'accable, 
Voua frtfmires d'horreur au aeul nom du coupable. 
1<« dieu qui par ma voix voua parle en ce moment, 
Commande que l'exil toit non leul châtiment; 
Mai* bientôt éprouvant un d<1ftc*poir funoate, 
Nu* maina ajouteront h la rigueur crîloate. 
Dti non aupplico affreux von yeux lieront aurpria, 
Ki voua croire* von jour* trop payé* à ce prix. 

OKDII'K. 

Okiliniex. 

PHILOCTÉTI. 

Purles. 

CWDIJ'K. 

C'eat trop de rrfaiatance. 

ht OKAMTH»nftTltK,MX<illp0, 

(Vci*t voua qui me forces h rompre le ailenre. 

OKDIPR. 

Que cea retardementa allument mon courroux ! 

LK OAAWO-PilÈTIlR. 

Voua le voules... eh bieu!.. c'eat... 

OKDIPI. 

Achève : qui? 



no OEDIPE. 

LE GEAMD-PHÉTHe. 



Voui. 



OEDIPE. 



Moi? 



LE GEAND-PHÉTHE, 

Vous, malheureux prince. 

DEUXIÈME PERSONNAGE, 

Ah ! que viensge d'entendi 

JOCASTE. 

Interprète des dieux, qu'osez-vous nous apprendre? 

(à Œdipe) 
Qui, vous! de mon époux vous seriez l'assassin? 
Vous à qui j'ai donné sa couronne et ma mata? 
Non, seigneur, non : des dieux l'oracle nous abuse, 
Votre vertu dément la voix qui vous accuse. 

PREMIER PEaSONffACB 017 CHOECB. 

O ciel , dont le pouvoir préside à notre sort, 
Nommez une autre jtête, ou rendez-nous la mort. 

PHILOCTÉTE. 

N'attendez point, seigneur, outrage pour outrage; 

Je ne tirerai point un indigne avantage 

Du revers inouï qui vous presse à mes yeux : 

je vous crois innocent malgré la voix des dieux. 

Je vous rends la justice enfin qui vous est due, 

Et que ce peuple et vous ne m'avez point rendue. 

Contre vos ennemis je vous offre mon bras'; 

Entre un pontife et vous je ne balance pas. 

Un prêtre, quel qu'il soit, quelque dieu qui l'inspire, 

Doit prier pour ses rois, et non pas les maudire. 

ŒDIPE. 

Quel excès de vertu! mais quel comble d'horreur! 
L'un parle en demi-dieu, l'autre en prêtre imposteur. 



ACTE III, SCÈNE IV. m 

( m frtfld-prétr*. ) 
Voila donc de§ tuteli quel e»t le privilège! 
Grâce fe l'impunité , tu bouche nacrilcge, 
Tour accu»#r ton roi d'un forfait odieux, 
Ahu»e in»olemment du commerce dm dieux! 
Tu rroi» que mon courroux doit respecter encore 
I,i5 minière «tint que ta niuin dé»honore. 
Traître, eux pied» de» autel» il faudrait t'immoler, 
A la»pect de te» dieux que ta voix fuit parler. 

LK GJIANIM'flftTflK. 

Ma vie eit en vo» main*, von» en Ite» le tnaltre : 
l'rpiiteft de» moment* que vou» ave* h l'être; 
Aujourd'hui votre arrêt vou» »era pronom 6 $ . 
Tremblez, malheureux roi, votre régne e»i pa»»é; 
lue invi»ible main »u»pend »ur votre t/te 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête; 
llieutât, de vo» forfait» vou»-mêmc épouvanté, 
Fuyant loin de ce trône 011 vou» Été» monté, 
Privé de» feux »aeré» et de» eaux »aluuiiren tf t 
ltrmpli»»ant de vo» cri» le» autre» «olitaire», 
Partout d'un dieu vengeur vou» »onlirc/, le* coup»; 
Vou» chercherez la mort; la mort fuira de vou». 
I.e ciel t ce ciel témoin de tant d'objet» funèbre», 
N'aura plu» pour vo» yeux que d'horrible* ténèbre» ; 
Au crime, au châtiment malgré vou» de»f iué, 
Vou» «eriex trop heureux de n'être jaitiai» né. 

OftOlJ'K. 

J'ai forcé jusqu'ici ma cohVe h t'entendro; 
•Si ton »ang méritait qu'on daignât le répandre, 
I)e (on ju»te irépa» me» regard» »ati»fail» 
l)« la prédiction préviendraient le» effet». 
Va, fui», n'excite plu» le trau»port qui m'agite, 



Va tespette un conttintn que Ut présente irrite, 
Vuis f dun mensonge indique àbomimhte mtteur 

ht, to***t><P*it*È, 
Voit* me tmte'A totqouts de trttittê et dimposieut : 
\otte pbte nuiteUtis me (tai/mt plm sineëte, 

Ot,OiP%< 
Arrête \ que dis tu? qui? PoJytrfl mon pètê,., 

\é% (ï*A*tt-PHktHK 
\ttus Hpptenârev itop tôt t frite funeste sorti 
Ce y rut t» ion* donner la misstmts et ta nurri, 
Vos destin* sont wrmhlés, 10m alla/, ions coimxîitp 
Metheureu* 1 **iM-ntm une) *&n? f fous donna tfatr * 
Entoura de forfait* k t <m* seul ràsewâs, 
ffef ftMwiift seulement atéwr tpù v<tu* liiez? 
VAmuthe\ è V\totide\ entottthîe hjménéet 
te iris mitte une tev.e impie, infottun6e f 
ih^ne de su nmssence f et de qui U tuteur 
ttempïït* Vnnivets d épouvante et dlttmeut, 
Utrrtons. 

f«£»ff% pmuwrp/rK, joca^te, 

mmppu 
{fa derniers nurts me tendent immoMle: 
te ne **te <Wi j« suis; tm tuteur est ttenquiHei 
Il me semhie qu'un dieu descendu parmi nous f 
Mnitre de mes ttnnspwts, enrimine mon courroux, 
Va, pttonut mi pttntife une hrtve divine. 
Pat *n terrihie vtti* mntttwtuv m* tuine, 

pniiAKtti'tùK 
Si unis n'tiiiM, seigneur, b atteindre que des rois, 



ACTK III, 8CÊNK V. n3 

l'IiiloctAte avec voii» combattrait «oui von loi»; 
Moi* un prétrti eut ici d'nutnnt plu* redoutable 
Qu'il vou» perce ù non yeux pur un tri lit re»pe<<ttthle. 
l'orientent appuyé »ur do» nrada» viiiu», 
l'n pontife e»t »ouvent terrible ttux »ouvorniu»; 
Kt, ditti» non «Aie aveugle, un peupla opiniAtre, 
\)v mm lttirm »ucr<l» imbricilo idolâtra f 
Foiilattl pur pirftti le» phi» »uinte» de» loin, 
Croit honorer le» dieux en truhi»»nnt »e» rein; 
Surtout quand l'intdrAt, pAre de lu lirenco, 
Virut de leur xéle impie etihnrdir l'inNolenre, 

OKIMPIC. 

Ah! toigneur, va» vertu» redoublent nie» douleur» : 
Ia grandeur de votre urne dgnle me» mulbeur»; 
Amiblé hou» le poid» du »oin qui me drivore, 
Vouloir me Nouluger, e'e»t m'acmbler encore. 
(Jurllfl pluintive voix crie uu fond de mon rtrur? 
IJuel crime ai-je commi»? K»t-il vrni, dieu vengeur? 

JOUANT*. 

Soigneur, eau e»t ui»ok, ne pnrlon» plu» de crime; 

A ce peuple expirunt il fuut une victime; 

Il fuut trouver IMtut, et «t'ont trop différer. 

tipnttie de ÎjuYu», c'e»t h moi d'expirer; 

t!W k moi de chercher »ur l'infernnle rive 

ll*im tnulheureux rfpoux l'ombre errante et plaintive j 

De »e» mAne» »unglunt« j'npiti»erai le» crin; 

l'irai». Puisent le» dieux, »ati»fuit» k ce prix, 

Doutent» de mon trripu», n'en point exiger d'autre, 

Kt que mon »ang ver»d pui»»e épargner le vôtre I 

OUOIPK. 

Voim mourir! vou», mudunuil ah! nW-ce point n»«ex 
Du umt de maux affreux »ur mu tête atmiNNt'tN? 

tll*ATlt«i T. I. » 



n4 OEDIPE. 

Quittez, reine, quittes ce langage terrible; 
Le sort de votre époux est déjà trop horrible, 
Sang que, de nouveaux traits venant me déchirer, 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons; il faut que j'éclairciflse 
Un soupçon que je forme avec trop de justice. 
Venez. 

J0CA8TB. 

Gomment, seigneur, vous pourriez... 

ŒDIPE. 

Suives-moi, 
Et venez dissiper ou combler mon effroi. 



FIN DU TltOISIÈMB ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 

ŒDIPE, JOCASTR 

OKDIPB. 

Non, quoi quo voua di»ie« t mon «me inqutfttfe 

De aoupçon* importuna n'eat pua moin* agittfe. 

Le grand-pré«re me gène, et, prêt à retcuaer, 

Je commence en aecret moi«m4me & m'iiccuaer. 

Sur tout ce qu'il ma dit, plein d'une horreur extrême, 

Je me nui* en Muret interroge moi-même; 

Kt mille évànementa de mon «me efface* 

Se *ont offerts en foule 4 met eipriu glacéa. 

Le \nu*à m'interdit, et le présent m'accuble ; 

Je li« dau* retenir un tort épouvantable : 

Ki le crime partout semble suivre mei pas, 

JOUASTK, 

Kh quoil votre vertu ne voun ramure pet! 
N'Atea-vou* pat enttn *àr de vutre innocent*? 

okdii»*:. 
Ou e*t plu* criminel quelqticfui* qu'on ne pense, 

Ali! d'un prêtre indiscret déduignuut le* fureur*, 
(tasea d<e r<excu*er pur ce* lAchea terreur». 

(*ti«rr. 
Au nom dm grand Luïu* et du courrou* cliente, 
Quand taYiM entreprit <* voyage ftineme, 



m6 Wtftt'ï, 

4* wm* ï*i 4ép Aii 7 nn *wl #ù**ït ** j**. 

Un wuiÏHmnw't 

Im roi , plus ^rmui *j*m* m Um*M* ; 

On n# wy»ii pnm* umvhw 4#*mt **tn dw* 
M mm Jwrtartk/M nonAwn* Ut fc***M*?M* r^m\^t 7 
An mAim A#* *MJ*te wntni* k ** pnitmnm, 

iAtumw A fom mm w#nm 9 il umdml #m* 46f#»*+ . 
Vm ÏMmmtAa #m |*cMpte il m wwm gftftfé. 

O fa&w»t jw te vmA #m* m#u4*> mxmâé, 
Du* ^ériuAAm wi* #*WMj>te w#gw^M# ** **#*'. 
{JKdipe *-i-*l *m* un %mtÂ m «wiw twfhwtf ? 
Dé\mi%n&/,-nwi An nn*ins ut yrnuM ^IW^# 

J>mj$<{m# wm$ w|/p£te£ mm wnvmw fàdum*, 
MiAflrét \k tïoiA d«* #m 9 A*m* m rnkUt tmllm&i, 
Jte* y#M* InitUmnt mum An fan Au m jeuM**** : 
to*m front cié'#tri*é som* *#* tàmvttn* MftMd**** 
im^rinml te r£*|>*** om* nwrutU intmAii*% 
Va si j'm**, &cï%nKnr, Aiw m *\n*t fm \mm* 9 
J ****** &n& »**u: wm* n&&'/, Att ¥&&*tmU\*mMi 7 
Mi'ye m i*inAMnAi**#ii> Am Mtmnvw m WM$ f 
Ainsi t\n*t te* *#rtm 9 te* irait* /te mon é\H*n%- 
fai%mnr 9 *jm « ut Ai^mm* ^ni A*w& ww* wrpHwA*'*' 

ïtiuuwm «te* naMtttnt* *|m« jfc iw jmm* Mwtf*<wA**' 
in M*in* 'fui jw* te* Ai#n* te jwMtite inspiré 



ACTK IV, MCfiNK I. ir 7 

Sur mon do»tin» affreux ne «oit trop éclairé, 
Moi , j'aurai* inu*»ucrél,.. Dieux! *orait-il poMnibloi' 

JOCUtfTK. 

(>t organo do* dieux o»t-il donc infaillible? 

Un mini» tore »aint le* attache aux autel» : 

Hh Approchent de» dieux, mai» il» nom don mortel». 

IVn»e*-vou» qu'en effet au gré de leur demande » 

Du vol de leur* oi»caux la vérité dépende? 

Que nou» un fer nacré de* taureaux gémi»Narit* 

Dévoilent l'avenir h leurn regard» perçant», 

Kl que de leur» fentoni ce» victime» ornée» 

De» humain» dan* leur» flatte» portent le* dc»tinéo»t' 

Non, non : chercher ain»i l'ol^cure vérité , 

(Vent timirper le» droit» do la divinité. 

No» prêtre» ne «ont point ce qu'un vain peuple penne; 

Notre crédulité fuit toute leur ftcieuce. 

OKDII'K. 

Alt dieux! »'il éuiil vrai, quel »erait mon bonheur! 

JOOAMTK. 

Si<i{' 9 ueur, il o»t trop vrai; croyofr-on nia douleur, 
Comme voua autrefoi» pour eux préoccupée, 
Héla» I pour mon malheur je nui» bien détrompée, 
Kt le ciel me punit d'avoir trop écouté 
Duo oracle impOMf our lu fuu»Mc obscurité. 
Il m'en coûta mon fil». Oracle» que j'abhorre I 
San* vo» ordre», »an» von», mon fil» vivrait encore. 

ot'.tm'K. 
Votre fil»! par quel coup l'avex-vou» donc perdu' 1 
Quel oracle »tir vou» le» dieux ont-il» rendu? 

JOCAMTK. 

Apprenez, apprenez., dan» ce péril extrême, 
Ce que j'aurai» voulu me cacher îi moi-même; 



ii8 OEDIPE. 

Et d'un oracle faux ne tous alarmez plua. 
Seigneur, vous le save» , j'fcus un fils de Laïus. 
Sur le sort de mon (ils ma tendresse inquiète, 
Consulta de nos dieux la fameuse interprète. 
Quelle fureur, hélas 1 de vouloir arracher 
Des secrets que le sort a voulu nous cacher l 
Mais enfin j'étais mère, et pleine de faiblesse; 
Je me jetai craintive au* piads de la prêtresse : 
Voici ses propre» mots, j'ai d& le* retenir; 
Pardonnez; si je tremble à ce seul souvenir. 
« Ton fils tuera son père , et ce fils sacrilège > 
« Inceste et parricide... » O dieux 1 achèveiai-je? 

0&DIPX» 

Eh bien ! madame? 

JOCA&TB. 

Enfin, seigneur, on me prédit 
Que mon fils, que ce monstre entrerait dans mon lit; 
Que je le recevrais , moi , seigneur, moi sa mère, 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de son père; 
Et que, tous deux unis par ces liens affreux, 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troubles, seigneur, à ce récit funeste; 
Vous craignez de in entendre et d'écouter le resta, 

ŒDIPE. 

Ah! madame, achever : dites, que fîtes-vous 
De eet enfant, l'objet du céleste courroux? 

jocàste. 
Je crus les. dieux, seigneur; et, saintement cruelle, 
J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 
En vain de cet amour l'impérieuse voix 
S'opposait à nos dieux, et condamnait leurs lois; 
Il fallut dérober cette tendre victime 



AV/VK IV, NUKNK I, iitf 

Au total awttndant qui r«mriiliiiftit mu mm*, 
l,i, piment tritttnplwr A** him'Mr* d« *un «tri, 
SnuUmmi |NM puisqu'on lui donnai lu mort 
O pnoi rrimimiUfi «niant quo uwUhmwmuhI 
O d un orttiîlif fini* «liuïMriui in#mfi#tu«i«f 1 
tyml fruit ro« wvtonMl d« m^ lwrl*r«* •«•«*? 
Mou ffutlliimrw» 4p*ii» n ? «« «»pir* pu* moiiM; 
htm» lu «mir* triotnplum d* »«» ftotirif pru*p*r«* 
Il fui mmamUiI par d«t main* 4iri$fitfÂr«i<i j 
<;« fin (ni poini ww (il» qui lui pori* <;«• roupm 
h j'ai p«r4u mon Mt «un* *nitv«r mon rfpouil 
<Jm« <«»t*»ftmpl§iiffrfM« pui»*<» un muiu* vou* ituttruiraf 
Ih»ni*ft<w <*i «ft'roi qu'un prfora vuu» in*plr«; 
l'iofift** d« «w foutw, ni wIiimm voéi ««prit». 

UfcftH'K» 
Afff/^ M Jjfttful WWWt qiW V#MM ffl'ttVftft Wppri*, 

Il *<*i jiiftUi fc mon tour qu* um mnMwmtun 
!',***« #J#t m** ilftfttiu* rbuirililn winlldiin'w. 
l,omquA voud Mira* nu, |**r en U'Uitt niiirnUmi 9 
I* rapport «ffrwfiml du voira »ort nu niiim, 
l'uut -Ai ra, aumi #|ii#i moi, MtHÏtrnwtM* da «raiuta, 

Lu da«f in m'a fait naîtra au trôna da (Joriutlia ; 
lîi jomdaot da (Wiiitli* af ilu trôna tfloiftirf 
J* %oi* «vaa horreur Um» liau* ou ja mii**» riri* 
I ! h jour, rit jour affrati* , priant H nu* paunla , 
J«tf a «nior in f arranr dan» mon ttint* fllarito ; 
l'nur In pramitoa fui*, \mr un don Milauual, 
Mu» main* jauna» mu or» aririi'liUnaliiiit fautai . 
Un fwnpla tout ft*rnup 1*1» auiulda* » unir uiivnniul , 
On irait* affran» da *atq{ la* marbra* *a rouvruan», 
Du faulal ritimoM pur da liuiff* tramldamaul* 
lîiui invnubla ma»n rapou**ait ma* priant* f 



ou okjjipk, 

Kt le* vtmt*, ftu milieu d* I* foudre <kl*um* f 
Portèrent ju(Hju'* moi #;«ito voi* effrayante; 
« Na vi«»# plu* de* lieu* mniM mouiller lu \mrt&6, 
u Du nombre de* vivant* le* dieu* t'ont r*j*t4; 
« II* ne revivant point te* oWmnde* nu pie* ; 
« V» porter tu* promit* aux autel* de* furie*; 
« Conjura leur* *erpent* prêt* h ui AAv\ûr*r\ 
« V», va *ont \k le* dieux que tu doi* implorer, § 
Ttmdi* t\uk I* frHjmir j f jjl*tndonn*i* mon *m#, 
Cette toi» m'*nnonç«, le eroirieg'vou*, umâmwiï 
Tout IWeniW*f<e utfrmiK Au* forfait* inottf* 
Dont h eiel eutrefoi* mmmtp votre fil*, 
Me dit que je *enm rtf*****in A* mon phv*. 

JO0A*rK< 

Ah dieux I 

tmmt>%. 
i}u*jt$ *erei* lit fii^ri de nm mbr*. 

joturnt, 
Où *ui*-je? Quel démon «n uni**unt no* *^^iir«* f 
Cliw prince, e pu 4*m non* rettemlder tant d'liort*tm 

OMJU'K* 

II n'e*t p«* #uu!or tetup* de répandre de* larme*; 
Vou* apprendre/, InentiU d'autre* *ujet* d'alarme*, 
fo ou te/ moi, madame, et vou* aile» trernbtar, 

Du *eiu de mu patrie il («Dut m'exiles 
Je <;raignix #|tie ma main, malgré moi criminelle, 
Au* de*tin* ennemi* ne l'Ai ou jour fidèle; 
Kt, *u*pe<;t& moUruAme, à moi-même odieux, 
Mit vertu n'o*a point lutter contre le» dieu*, 
Je m'arrartiai de* bra* d'uue m^re éplorée; 
Je parti* , je <;ouru* de wntrée eu (outrée; 
4e d^uitei partout tm nai*tan<'e et mon non* ■ 



ACTE IV, SCÈNE I. m 

Un ami, de me» pas fat le fioul compagnon. 
Dan» plu» d'une aventure, en ce fatal voyage, 
I.e dieu qui me guidait seconda mon (murage : 
Heureux si j'avais pu, dam l'un de ces combat», 
Provenir mon destin par un noble trépas I 
Main je »ui» réservé »an» doute au parricide, 
Knfin je me souviens qu'aux champ» de la Phocide, 
(Kt je ne conçois pa» par quel enchantement 
J oubliai» jusqu'ici ce grand événement; 
La main de» dieux sur moi si long-temp» »u»pondue 
Semble ôter le bandeau qu'il» mettaient sur ma vue: ) 
Dan» un chemin étroit je trouvai deux guerrier» 
Sur un char éclatant que traînaient deux coursier»; 
Il fallut disputer, dan» cet étroit pas»age, 
De* vains honneurs du pa» le frivole avantage. 
Jetais jeune et superbe, et nourri dans un rang 
(Ki 1 on puisa toujours l'orgueil avec le »ang. 
Inconnu, dan» le ncin d'une terre étrangère, 
Je me croyais encore au troue de mon père; 
Kt tous ceux qu'à mes yeux le sort venait offrir 
Me semblaient mes sujets, et fait» pour m'obéir: 
Je marche donc vers eux, et ma main furieuse 
Arrête des coursiers la fougue impétueuse; 
Loin du char h l'instant ces guerriers élancés 
Avec fureur sur moi fondent h coups prc»sés. 
Da victoire entre nous ne fut point incertaine: 
Dieux puissants, je ne sais si c'est faveur ou haine; 
Mai» *ans doute pour moi contre eux vous combattiez; 
Kt l'un et l'autre enfin tombèrent h mes pieds. 
ÎAin d'eux, il m'en souvient, déjft glacé par l'Age, 

I touché sur la poussière, observait mon visage; 

II me tondit les bras, il voulut me parler; 



iaa ŒDIPE. 

De ses yeux expirant» je vit de* pleun couler; 
Moi-même en le perçant, je ••mis dang mon ame, 
Tout vainqueur que j'étais...Vout fr émisiez, madame. 

JOCAtTE. 

Seigneur, voici Phorbat, on le conduit ici. 

ŒDIPE. 

Hélas 1 mon doute affreux va donc être éclaires I 

SCÈNE IL 

ŒDIPE, JOCASTE, PHORBAS, suite. 

OEDIPB. 

Vient, malheureux vieillard, vient, approche.. . A sa n 
D'un trouble renaissant je sent mon ame émue; 
Un confu» souvenir vient encor m'affliger : 
Je tremble de le voir et de l'interroger. 

PBOBBAS. 

Eh bien! est-ce aujourd'hui qu'il faut que je périsse? 
Grande reine, avez-vout ordonné mon supplice? 
Vous ne fûtes jamais injuste que pour moi. 

JOCASTE. 

Rassures* vous, Phorbat, et répondez au roi. 

PHQHBAS. 

Au roi! 

JOCASTB. 

C'est devant lui que je vous fais paraître. 

PHORBAS. 

Odieux) Laïus est mort, et vous êtes mon mettre! 
Vous, seigneur? 

OEDIPB. 

Épargnons les discours superflus : 
Tu fus le seul témoin du meurtre de Laïus; 



ACTE IV, SCÈNE II. i»3 

Pu fut Mqaté, dit- on, en voulant le défendre. 

p no HUAI. 
Rigueur, I*Yut ett mort, butte* on pain m cendre; 
S iiiMilte* pu» du uioiut nu malheureux detlin 
D'un Kdéie tujet blrtté do votre tnain. 

OHUPK. 

le lai blette? qui * moi? 

PHOttBAA. 

Contente* votre envie; 
Achevé* de m'Atef une importuna vie; 
Seigneur, que votre bra», que lot dieux eut trompé, 
VV n>« un rette de wu$ qui veut ett échappé; 
Kt puiaqu il veut touvieot de ce tentier funette 
Où mon roi.,. 

okdipk. 
Malheureux I épargna-moi le rente; 
J'ai tout fuit, je le voit, c'en ett utta». dieux! 
fciiitt aprè* quatre «uw vout dentille* met yeux. 

jocAtrt. 
Ilélatl i] ett donc vruil 

OfcDIPK. 

Quoi I c'ett toi que ma rage 
Attaqua vert Daulit en cet étroit patmiga! 
Oui, r'nHt toi : vainement je cherche à m'abuter; 
Tout parle contre moi, tout tert à m'amiteri 
to mon œil étonné ne peut te méconnaître. 

HiotteAM. 
Il est vrai, tout vot coupe j ai vu tomber mort mettre; 
Voiu avez fait le rritne , et j'en fut* toiipconné; 
J ai viVu dant le* fert, et vout nve» régné. 

(ftUIPK. ' 

Va, biontâlà mou tour je me rendrai jitttitw; 



i*4 OEDIPE. 

Va, laisse-moi du moins le soin de mon supplice : 
Laisse-moi, sauve-moi de l'affront douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux. 

SCÈNE III. 

ŒDIPE, JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocaste... car enfin la fortune jalouse 
M'interdit à jamais le tendre nom d'épouse ; 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi, 
Frappez, délivrez-vous de l'horreur d'être à moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Prenez ce fer, instrument de ma rage ; 
Qu'il vous serve aujourd'hui pour un plus juste usage; 
Plongez-le dans mon sein. 

JOCASTE. 

Que faites-vous , seigneur' 
. rrétez; modérez cette aveugle douleur; 
Vivez. 

ŒDIPE. 

Quelle pitié pour moi vous intéresse? 
Je dois mourir. 

JOCASTE. 
Vivez, c'est moi qui vous en presse; 
Écoutez ma prière. 

ŒDIPE. 

Ah ! je n'écoute rien; 
J'ai tué votre époux. 



,u;n; iv> mcênk ni. nr> 

JOCAUTfc. 

Muii vou»etc* le mien. 

(JKIHPK, 

Ir «mu par le crime* 

joc;a»tk. 

Il eut involontaire. 

oroii'r, 
importe, il e*t commi*. 

jocAurr. 

comble d« mi*eref 

(W.DWV, 

iro|> fono*te hymen I A feux jadi* *i doux! 

jocant*. 
»ii#- «ont point éteint*; vou» été* mou époux. 

(JfclHI'K. 

>«, je ne le *ui* plu*; et m» miiiu ennemie 
é i|iir> trop bien rompu le *aiut mrud <pii non* lie. 
? rempli* ce* climat* du malheur <pii me «mil. 
"loutex-tuoi, craignez le dieu qui me poursuit; 
4 timide vertu ne *ert <|iiVt me confondre, 
l'Ir moi dé*ormai*je tie pui* plu* répondre. 
ui «<(re de ce dieu partageant le courroux, 
Wr««ur de mon destin *'éteudrait ju*<pi'ft vou*: 
r</ dit moin* pitié de tant d autre* victime*; 
Mpprx, ne craignez rien, voit* m épargne/, de* crime*. 

JOCAHTK, 

r von* accu*e* point d'un de*lin *t cruel; 

»»m /«!*•% malheureux, et uou pa* criminel: 

uru ce fatal combat tpie Dauli» vou* vit rendre, 

'mu ignoriez, cpiel *ati({ vo* main* allaient répandre; 

I, «<iu* trop rappeler cet affreux «ouveuir, 



n6 OKIHI'R 

Je ne puis que me plaindra, et non pas vous punir. 

Vivez... 

(moi pu. 
Moi, que je vive! il faut que je voui foie. 
Héla»! où tratnerai-je une mourante vie? 
Sur quel a bords malheureut, dans quels triste» clirnati 
Ensevelir l'horreur qui a attache à mes pas? 
Irai-je, errant encore, et me fuyant moUméina* 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème? 
Irai-je dans Corinthe , où mon triste destin 
A des crimes plus grands réserve encor ma main? 
Corinthe I que jamais ta détestable rive... 

SCÈNE IV. 

OKDII'K, JOCA8TK, D1MAS. 

IMMAA. 

Seigneur, en ce moment un étranger arrive : 
Il se dit de Corinthe et demande h vous voir. 

OEDIPE. 

Allons , dans un moment je vais le recevoir. 

(à JocaMfl.) 
Adieu : que de vos pleurs la source se dissipe. 
Vous ne reverrez plus l'inconsolable ÛKdipe : 
C'en est fait, j'ai régné, vous n avez plus d'époux; 
Kn cessant d'Âtfe roi, je cesse d'Atre à vous. 
Je pars : je vais chercher, dans ma douleur mortelle, 
Des pays où ma main ne soit point criminelle; 
Et vivant loin de vous , sans états, mais en roi, 
Justifier les pleurs que vous verses pour moi. 

PIN VU QUATMfcMR ACTP.. 



ACTE CINQUJKMK, 

SCÙNK I. 

4MMVK, AflAAI'K, MMAK, «iiitk, 

Uhnvtt w# rv fit ttt*, «fi rutênttr, vo* lumitt* ; 
>'#<** fttuifttw/, $ntm *t%A, il m prnir moi ci#« charm**; 
A# fwu* A w# MutllMtijr* «Mur* mm |tr<mi|tt wm%v*'i 
to f*r*l«*t voir* roi vtm% i/mwrw/, vo% jour*, 
** v/ri <t*i tout m \wu\Au A u*t m*mij*% i\ur jimUmm, 
4t **mv4 iwt irMi|Mrit «m armant «m ttfmu . 
*u AtmvmtAnû An mtnn* rmtmwjy «ui« riomu*; 
1* ¥ t Utw* mm «Mivm <I«m* iimim ii4vttr*it/', 
H//<i 'J««ti* fut tirtjj<»*r« il* vou* rmi'lrit I* v#« f 
* '\mtu$ m»** «rnfuMUt mkw thVnit, mim jMi*ri« ' 
\"«i\$'j<*u%in An itftoiM* pour I* ditrMtftr* foi*'*; 
f <»i<ltiA imi* Uni un roi, tjmtuluiwn imom t.'lioin. 
1»J/^ tkm **t puivmnt, v«rtu#u* , ifitr/'pMJ* i 
u mmmrt\m *#l %ow fNtro % il fui J'hom d f Ak^i<l«t; 
?"'{« fwrtf, *t qu'il rAflti*, AH «» «h*rr*rli«r l'horh*», 

J" il |*r*l*#4 II Ifttfft yitM« 9 <|M'll MU IM* l'NlifplJf |HM f 

I f<Hji <J« mm* Ijomi/<« lui hoMitr qtiifl#)iiit tn*r<|Mif , 
'< <|iou*f- m»*» «MJ«ti« «t l# irAnit mi moM*r<|M«, 
/•«■ I on f*w# ttppro<t»irr l^ifttfipitf Ativnnt moi, 
''mm, /taomtirr/, 



j*8 OKMII'K. 

SCÙNE II. 

ŒDIPE, AltAMPK, ICAltK, mjitk. 

Icare, e»t-ce vou» que je voi? 
Vou», de me» premier* an* «âge dépo»itaire , 
Vou», digne fiivori de Polybe mon pftre? 
Quel «ujet important vou» conduit parmi nou»? 

ICAftft. 

Soigneur, Polybe e»t mort. 

OKDIPK. 

Ah I que m'apprenez-vom'' 
Mon père... 

KJAHIC. 

A non trépan vou» deviez vou» attendri* 
Dan» la nuit du tombeau le* an» Tout fait descendre; 
8e» jour» étaient rempli», il e»t mort à me» yeux. 

OKDII'ff. 

Qu'éten-voii» devenu», oracle» de no» dieux? 
Vou» rpii fai»ie/< trembler ma vertu trop timide, 
Vou» qui me préparie/, l'horreur d'un parricide. 
Mon pftre e»t chez, le» mort» , et vou» m'avez trompa 
Malgré vou» dan» »on »ung rne» main» n 1 ont point trenf 
Ain»i de mon erreur enclave volontaire, 
Occupé d'écarter un mal imaginaire, 
J'abandonnai» ma vie h de» malheur» certain», 
Trop crédule arti»an de me» tri»te» de»tin»! 
ciel I et quel e»t donc l'excA* de ma mi»ère 
Si le trépn» de» mien» me devient néce»»aire? 
•Si, trouvaut dan» leur perte un bonheur odieux, 
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l'mir moi lu mort d'un péra «fit un bienfait de» dieux I 
fcllojib, il faut partir; il fout (jue ja m'acquitta 
Dr» funèbre» tribut* que mu candra mérita, 
l'ai ton», Vou* voûté taïga», ja voie vo» pleur» couler : 
IJuiM'ftnilarH'fl... 

IUAAK, 

O riall o«arai-ja parler ? 
Vou* ra»ta-t-il ancor dan malheur* à m'apprendra? 

HMAK. 

Dm moment »an« témoin daignaraK-vou» m'entendra? 
mut vu, 

( h •» wHtt. ) 

Max, ratireg'Vou». Que va-t-ll m'annoncar? 

IfMHti. 

Kïorintha, »aignaur, il ne faut plu* pauear; 
ii vou» y parai»«a», votre mort a»f jurrfa. 

orimpk. 
Eli» qui du mtt* tftat» nw défendrait l'antrrfe? 

lia ttcaptra de Polybe un autre ait l'héritier, 

CJKIHI'K. 

R»t-r« a»«ea? at ea trait tam-t-il le dernier! 1 
'oiiiauis de»tiu, pour»ui», tu ne pourra» m'abattra, 
El* htm) ! j'allai* refluer; Icare, allon» combattra; 
i m<<» lâcha» *ujet» couron* me pimenter. 
hmni ce» mallvmreu*, prompt» h «a révolter, 
le |mo* trouver du moins» un trépa* honorable; 
ttounmt chea le» Thrîhaiu*, je mnurai» eu coupable; 
I*' doin périr eu roi, Quel* août me* tumamU'i' 
'■nie, quel étranger *ur mon IrAne o*t a^i*»? 

HftAJJt*. f I <j 



i3o OBDIPE. 

icaiir. 
Le gendre da Polybe, et Polybe lui-mâme 
Sur son front en mourant a mi* le diadème. 
A aon maître nouveau tout le peuple obéit. 

OROIPR. 

Eh quoi! mon père aussi, mon père me trahit? 
De la rébellion mon père est le complice? 
Il me chasse du trône I 

IUARE. 

Il vous a fait justice ; 
Vous notiez point son lils, 

okuipjs, 

Icare!,. 
ICARK. 

Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible secret , 
Mais il le faut, seigneur; et toute la province.., 

oedipk. 
Je ne suis point son tils ! 

ICARE. 

Non , seigneur; et ce prime 
A tout dit en mourant. De ses remords pressé, 
Pour le sang de nos rois il vous a renoncé; 
Et moi , de son secret confident et complice , 
Craignant du nouveau roi la sévère justice, 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

OBDIPE, 

Je n'étais point son file! et qui suis-je, grands dieux" 1 
ICARE. 

Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance. 
Dune profonde nuit couvre votre naissance; 
Et je sais seulement qu'en naissant condamné, 



» 
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l.i *ur un mont dfoort h périr dottinri, 
I*» Juifiioro «il» moi veut eut M ravie, 

<*Dir*. 
*>n%i dont mon tnaibour commente • voc mu vit»; 
J /i>n% <|<>% lit berceau l'horreur do mu maiiion. 
< u$ tom\mi\ti on vu» muin«? 

ICA A*, 

Hur lo mont Citbéron. 
<*oir*. 

l'^deTllébe? 

ICAAfc, 

Dit Tlnibnin, tpii *o dit votre pore, 
ï%\H>m votre etjfnnoo en oo lieu «olitiiiro. 
Oo<*l*pto dioti bienfe»j»nt jpiîd» ver» vou» mon pu» : 
J** piti^ mo «mi*!!* jo vont» pri* dont me» bro»; 
l<? renimoi don» vou» lu dulour preupie éteinte, 
Vou* viviez; *ut»itot jo vou* porto il (ioriotlie; 
J<* vmm% présente ou primo; admirez, votre *ortl 
f ^ primo vou* adopte mi lien do ton fil* mort; 
f,i , jmr <n coup adroit, *a politique houretuo 
Affermit pour jamoi* *a pui*«»ou<:o doolou»o, 
v,i*% lo nom do ton AI* vou* futo* olevo* 
f^r «otto monte maiu tpii vou* uvitit %ouvo\ 
Mai* lo trotte on effet n'émit point votro place; 
I /intérêt vou* y util , lo rrmord* voim on tImimo, 

ofc oit'*,. 
O voit» <|ui préside/ ou* fortune* don roi« 9 
\hrt%%\ fout«il ou un jour m'arritblor tout do foi*, 
II, préparant vo* nui pi pur vu* trompeur* oracle* t 
f .outre un faible mortel épui*t<r lo* nurorlon? 
M.u* i o vioilltU'd , ami , do epu lu •••'«* rei;u . 
I)«'pui* rif toutp* fatal uo iWto piniui«i vu v 
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AC5TR V, NCftNK III. i!tt 

PII on M A M, 

< :«mmumf ? 

tfSARN. 

Quoi I cm mitant tju'nn m«» timitin von* rtmiltc* ; 
<)«♦! cuifimt f|ii'uu tii1|mn,,, 

l'MOIllUH, 

Ali t c|ii'tiftt-<w cjuo voua dilct»? 
Mi du quoi «ouvcmir vmicix-voiu m'ucriihlm'? 

Hunic. 
Alto*, net rnii|;uciK rimi, cwhuik clti von» trouhlnr; 
Voim ii'uvtf» «in c:ci* limu qua don nujou do juin. 

I ftli|Mi dut <:ot (infant. 

imicmiua». 

Quct la ritil ta foudroie* ! 
Miilluturmi* I quWtu dit ? 

Mcutjnmir, ti^rtti doutet* |mi*. 
ijuui c|iia m Tlutluiin di»et, il vou* mit dun* mou lirii*, 
Von dc<»tiu* «ont connu*, ctt voiU voira pi^ra... 

*nrt c|iti ma confond! A combla dti iujmVoI 

(tl'htir)»».) 
Je «emi* riri do voua? Ici ciol uumit parmi» 
<Jut» voira »<m(( vcnUl... 

l'JtOllftAN. 

Von» n'Ata» point mon HU. 
ohdm»k, 
lilt tpini! u'iiva* vou* pu* a*po»tf mou auftincai' 

t» no nit A M. 
s 'i|;Mcmr, pcrmatta/.-inni de* fuir vol r«« prc'«nc<urct, 

II i\v votu e'«pui|;ncï ce»» liornlda attirai iau. 



i34 OEDIPE. 

OEDIPE. 

Phorbas, au nom des dieux, ne me déguise rien. 

P H OR BAS. 

Partez, seigneur, fuyez vos enfants et la reine. 

OEDIPE. 

Réponds-moi seulement; la résistance est vaine 
Cet enfant, par toi-même à la mort destiné, 

(en montrant Icare. ) 
Le mis-tu dans ses bras? 

phorbas. 
Oui , je le lui donnai. 
Que ce jour ne fut-il le dernier de ma vie ! 

ŒDIPE. 

Quel était son pays? 

PHORBAS. 

Thébe était sa patrie. 

ŒDIPE. 

Tu n'étais point son père? 

PHORBAS. 

Hélaslil était né 
D'un sang plus glorieux et plus infortuné. 

ŒDIPE. 

Quel était-il enfin? 

PHORBAS te jette aux genoux du roi. 

Seigneur, qu'allez- vous faire? 

ŒDIPE. 

Achève, je le veux. 

phorbas. 
Jocaste était sa mère. 
ICARE. 

Et voilà do tic le fruit de mes généreux soins? 



a<;i i; v, hckmk m «y, 

MIOJlOAft, 

f ju *t<mMtou» bit H*u» doux? 

Jfl n'titM'tidjtt* |tf|* fflOUH, 
HUAK. 

v loueur m, 

OKIHtK, } 

Horto», c*rual», tort** d«t mu prttonw; 
f >r wh jiffrau* birnifnîu craigna* lu rdroitipiuuft : 
f ny<v,, & mnt dliorraur» par vou» »miU rri»«rvri , 
ir *on» puninit» trop do tn'uvoir <*<ui*t*rv<t. 

SCftNR IV 

OKU II» H. 
\* voito donc rempli wtt ontrlc <?*i<<r»l>l<« 
IWftii m* itaim* * pri>»»4 IVff«e in^viutltlot 
li jr mit voi» wittn, par un m4liiti(;<i nffr<»n* f 
Irurti* (vt purririda, ot pourtant vitriucii». 
Mu^mblit v<*rtfi, nom attfrila «f fiin<<»f<« 9 
loi |mr #|tii j*mî r<tyl<î du» jour* <pto ji« d^uiMr , 
4 itufft noir UM'Cfiduiit tu n'ii» pu r«'**i»u*r , 
Jr tombui» drttm le pifyjM r*n vouIjiiiI IVvilui - 

I m dittii plu» fort «put toi m'ttMniliimf vhm lu < mmm , 
S*m* tin** pu» fugitif* il <Tmi*iiit un itlriuut; 

*4 j /'fui*, nnilgrit moi, dun» mou Mv«tu({li*uir»iii , 

II iitt pouvoir inconnu r<i*rluv«i «f liiuMumeiM, 
V«nto fou» fin 4 * forfiiiu; ji« «Vu «outiiu* pouil d «nlir*. 
fiiipifoyiikl?» diniK, mr» niinc* *onl lr»* vôlics 

Il von* mi Vn jnini»Mv,!„ Ou »ui*'j<*' v (Jur»lli« nuil 
Omivih d v uit voiln jiH'i mu lu < litritf <pu uou* luit t 1 
••«•* uiuf* »out irmu d«« mii|{, j« v«m I*** Kuuuîwdi'* 



r36 UËDIPK. 

Secouer leurs flambeaux vengeur» de* parricidet ; 

Le tonnerre en éclats semble fondre sur moi; 

l 'enfer s'ouvre... O Laïus, 6 mon père! est-ce toi? 

Je vois, je reconnais la blessure mortelle 

Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 

Punis-moi, venge-toi d'un monstre détesté , 

D'un monstre qui souilla les flancs qui l'ont porté, j 

Approche , entralne-moi dans les demeures sombre* : | 

J'irai de mon supplice épouvanter les ombres. . 

Viens, je te suis. 

SCÈNE V. 

OEDIPE, JOCASTE, ÉGINE, le choelé 

JOCASTE. 

Seigneur, dissipez mon effroi; 
Vos redoutables crû sont venus jusqu'à moi. 

ŒDIPE. 

Terre, pour m engloutir entrouvre tes abîmes! 

JOCASTE. 

Quel malheur imprévu vous accable? 

ŒDIPE. 

Mes crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez, Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah! trop cruel époux! 

ŒDIPE. • 

Malheureuse 1 arrêtez; quel nom prononcez- vous? 
Moi votre époux! quittez ce titre abominable 
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fyiii non» rend l'un k l'autre un objet exécrable. 

JOCAftTK. 

i>u rut*od*-je? 

0K0IPK. 

On en fuit ; no» do*tiu» «ont rempli*. 
Luu» «Hait mon père, et je *ui* votre BU. 

(Il .un) 

MftMIlt* PKMONNAGK DU GH(*UH, 

Omme! 

«IftOftD PRMONNAtiK DU CHOftOa. 

() jour affreux I jour à jamai* terrible 1 

JOCAftTK. 

l. { ;ino % arrache-moi de ce plai» horrible. 

ftOINR. 
Ilcl**< 

JOCAJT):. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher, 
Si i* main, ftan» freinir, peut encor m approcher, 
Aidcmoi, toutieuft-mui, prends pitit* dn ta reine. 

PHKM1KH Pt:MONNAOr. OU CHOfcMI. 

I>»rux! ett-ce donc ain»i que finit votre haine? 
)lrprene« , reprene* vo* funeate* bienfait*; 
OurW? il valait mieux nou» punir h jamai*. 

SCfeNR VI. 

JOCASTE, ÈG1NE. LE KIIANIMMtftTIlK, 

l.k ch<* Mi 

t 4 KonANt>-f*nr.THK. 
IVupIr*, un culmc heureux écarte le» tempête»; 
I ii «nleil plu» terein «e ItWe «»ur vu» tctc%; 
le* frux contagieux ne «out plui «llotuc**, 



i38 ŒDIPE. 

Vos tombeaux qui s'ouvraient sont déjà refermés; 
La mort fuit, et le dieu du ciel et de la terre 
Annonce ses bontés par la voix du tonnerre. 
(Ici on entend gronder la foudre, et Ton voit briller les éclairs . ) 
JOCASTE. 

Quels éclats! ciel! où suis-je? et qu'est-ce que j'entends! 
Barbares!... 

LE GRAND-PRÊTRE. 

C'en est fait, et les dieux sont contents. 
Laïus du sein des morts cesse de tous poursuivre; 
Il vous permet encor de régner et de vivre; 
Le sang d'OEdipe enfin suffit à son courroux. 

LE CHŒUR. 

Dieux! 

JOCASTE. 

O mon fils! hélas! dirai-je mon époux? 
O des noms les plus chers assemblage effroyable ! 
Il est donc mort? 

LE GRAND-PRÉTRR. 

Il vit, et le sort qui l'accable 
Des morts et des vivants semble le séparer: 
Il s 1 est privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans ses yeux enfoncer cette épée 
Qui du sang de son père avait été trempée; 
Il a rempli son sort; et ce moment fatal 
Du salut des Thébains est le premier signal. 
Tel est l'ordre du ciel, dont la fureur se lasse; 
Comme il veut, aux mortels il fait justice ou grâce ; 
Ses traits sont épuisés sur ce malheureux fils. 
Vivez, il vous pardonne. 

JOCASTE, se frappant. 

Et moi, je me punis. 
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ter tin pouvoir affreux réservée h l'inceste, 
a mort en le seul bien , le seul dieu qui me rente. 
ami*, recoin mon sang, je te nuis chez le» mortM : 
'ni v<Vu vertueuse, et je meurs sans remords, 

LK CHOEUR, 

) mnlheureuic) reine! 6 destin que j'abhorre! 

JOCAHTK, 

ie plaignes que mon fils, puisqu'il respire encore. 
Mures, et voua Thébains, qui fûtes mes sujets, 
lonorcM mon bâcher, et songez à jamais 
Kuu milieu dea horreurs du destin qui m'opprime 
ai fait rougir les dieux qui m'ont forcée au crime. 



FIN IKWIMI'K. 



VARIANTES 

DE LA TRAGÉDIE D'OEDIPK. 



* Dans l'édition de 1719, au lieu de ces trois premier* 
vers, on lit: 

Est-ce vous, Philoctétc ? en croirai-je met yeux? 
Quel implacable dieu vont ramène en cet lieux? 
Voua dam Thèbes, seigneur ! Ehl qu'y venez-vous faire? 

Ce dernier hémistiche avertissait trop clairement <\e 
l'inutilité du rôle de Philoctête! 

* Voici la fin de cette scène , telle qu'elle était dan» I Mil- 
lion de 1719: 

PBÏLOCTKTB. 

Mon trouble dit assez le sujet qui m'amène ; 
Tu voit un malheureux que «a faiblc»»e entraîne , 
De ces lieux autre foi* par l'amour exile, 
Et par ce même amour aujourd'hui rappela. 

1)1 MAS. 

Vous, seigneur? vont pourriez, dan» l'ardeur qui vou» biul*-. 
Pour chercher une femme abandonner Hercule ? 

PHILOCTÊTE. 

Dimas, Hercule est mort, et met fatale» maint 

Ont mit tur le bûcher le plu» grand du» humain». 

Je rapporte en ce» lieux ce» flèche» invincible», 

Du HI» de Jupiter présent» cher» et terrible». 

Je rapporte ta cendre , et vien» à ce heVo» , 

Attendant de» autel», élever de» tombeaux. 

8a mort de mon tr^pa» devrait être «uivie : 

Mai» vou» »avez, grand* dieux, pour qui j'aime la vu! 

Ditna», a cet amour ni eoii»tant , *i parfait , 

Tu voi* trop que Jor;i«t<> «m doit (>Uv, l'objet 
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/owi* par un fi^rn a ami hymen foreeV, 

Au trône fin I*hi» A regret fut plaide i 

I, amour nous uni»»ait , et eet amour ai doux 

Kfait né dana IVnfunri* , et eroiaaait xvee noua. 

Tu »aia eotnhien iilora me» fureur» eYlaterent , 

Comhipn eontre Laïu» me» plaint*» «'emportèrent. 

Tool Ytoêi , ignorant mi*» aentimenta jaloux, 

Ihi nom de polHâ<|u<« honorait mon eourroux. 

Hela»! de eet amour areru dana le ailenee, 

i" t'éparjpiaia alora In trlate eonfldenre 1 

Mon cneur, qui lan0ulaaait de molli»*»© abattu , 



if> «ru» que, loin lien boni» où Joeaate respire, 

Mu ralaon «tir me* aena reprendrait ion empire 1 

Tu Ip aaia, Je parti» de ee funeate liait , 

K» jp di« a Joeaate un éternel ntfintt. 

(^pendant l'univera, tremblant nu nom d'Aleide, 

Aifnndait «on deatin de «a valeur rapides 

A «m divin» travaux j'oaai m f a«aoi'lerj 

Jp marchai prèa dp lui Peint du me'me laurier. 

Mai» parmi Ip» datujera, dan* Ip »pUi dp la guerre, 

Jp portai» ma faihlp»»p aux deux bout» dp la terres 

I* temp», qui détruit tout, aiqpneutait mon amour; 

Kl, de» lieu* fortune» où commence le jour, 

J 11 «I d'aux olimata fllaïc» 011 la nature expire, 

Jn traînai» avec moi le trait qui me deVhlre, 

Ko Un je vicn» dana Thehe, Pt je puia de mon feu, 

M«na rougir, aujourd'hui te faire un libre aveu. 

rW dix »o» de travaux utilp» h la CJrrVn, 

J'ai bien aeqtii» le droit d'avoir mtP faihleaae; 

Va t'Pttt tyran» puni», cent monatre» terra»»**», 

Mnfh»ent A ma gloirp et tnexcMiaent a»»ei, 

ntMAa. 
Quel fruit eape*re«»vittta d'un amour »i fmie«te? 
Won/^voua de IVlal embraaer ee qui re»tp? 
M«vire*-voti» Joeaate à «on nouvel npotix ? 

*»u époux ' }u«tP eiell ah 1 que me dire«-vou« ' 



,4a VAUIANTKS 

Jocatte!... Il »e pourrait qu'un tecond hy menée?,.. 

OIMAS. 

Œdipe à cette reine « joint *a de*tirrtle . . „ j 

vhiiootàtk. | 

Voilà , voilà le coup que j'avaU preanenti, | 

Et dont mon cosur jaloux tremblait d'être Averti. ! 

01 M Al. j 

Seigneur, le porte n'ouvre, et le roi v« parafera, 

Tout ce peuple, à long! flou, conduit par le greneVprto' 

Vient conjurer de» dieux le courroux ohni'tnéi 

Vou* n'Aie» point ici le **ul infortune'. 

' Dan» IVdition de 17191 

Thébe en ce jour fune*te 
D'un re*pect dangereux a dépouille 4 le rente. 
Ce peuple épouvanté ne connaît plu* de frein , 
Kt quand le ciel lui parle il n'écoute plu* rien. 

JOGAJtrK. 

ftortez, 

< Ibid. 
Lui! qu'un a*«a**itiat ait pu Mouiller non arnet 
De* Mchc* *c#tlc'rat* uo*t le partage infâme. 
11 ne manquait, ftfyino, nu comble de me* maux 
Que d'entendre d'un crime accu*er ce héron, 

• Ibid. 

Kt méritât enfin, par un irait fpWreux, 

L'honneur que je vou* fai* de vou* mettre aupr** d'eus 

/ Ibid. I!idfl»p<j, umtuU.nt d'OKdipe, c*t k mhiu <{< I 
rà*\Hi dan* le* édition* aitivanU*. 
1 Ibid. 

Mon devoir, dont la voix m'ordonne de vou* fuit, 
Ne me commande pa* fie vou* lai«*er périt, 

* Ibid. 

\>nu.»</tktiL 
Tout autre aurait, infiitrur, tU** yrair» 4 vou» rnieV 
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MmI* J* «ui« PhUomAt», «1 vkuk blun voit* «ppi-muli* 

(Jllli \'t*%tWitt ityj II d dont VOUA Ntllvffft U loi, 

Ht f'f*M lumuuoup pour vou* f n f mit point **•«* pour mol. 

Iblil. 

miMxrràtK, 
Kl <pj* kw pwwplfl ut vou» n« oi'av** point rendu*. 
J'ftlMtndnnuft « Jamai* «m lluu» imtiplw dWlrolj 
I^« itliitHilrm rit* In (finir* y «ont fWmrf* pour moi, 
Hur l«» pu* du litron dont J* (f«rd« In itmidw, 
<«ln*rffltuitN d*N nittlliflwmu (ju« J« pulun drifrudr*. 

(Iliori ) 

Non , Jn nu rwinn» point du mon «flliiwmrwiM , 
Kl tm rnfin *«t é^tU k mon 4toun*mtfMt. 

(mu (p'iifiil'prAirf*.) 
VoilA dtmn dm muI*!* quel eut I* prlvlMg*! 
Imposteur! Jtiu»l domj (m kouidi* «Jt<*rilf < '({«..., 

1 édition do 1719: 

H(-I|jn«ur, voum «m vu m qu'on ohm Jttf*nt*n 

Dm i>r»j|p «* fortuit t il In f'rttit eVitrtflr. , 

()»«)({ nu* nu muiMiii d'autant plu* rtfdoutttM», 

Qu'il vou* p*rw À no* yniix pur un Hall l'fmpt'iMtdd" 

Qu*dl« finie*!* vol* n'Mhn duo* mon rouir! 
Qiiftl <<i'im*,ju«l* l'iwlt ut qud Domhlfi d'hoirum I 
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NOTES D'ÛEDIPE. 



' II y a dan* V Œdipe de Corneille : 

Ce nmwxi» à *wi* humaine, «igle, femme, l*(« f 
fce catmptût Hèrzmxnt *ur te mmu C*ibér<m 

'*■ Dan* le* dernière* éditions, on lisait; 
Att-4*««tf« die *w «£*, ***-4/?**u# <ie U rauote. 

Dan* la notre, or» lit; 
Jeune «t dan* fig* beureu* tp*i mée<Mm*U U crainte. 

Méconnaîtra f pour dire ne pas connaître 9 n'est point «i 
usage. On reprocha cette expression à M, de Voltaire '. A 
céda, à ses critiques , et sacrifia un très beau vers que oou* 
avons cru devoir rétablir, 

? Aux premières représentations, on appliqua ce* vtn 
à Louis XIV, dont la mémoire avait été outragée arec fu- 
reur par Lee Parisien*, mais que déjà il* commencaietti * 
regretter. 

4 Dan» l'édition de 1719, il y avait: 

Hai« un prùrce, uo guerrier, uo iwmjne |jel que mai, 

V auteur d'OEdipe a cru devoir adoucir ces espèces de rodo- 
montades si fréquentes dans Corneille, mais que M, de Vol- 
taire ne s'est jamais permise* que dans ce rôle de Philot-tei*-- 

5 Vers de Corneille. 

6 Cette scène est imitée de Sophocle, de même que 1<* 
deu% derniers actes. Voyez les lettres à M, de Genoovilfc • 
au eoturoeurement de ex* volume. 
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7 La première foi* que l'empereur Joseph H parut à U 
D/«j*di* Française, à Paris, eu 1777, on donnait (JtrVcft;/*, 
rt le public lui appliqua ce» ver». 

4 Toutes 1rs Alitions portent ricutrtiti mais on n'a pas 
pm ^arde que cicatrisé se dit d'une plaie qui commence à 
m \rrm#r\ au lieu que cicafricl signifie cttuvr/i d* cicatrice*. 
Coi dam ce sens que Itoileau a dit dans son épitre ir : 

fo» front rfcsirM rvtwl «on sir furUus, ' 

Voyn, h cet égard, dans les éditions de Boileau de »747t 
1779, et 181a 9 les remarques judicieuses des éditeurs, 
MM, Brossetto, de Maint-Mare, et Daunou. 

fit B Crtfl* noie Appartint»! s Vétiition *n /j* vol., H«n« laquelle 
mt • «o« cumiricé au Iwud* Avainné Duo» |7<tJjijon «tu (*> vol., on 
• mj« «I* ntAto* citalrité 1 «\ Ton « ro|»i^ U nom {junoi 4 moi , <|0i 
m»* p#r*tuMi4 q«i« fiiuirnd t\%% lit t#»Jf roqtloyl par Voltaire ; iju* «*« 
•M mt tronve dsnt tout !*• dirtionii«it«f« , «t «(u« nratrué un «t 
*«**• «Uns «u*un, je «rot« devoir 4< tin» rtcatraé. K. A. L. 

9 On lit dans le Sciwl* de Du Hycr : 

flou* vous voui figura qu'une l#*t* ««»onwti4« 
Tm-oo* nof r« fortune «u ton •«♦!« M)fWw»4<t j 

Kl <gU« ôV« «ftioiflOft 4«*« »*|l#« MJti!»tl»« 

IWoi on t*m\iU adotul/lr ou patl«m U« d#«im«, 
" Dam l'édition de Kehl, on lit, 
Amh, liouUK-nioi pour U «WiiHfr* fois; 

h <i*u» ferrata de la mtoie éditiou , page 43o du tome 70 , 
</» donne celte krçoti , 

f^ouur^uioi, du moiMi , pour I* d*rui4fr« fois, 
l«.on conforme a l'édition in-4* «le Oeneve. 
Dans l'édition en /|i volumes, on trouve: 
r> 001*4-0*01, TUéMm t pour U d*rM«»«* toi». 



i/jf; notks ij'oempk. 

qm? j* ferait valontim, »> j'avai* la rmitude qtw In r.m^ 
rmion fût âts railleur. K. A. L. 

" Il y » fiant VOtitlip* (\r (Jorneilto; 

J« na nttU point */#» fil* ! Eli ( /|ui «uifj*, grand» dtaui ? | 

N. h. Oit* rptnnri\m HppHrïmiX k VéâUUm *n 4f t/iJw»»^: *JU 
« M rtiptâ* dan» utile «fi 0<* i «mi» il ênt â* hit qu'on lit d*u* f>>r 

Je fit êuU point non iUf ut qui luift-j*, lphicrat*? 

% il 
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FRAGMENTS 

DARTÊMIRE, 

TRAGÉDIE 



AVERTISSEMENT 

DKS ÉDITEURS DE I/ÉDITION DM KKIIL 



Om plto** fut joudo la i5 fdvrlor 17*10. ICI la out pmt do 
ituro», Le fond do riiitoïot o»t lo monio quo dan» Afaviamw. 
<)V»t <%alamout utto foiumo vortuou»a porioYutoV pur un 
utari rruol ifuVIItt n'aima point. Main lu faillit do lu piiVo, le 
mritrtiw do* parftonnutfe» , lo ddtiouomont, tout ont diffrf- 
friitj at, h IVxcoption d'uno ucano outra (lumumlra ot Ar- 
irmiro, qui roMomblo h In »oona du quatriomo aata outra 
llârndo H Mariumno, il n'y a rien do commun ontro loi 
deux piàco*. Ou n'a pu rotrouvar Arti^uiira ; il 11V11 tenta que 
lu »rouu dont iiouh voiioiin do purlor, uim parodia joudo k 
U (lomddio ltuliouno f ot lo rôla d'Artdmira tout mulot*. 

D'upro» aa* ddbri», riou* «von» omrnyd du rotrouvar lo 
|itiitt du la pUVo 1 nuiii aolui qu'on pourrait doviuor d'upro* 
lu parodia ont fort diffdront du plan quo douuaruU la rolo 
<i'Artdmiro ( no un uvon» prdfdrrf ca doruior, puraaqu'il 11 
|M«rmi» doaonnarvar un plu* (jtund nomhroda var». 

On vomi daim ra» fruffuiautft quo M. do Voirai ra, qui 
n'uvwii aloritquo viti|jt-*ix an*, c'Iiorchuit h format' non »tylo 
•ur r«lui do Il ut' i no. L'imitation o»t mémo trou marqua. 



PERSONNAGES. 

CASS ANDRE, roi de Macédoine, 
ARTÉMIRE, reine de Macédoine. 
PALLANTE, favori du roi. 
PHILOTA8, prince. 

MENAS, parent et confident de Pallante. 
HIPPARQUE, ministre de Ca»Mndre. 
CÉPHISK, confidente d'Artémire. 



La «nène «H » Latine 9 dan» le palau du rai. 



FRAGMENTS 

DARTfiMJRE. 



»<%*«* V%<% %<% « *«'« «<V« »•» « «<V% XV» w% 



ACTR l'RKMIKR. 



AroWniri*, en pioii* A 1h plut vlvr rlmilcnr, n<< radia point 4 <M« 
plu** le* lounnwiU ijtifl lui f Mit éprouver riiiiffirnr nrmpçmirifMifto 
«4 In nunuM d* <îft**»wlrn non mari , quo l« quoit* t MoifpiA d'ail©, 
n ilfitii le retour U Uit trtttnMer. 

AATltMUK. 
Oui f tout cou conqurîninu riifiMciiuhlé* *ur c« bord, 
Soliliaf* *ou» Aldxnudrti, «t roi* upn«* »n mort 1 , 
I ith|{ii<<* du fot'fuiu, fit 1u«»m«m da la {{moita, 
Ont rniiflu la rtipo* qu'il* ôtuiont h lu Uuw. 
Jo riuirU (;rnca f Oi'pliiMi, k <îMI«i hiturftiJMt paift 
(Jiii 9 lirUurit ton licuut, tu rond il mon mouIuuU. 
I1<<Iiin! qun <:r»ttr» paix qut> lu Grrce ri'Npiro 
I *( un liinn p<iu connu do lu trUttt Aruimirtil 
<wi*»nndro,., il co nom *<<ul, lu douleur et Tnlfroi 
l)r mou «irur ulurmri n'ampurout tnuljjrtf moi. 
Vuîtiqtinur do» LorrintH, CuMundrti vu putviltrn; 
Khi liivo on mon pului*, j'aumid* ici mon tnultro; 
Purdouiid, j(i nui pu 1m tioitimctr mou rfpou*. 



r 



iS» HUCMEST8 

Wi! tominma, lui donner *wor* un ttom m Aoiixl 

H nti I 'a t\u*t trop himi oul;l»/: f I* Imrlmrtl 

...... Il f* «ouvi*r»t d* la tri»te jourrute 

Qui ravit Al<?*ao4rfc a J'A»i« rfftonm?*, 

\m fan* i rn trfauMnnl, vit apr** ton tr*pa# 

Ht** chtif* impatient» partafjtfr nv* état*; 

Va Jaloux K\xt\ d« l'autre, #m l#ruravid*rrajj<ç, 

1)/uUirmii h IVovi ri? «uperl/e héritage, 

lH*i*6* dittttrH'*, et pour !*? crime uni*', 

A**a*<tir**r m tHfi.ns, #rt *a v#?uv* f #rt ton fil»; 

(*r, nota la ta» lioooitur» qu'on rfrii/lit à *a eeuâre, 

Ju ni? v^ux point, (Vtplu**?, iuju#te MêVGrtVammndrK, 

Awu*er un /pou* dts tout*» cm* horreur»; 

f>n iniArH plu» tendra a fait couler me* pleur*: 

He» main* ont itnmoM de plu» chère» victime», 

Kt je n'ai j>a» be»oin de lui chercher de» (rime* 9 . 

f)u prit de tant de »anfj cependant il jouit; 

Innocent ou coupable 1 il eu eut tout Je fruit; 

Il re^na : d Alexandre il occupa lu place, 

I>* Orcce ^pouvant/te approuva »on auda/'e, 

Kt »c» rivaux »ourni% lui demandant de» loi*, 

1J fut le chef de* Orée» et le tyran dm roi». 

Pour mon malheur oior» satire dan» J'tfpire, 

Il me vit; il m'offrit «ou couir et non empire, 

Autinoû», tuori pcre, iu»cu»ible k me# pleur*, 

Accepta uiolfjr/' tuai ce» f une* te» honneur»; 

,l*f fne plaigni» en vain de *a contrainte au»c£re; 

f n nu? tyrauninaut il crut agir en père; 






I) |>ru«»M *»«Mr<«r mm fjhir* h imum bottljeiir 

4 fx'ifM' il ji#Mi»«i»|| i|k •* fouil<* erreur, 

Il L» 1 4Mh*H hintibi . le »oii|*<;omM*M« f ^«ftiittilr* 

|>f «Itlf ftuf| <»MM4*llll <!*» fjll'll <l<*VMll Mlll P^ImIii», 

^* ma* <J**iii*imJ** fM#itil t|iii*U <livr«i» MiliWi», 

*/ur J# ||oi||j|i«a , <|IJf*l« <'<m*|llol « , f|l|*l« IMOif ¥0MM*rit* »#»< t«?U, 

l>^ii« i riii» un$r itofM|)t*ij»<? i**i Miint le* ora^f*», 
Oui tj«* l^n»»*» ««H f*«ij il^«ti|o I**» rivn^r* ; 
l'util! #I*M» #1» |w|jM», lliAlifn «!*»• rm^r», 
Mou |M*i«* iiiforiiiiM* »i* vit i (wr^ <li* t*r*, 

IMa»* il llVlll il I tJI|H MMU |||pijr» |MMIt ijlfriiae 
I «M |i| tJU<MJ<» M<f«<lM*fJft s|ll«'«(;MJI lu Vt*M|;f*ltll<l<, 
)J un tf»JIM|iJ*Mr Im>M*M If!*» t<MllMt|asilMt l«» |',r»JOH«, 
J« m«* jn|,»|l lr<*MlM*Ml«* ffll-'it'ttfNf «I*» »"• « *MI|)«. 
\& « ti|r| *rj)0<l9»tJJJt •!#» S a ||i|t|«r /'J/loM'r 1 . 

i iiiim», ^ «<MJVi*Mir «JmmI J« «Ml» t\tn Imm'^I 

1 < |i|u*r ! <*|* JPi lii'lU MM' , lMf*| i*f| I*'» <||at <MM» flfJlMHJIa 
l>u ifftlê* «M III Ml* ¥OU MM* VtJMtPflt |f» l|<HM ««ur» # 
l>uii« i ««9 fuiM*»!*» |ii*M*, ll'lMOMl» «II" Ml* MM«* |r* f 
M«il| {>\>*M% k Ml*»» y*MJ% M IM'IMI' M* MMlM ||l»l#-, 

''.on itt^Mu lui j><;nr moi |r» plu* ijmmkJ #!«■• iiifillirur« 

Mut» il m'#**i (/fin li* «<mjI, h mmmi hum* fjtU'HiInt* 

)>«>ii ii ion juimim- \Ui*i*nrt* i|f» Mm vif», 

I .« j>l*i»*» f «m lin ««Il |wurt «JM«*I *<fH\i tr lui p'MM mhm 

l/'t u|i/fiii lynui <!#*• ihn « mm PMf,tt|',ra rti<« Un\ 

1^* jriinp |'lul</Uja, <»v<»#i# rH liy mm' im'p, 

!'#« i^imImM à iimim »ort mur *n t)*»«uiM''r', 

^ » « ItfU'MM**, •«*» V«?HM» f (IVUlCMl lOllf Ut IIMIM 4 mil f 
Jr liMMIiM^, j** I «ViMir», K| UM ÎMhÏp IM'i^MI 

\ ounmii d'un <l</ut liyMM>n [tuyttim*** Haltea***, 

A$it>IHU* «MM lui HP |l#;MVml f«l«l> ||i*IJ|fi||a<», 
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Tu vois couler mes pleurs à ce seul souvenir; 

Je puis à ce héros les donner sans rougir; 

Je ne m'en défends point, je les dois à sa cendre. 

CÉPHISE. 

II n'est plus ? 

ARTÉMIRE. 

Il mourut de la main de Gassandre; 
Et lorsque je voulais le rejoindre au tombeau, 
Céphise, on m'ordonna d'épouser son bourreau. 

CÉPHISE. 

Et vous pûtes former cet hymen exécrable? 

ARTÉMIRE. 

J'étais jeune, et mon père était inexorable; 

D'un refus odieux je tremblais de m'armer : 

Enfin sans son aveu je rougissais d'aimer. 

Que veux-tu? j'obéis. Pardonne, ombre trop chère, 

Pardonne à cet hymen où me força mon père. 

Hélas! il en reçut le cruel châtiment, 

Et je pleure à-la-fois mon père et mon amant. 

Cependant elle doit respecter le nœud qui l'unit à Gassandre. 

Hélas ! c'est là mon désespoir. 

Je sais que contre lui l'amour et la nature 
Excitent dans mon cœur un éternel murmure. 
Tout ce que j'adorais est tombé sous ses coups, 
Céphise ; cependant Cassandre est mon époux : 
Sa parricide main, toujours prompte à me nuire t 
x A souillé nos liens, et n'a pu les détruire. 
Peut-être ai-je en secret le droit de le haïr, 
Mais en le haïssant je lui dois obéir. 

Céphise lui parle de sa granfleur. Vous régnez , lui dit-elle. 
Quel malheur en régnant ne peut être adouci? 



DAHTiïMIKK. iSS 

AMT^MIMK, 

>l#hi+e! moi, régner! moi, commander ici I 
f u « onnai* nml (kiwandre! il me lai**e en partage 
5 «ir « «? trône *anglant lu honte et l'euslavage. 
vu favori Pallante eut ici le *eul roi; 
.V*i un *econd tyran qui m'impote lu loi, 
>«<* di*-je? tou* ce* roi* cour titan* de l'allante, 
f Liitaitt indignement non audace in*olente, 
l>i|#r<'* de mon époux implorent *on appui, 
F,* leur* front* couronne* *'ahai**out devtiut lui, 

v *\U$ttr ttn i\r , H fnil irliiei firptitM*; tl |ftfantfe k U rrair utir 
u-r«- «Jr <>*mhm1i<< Oltr Inné r*t mlre**lr à f'uMttftfr. Art^rtiin* 

1 1*«* tout < e que j ai fait ma voix doit voit* nittiuiir : 

• Je re/vieu* triomphant au *ciu de mon pay*; 

• I j voulant me venger de (ou* me* ennemi*, 

• J «attend* de votre main la liste d'Artémire. * 
Aui%i donc mon de*tiu *c cou*oiuuic aujourd'hui! 
Je m attendait pa* moiu* d'un époux tel que lui. 
f'«lhirite f cc*t h vou* qu'il demande ma téfe; 
Von» ete* maître ici, votre victime e*t prfltc, 

e^ltintr , ilrput* U»m<î >^i»i|h «nimum* île I* irair, veut rettff»v 
/** « «r #</M«tfitiie ii U mort en ViimimumI A lut It lai pro|n»*r «1«> 
: *Mr«iM lia ite lu tyrannie île C« »*«>*<) >r ru m»m*«»iwmI le tyran, «< 
H* «rf#f|Mf«t# du tfoitr Aiiririue lui mjmhkI 

Vou* me confiante* mal , et mou orne e*t »urpri*e 
Iwrn moin* de mon trépn* que de votre mitrepri*e. 
Permette/ qu'Artéiiure, en ce* dernier* moment*, 
Vou* découvre *on rirur et *e* vrai* *rntimeut*. 

.Si me* y eu*, 01 rupé* A pleurer ma mi*ère, 
>* voyaient dan* le roi que l'a**aMtu d'un père, 
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Hi jféMutai* wn trinw «f mon wmr irrité, 
l'M**ntv\t» périrait, il l f a trop mérité ', 
Mai* il «*t mm* 4poux f ipioujut» indien** 4e Ftaw; 
L« <;ial fjui rn« pourtuit un* Ta 4onn<$ pour tmitr» ■ 
Ja iwnmU mon 4«vnir, M «am *** rpj« j« doi 
Aux uwu4« inftwtiiw^ qui ftjitiwu it fr iru>i# 
Qu'à «nu grrf 4j»m mort wug il étttifitw m rnfi*t' f 
J)«# âim% , par lui brav<fc, il wt pour moi riuwg's 
J« n V^ptomi point l« Ju'«* i\tw vou* mUtiï'rw, ; 
Il pw/t trtto<;)n*r un** jour*, Jw *wns nm «ont «wrl»; 
Kt j'ainu* #t»j^fjx ^ wif{n«ur, 4an% mon %ort dâpiwM* 
Mourir \mr *<** forfait* t\tw dti vivi ft tttupubta, 

Il fout #iw* huhnfwr rnMpouwr on p^rir; 

Jg nts pui* ri«n 4« plut: «W à vont 4« <'Juji*ir, 

Mon vUoin t*M foitj m\w% m <pu* l« roi vous mau/J', 

Il ordonna nm mort, m , j« vou# la 4<uu4u4tt, 

Kll« finit, *ttijjn«ur, un Mmm\ tmnui, 

Ht «'«#1 l'unique W«m qu« j ai r*v** 4« lui, , 

PAMAH'lt, I 

Mai*, jnadaun*, mm^M,,, i 

ArréMfftK, I 

Non, Ittiwsg'ifloff Pallao'* 
J<* m? *ui* point à plaindw, «f yt mmr* inmH.mtr 
Artfitmtvit vo% <;oup* n« *«ut point ^happer, 
J'tttfwpt* votr« nwin, niai* «V*t pour mt* frapper, 

PMhhi* vm im&n* t\# h» ytmkttu fwawllâ' I* tno* d*** *"♦'!' 
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km troue, «e» iré*or* % en teront le talairet 
«* < note e*t Approuvé quand il a»t néretnaire. 

il * U»«Hf) d'un complu-ei |J et oit ne pouvoir mieu* thuutt que 
l/vuk» t «on puent h «ou «un, qu'il voit pataiiie. Il lui <Jvtn«ft<J<> 
J ** «n»i •*•** de courage pour imiter une grande entrepi i*e 
fc»** npond <pie douter de «ou **le et de «on Amitié, rV»i lui 
**r u plu* gt*ve injure. Pallante «loi • lui ronfle l'amour dont il 
* .!<■ pmir U rriue. Mena* n'eu e*t point étonné - t mai» il repré- 
< b :r * t»*ll*nie «pie U vertu d'Artémue e«t é^alc a m beauté "al- 
»n c t* regarde lu venu de* lemme» que comme une adtotte 

k. «I4 i|tiell«t eut touvent lu vertu dune femme : 

Lhonuttur peint dan» *e» yeux temble être dan» «un aine; 

kUu do ce faux honneur le* dehor» fa*t ueu* 

ir «rrveut qu'à couvrir la honte de ne* feux, 

lu «ml attiant chéri prodiguant ta tendre»*e, 

Knt tout autre «Ile n'a qu une atutète rudeoe ; 

fj 1 4MMUt rebuté prend souvent pour vertu 

x* Urf* dédaiui d'un cunir qu'un autre a corrompu. 

u tirtrluppr »e» piojeu h Mcjm», qui lui piouiei de ne pa« le 
*» .», , hmii qui iehi»e délie complue de »«*• tiune» PdlUuie, 
<iu trul , tir tr^itle plu» Mena* que comme un confident daoge 
tut «luoi d don prévenu liuduuêiion. 



ACTE SECOND. 



Pallante fait de nouveaux efforts auprès d'Artémire; il lui à* 
que la mort de Cas sandre est résolue , que tout est disposé pour 
lui arracher le trône et la vie. Artémirc répond : 

Oui, vous pouvez verser le sang de votre roi; 
Mais je vous avertis de commencer par moi. 
Dans quelque extrémité que Cassandre me jette, 
Artémire est encor sa femme et sa sujette. 
J'irai parer les coups que Ton veut lui porter, 
Et lui conserverai le jour qu'il veut m'ôter. 

Pallante sort : Artémire reste avec Céphise, qui lui apprend qu# 
Philotas n'est point mort, qu'il va reparaître; elle lui conseille dt, 
ménager Pallante, de gagner du temps, afin de redevenir maltresst 
de sa destinée : elle lui reproche d'avoir trop bravé le favori du roi 

Madame, jusque-là deviez-vous l'irriter? 

ARTÉMIRE. 

Ah! je hâtais les coups que Ton veut me porter; 
Céphise, avec plaisir aigrissant sa colère, 
Moi-mfeme je pressais le trépas qu'il diffère : , 

Je rends grâces aux dieux dont le cruel secours, 
Quand Philotas revient, va terminer mes jours. 
Hélas! de mon époux armant la main sanglante, 
Du moins ils ont voulu que je meure innocente. 

CÉPHISE. 

Quand vous pouvez régner, vous périssez ainsi? 

ARTÉMIRE. 

Philotas est vivant, Philotas est ici : 
Malheureuse! comment *outiendrus-tu sa vue? 
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Toi qui, de tant d'amour ni long-temp* prévenue, 
h\>tv* tant de terment*, tu reçu dan« te* bra* 
U cruel a**at"in de ton cher Philota*! 
Toi que brûle en «ecrel une flamme infidèle. 
Innocente autrefois, aujourd'hui criminelle ? 
R< Ki% • jetai* aimée, et j'ai rompu les no*ud* 
tv- l'amour le plu* tendre et le plut vertueux. 
)hi trahi mon amant; pour qui? pour un perfide, 
lu* mon père et de moi meurtrier parricide. 
A l'aspect de no* dieux je lui promi* ma foi, 
El l'empire d'un ctrur qui n'était pli» a moi; 
h mon ame, attachée ou «croient qui me* lie, 
lui doit encor «a foi quand il m'oie la vie. 
Non ; c'eut trop de tourment*, de trouhle, et de remords : 
Kmportmtft, «'il *e peut, ma vertu chey, le* mort*, 
ÎJttdift ipie *nir mon couir, qu'un tendre amour déchire , 
Ma timide raUon garde encor quelque empire. 

r;tii»m*r. 
Vc»ti* rôti» perdez vou* «eule, et tout veut vou* wervir. 

AftTf.MUtr. 
Ir « minai» ma faihleMe, et je dois m'en punir. 

ntiPtitsK. 
Madame, pen*cfc-voo* qu'il vou» chérime encore* 

autimirp;. 
Il tloit me déteiter, OéphUe, et je l'adore. 
S-»n retour, ton nom «eul, ce nom cher à mon rouir, 
I> un feu trop mal éteint a ranimé l'ardeur. 
Ma mort , qu*en même tcinp* PaIJante a prononcée , 
>'a pa* du moindre trouhle occupé ma pcn*éc, 
le» n'y songeai* pa* même; et mon ame en ce jour 
Na de ton* *c* malheur* «enti que «on amour. 
A quelle honte, A dieux, m avex-voti» fait deteendre' 
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Ingrate à Philotas, infidèle à Cassandre, 

Mon cœur, empoisonné d'un amour dangereux, 

Fut toujours criminel et toujours malheureux: 

Que leurs ressentiments, que leurs haines s'unissent; 

Tous deux sont offensés, que tous deux me punissent; 

Qu'ils viennent se baigner dans mon sang odieux. 

CÉPHISE. 

Madame, un étranger s'avance dans ces lieux. 

ARTÉMIRE. 

Si c'est un assassin que Pallante m'envoie, 
Céphise, il peut entrer; je l'attends avec joie. 
O mort! avec plaisir je passe dans tes bras... 
Céphise, soutiens-moi : grands dieux! c'est Philotas! 

Philotas adresse des reproches à Artémire, sur ce qu'elle foi t 
manqué de foi en passant dans les bras de Cassandre, et lui rap- 
pelle l'amour dont ils ont brûlé l'un pour l'autre. Artémire lui ré- 
pond; 

Vous pouvez étaler aux yeux d'une infidèle 

La haine et le mépris que vous avez pour elle. 

Accablez-moi des noms réservés aux ingrats; 

Je les ai mérités, je ne m'en plaindrai pas. 

Si pourtant Philotas, à travers sa colère, 

Daignait se souvenir combien je lui fus chère, 

Quoique indigne du jour et de tant d'amitié, 

J'ose espérer encore un reste de pitié. 

N outragez point une ame assez infortunée : 

Le sort qui vous poursuit ne m'a point épargnée; 

Il me haïssait trop pour me donner à vous. 

r... ...... 

Je ne m'excuse point, je sais mon injustice. 

Dans mon crime, seigneur, j'ai trouvé mon supplice. 

Ne me reprochez plus votre amour outragé; 
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Maignea-moi bien plutôt» vous été* trop vengé. 
Je* ne vous dirai point que mon devoir austère 
Attachait met destins aux ordres de mon père; 
A cet ordre inhumain j'ai dû désobéir: 
Seigneur, le ciel est juste; il a su m'en punir, 
(fiâtes ces lieux, fuyei loin dune criminelle. 

Philota* lui répèle combien Gaiiandre , un lârhe aiiauiii , était 
indigne «Trlle. 

AftTAMIftK. 
(>»»os de me parler de ce triste hy menée; 
I* flambeau t'en éteint; ma course eue terminée. 
Uttandre me punit de ce malheureux choix, 
fct je "vous parle ici pour la dernière fois. 
<4i«ll qui lis dans mon cœur, et qui voi* mes alarme* , 
Protège Philota» , et pardonne à mes larmes. 
Du trépas que j 'attend* les prenante* horreurs 
A mes yeux attendris n arrachent point ces pleurs; 
Srijjpeur, ils n'ont coulé qu'on vous voyant paraîtra; 
J'en atteste les dieux, qu'il* offensent peut-être. 
Mon caeur, depuis long-temps ouvert aux déplaisirs, 
N'a connu que pour vous l'usage des soupirs. 
Je voua aimai toujours... Cette futaie flamme 
Dent les bras de C«as«andre a dévoré mon ame : 
Aux portes du tombeau je puis vous l'avouer. 
Ce»t un crime, peut-être, et je vais l'expier. 
Il<*lat! en vous voyant, ver* vous seul entratnée, 
Je mérite la mort où je *uis condamnée. 

Pillante revient , et surprend Philota* avec Artértiire. Philotai 
«on «o bravant ce favori, qui preut* Artémira d Wepier «a main 
pour tauver ta vio i elle lr refit *e. l'allant* irrité lui fait onttndrt 
«juil ta soupçonna d avoir nppe lé Philotat à «on ««coup , qu'il eow 
w«lt «•• M*ntimtnt* i 



»*t*t«i. t. i 



VA )e */*♦ ttmtfttt Htii* éhfii ft*t1ëfii t>* tetm. 

One pen+in MfHp0jftttf*t f Un.h*?qnë pewk4*i ***** ' 
'ftnutit* m** tt'm+i pntt* 4 tmh teipwi* mn ffrtt* 

bm%\ tiien nnttewU pn* *\*+)* ptti*** pntt*H 
Uni tietet tette fie nu ptïn 4e te* tmfoif*. 
Ma* f*wt f tpte *nt tn tn^e un tnitttepm^ fr.Unte, 
1 intiment eut h peti-.et / et httttfifte myiiet*. 
*\u un* pu tinujtfHttl Uni ttntuet te% nttentjH4 4 
Pont tnni tte phfilupie un ynit ne *uHh pn*. 
'f u (ntteiutnm wn* tinut* h t otttte tte Um ttmUt*, 
ie te ttitni tiien ptim i lu I ** itutA pent-hte. 
ÎW lu peu* téUtnnet tte uie*ju*te* *onp4,4rtt* f 
'/*« tt'un** *out Htnnu*, t e *4iut tk ttte* tmvm*. 
lïett Un ihtnt ie* utaritU et. tUml tn tnUnntff* 
tte mon tnnlheuteu* ptte tmt fait itntuttet tn it+ 
it e*t tut tpn 1 Ae Uttt ptnue ïntntne tuttnp4em i 
An trime, *U* tentnm e n ptipntb *tm UAtit, 
t/e*1 UA tpn, *ut *nn ulmenppeSnut t'ïnjt&tu * , 
\ t »* Mtwiiïtt pnt tfotyt* nu ItmA tin ptl* ipi< e 
U hntt n4 peut fate et piste et tykuheut, 
PeutAtte *ntt* Pntinute tt *etntt ietineut ' 
Put*** te t i*t enfin, ttnp teui tint» *njn*t44*, 
h tn iitêti e tfpptintte nt t.ifttiet Î4rn tuppfn*' 
Pntete ttnn* t nteint tn mtttt tpttuvnutw 
t t e* ttittmtte* tte* ttù* tpi\ pomment fïmltt 4 
itnmtet ezpttït hent-eun, ttnttt e, fe fnt* nlt+nAt* 
Va t ettH fie tn tn^e, et fnttbt /te t'mwmtt4t*- v 
Va tn util* tte nutn mn^, ittei/nut 4/ntn te* netta, 
Un pttut tnu *uppli< e nnpnHnnet )«# frwun. 
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AUTJtMJHK, P H IMITAI. 

autAmirk. 
J* vous l'ai dit, it m'aime, et, mettra do mon «art, 
Il ne donne I mon ehoU que le crime ou la mort, 
Itons ces entremîtes où la destin ma livra, 
Vous ma connaisses trop pour m'ordonner de *ivre. 

fbilofn* lui Mt etpérti qa'sM* de ten «MiMfl» *f 4» im «tti», 
it pettrn» I» délivrer. 

Non, prince; «ans retour las dieux m'ont condamnée, 
l'uisqu'b d'autres qu'à vous les cruels m'ont donnée, 
Cet amour, autrefois si tranquille et si doux, 
!tâtormais dans Larissa est un crime pour nous. 
Je ne puis sans remords vous voir ni vous entendra; 
Dm» charme trop fatal j'ai peine k me défendre; 
Voua aigrisse» mes maux , au lieu de las guérir ; 
AU! fuye* Artémire, et laisseg-le mourir. 

IHIIMITA*. 

() vertu trop cruelle! 

ART*MIRK. 

Oloi trop rigoureuse! 

PHIl,OTAS, 

Anémire, viva/l 

a*t£miric. 
Kl pour qui?,., malheureuse! 
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PHILOTAS. 

Si jamais votre coeur partagea met ennuis,.. 

ARTÉMIRE. 

Je vdtas aime, et je meurs : c'est tout ce que je puis. 

PHILOTAS. 

Au nom de pette amour que les dieux ont trahie... 

ARTÉMIRE. 

Mon amour est un crime; il faut que je l'expie. 

Philotas presse Artémire de fuir Cas sandre, Artémire loi cède, 
à condition qu'il vivra loin d'elle. On annonce l'arrivée do roi. Pb- 
Iota* disparaît pour chercher les moyens de sauver la reine do 
foreurs de Cassandre. Pallante vient pour consommer le crime ; il 
propose à Artémire le choix du fer ou do poison. Elle saisit ont 
épée; et, an moment qu'elle va se percer, Hipparqoe, ministft 
de Cassandre, la loi arrache des mains. Le roi a révoqué ses ordra 
saiia^iinatres. Hipparque s'applaudit d'avoir prévenu le crime. 



ACTE QUATRIEME. 



MéitM « envoyé par I* utltr* I%IImiUi vwi la min* pour bu eom* 
mutil(|iii»r d'ittifiurtmiU p«nr«u 9 h« ivitil Umi» l'«pp«!<t«mtttt d'Arté» 
mii0, t^ilUnie l'y ftiirpiwtd , lu poi||iwnlt» , et fPv*\m\p kiknmidv 
»|up «n femme *vnU lié Mvee Mén** une iitirtf|u«* criminelle, ()m« 
«mmIn» * 1» hihlemie iln la widwi emmMi i il unitiiim» du nouveiu U 
iimm i d'Artéinlre l«e qiiNtrieiiie mie emmtiewte pur rtipaftitiuii du 
i#« éveiteiiteitti, Oit imene Ailémire devint* le roi, 

artAmihk. 
Ou «uî**j«? où vttU-jn? ô dioux 1 Je mt* maur*, jtt lu voi, 

A\ «n von*, 

tiicdl 



antAmiak. 



Kh bienl (|un voulwi-voui d* mm? 
OltlMIMK. 
Ihmii juauu», protdg<t« un* rainti iitnot wnui I 

antAmihk. 
Votm mo voyou, idtpttmr, litttn<dlt<i *t mourant* i 
Je n'oie juiqu'fc voit* l«v*r un mil trtmtbUnt, 
Kt mu timide: voix nxplrit «m voua parlant. 

(UMANOMK. 

Uvtta-voun , pi quittait oat indigna» alarmai. 

aatAmink. 
IMIml jti nu vimm point pur (rimpuiniantai larmoi» 
<!rai{|nant voira JumUdh at fuyant la trdpai, 
Mendiar un pardon qua Jt> n'obtiaudraii pu». 
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\m $mrt à mu* teyud* *'u*t défi i>ré*ent4e, 
Tntwjuilli ut #«*»* ee%tu% j# l'au^i* w^pté* ; 
t / aut*il./ju4* voir* lutitjti, *rd**ate À mm* «»M¥«r f 
Pour un *ort f>Ju# «ffr«u* m'mt voulu ré*urvur? 
N'étoit**, fm* u**ey, du tne joindre k mtm père? 
kH'ÀxUi Au I* m<*t étend-on «• urièeu't 
tjmtUW'nitn Au moin*, et touffruz h vo# ptol* 
#> malh^ur^u* objet d<* tnnt d'Inimitié*, 
taigueur, *u iioro <J** dieu* <ju« I* (wjur* uffcm**, 
JW t« <-id 4|ui m mmm\ « <jui *»u mm wuM#uui, 
Vur votre gloire *u(io <ju# jW conjurer* 
lhmnuy,-m*ri lu ué^nt* **n* mu dfolvnwrvr, 

N'm twm*e% <\%w wu*, 'ju*»»4 j«* van* rend* ju***** . 
L* Itoote «*t duo* 1« <;rutt4 f H ntm Ami* lu *o|>j>Im* 
Isuvwwon*, ut ijuiu*/ un entretien fàclwn* 
Qui redonlAe nm \vmtu *t non* yè*e k ton* A#o%> 
Voilà dmu: lu *ui:ret dont von* vouliuz HÏimtruire' 

Àftf*JMJftfc, 

fîh! <fu# mu ##rwm, *e\f t n*i\r, du % r *m* lu Airu? 
J'ignore, un von* \mt\nnt, *i I* main nui mu per<J 
Ihm* $iu unqui *ffruu* von* trahit ou vou* *ert', 
lifiiunu *i voo**nj£oi« f un \xnir*uivnnt nm sut, 
NW«* point du Mluniu urmé I* calomnie, 
IMIw 4 . *prl* duo* un* du tarin* et du m*\lu>*trt, 
tiouffrvv, nuuUptM #ou|*ym# #|u'<e*«u*#n£ vm ri%u**t* . 
Mon tueur même un *ueret r*fn*e du lu* iroiru : 
Von* hw iié*kwMVM, ut \mmu votre gjoir*; 
tu ne wmUmdmi \nrinl Pallante ut mrni Ipou*; 
ie wo* rmpuviu enwre, un npmrnni par vw owf» 
iu y on* ploin* A'éeontur l« m*m*tre <\w wWxtw*; 
Va i\n*nA v<hh m'opimmet, «W tnm qui v*n* tv/m* 
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Mai» »i vou» appranîae que Fallante aujourd'hui 
M'offrait contra vous-même un criminel appui, 
yua Mena» k ma» pied», orniffnant voira justice , 
D'un heureux nrillrfrat infortuné complice, 
Au nom da ce perfide im pi omit,., Mail, b4la»l 
Vou» dcHourttea Ion yeux, at na m'é coûtas pea. 

(JAMANOllK. 

Non, je n'ctcoute point vim lâcha* impo»turea: 
(>Max, n'emprunte» poirit la »ect>ur» de» perfore»; 
('/ont bien a»»as pour moi da ton» von attentat»; 
Pur da nouveaux forfait» na la» drifetidea pan. 
Atjn*i bian c'en «M fait, votra porte e»t certaine, 
Tout* plainte ait frivole, at toute exciuie ail vaiaa. 

ARTÉMtltK. 

Ilril*» I voilà mon ccwur , il na craint point vo» croup»; 
Faite» couler mon a» or; barbare, il eut & vomi, 
Mui* l'hymen dont la nceud non» unit l'un ti l'autre, 
Tout malheureux qu'il eut, joint mon honneur au vétra; 
Pourquoi d'un tel affront voulna-vnn» voua couvrir? 
Uiftnaa-moi che» le» mort» descendra »an» roujjir, 
<!royee que pour Mrftta» une flamme adultère,,. 

0A«»AN»Mt. 

Si Mrinn» m'a trahi, Mriun* a dA voit» plaira. 

Votre ctrur m'e»t cmtnu mieux que voua m panaaa; 

< V n e»t pa» d'aujourd'hui qtja von» ma hetaae. 

% AftTtiMtnK. 

I li bien! connai»»a» donc mon ame tout entière ; 
NV cherche* point itillam 1 » une triate himière; 
Dr tmi» me» attentat* javai» voun informer. 
Oui, (*a»»andra, il e»t vrai, je n'ai pu* vou» Minier; 
Je vou» la di» imn$ feinta, et cet aveu itucère 
Huit peu vou» 4tonnet*, et 4oti peu vou» dtfplatr». 
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Eh I quel droit ; en effet, aviez-vous sur un coeur 

Qui ne voyait en vous que ion persécuteur, 

Vous qui f de tout le* miens ennemi sanguinaire, 

A ver, jusqu'en mes bras assassiné mon père; 

Vous que je n'ai jamais abordé sans effroi; 

Vous dont j'ai tu le bras toujours levé sur moi; 

Vous, tyran soupçonneux, dont l'affreuse injustice 

M'a conduite au trépas de supplice en supplice? 

Je n'ai jamais de vous reçu d'autres bienfaits, 

Vous le savez , Gassandre ; apprenez mes forfaits ; 

Avant qu'un noeud fatal è vos lois m'eut soumise, 

Pour un autre que vous mon ame était éprise: 

J'étouffai dans vos bras un amour trop puissant; 

Je le combats encore, et même en ce moment ; 

Ne vous en flattez point, ce n'est pas pour vous plaire. 

Vous êtes mon époux, votre gloire m'est chère f 

Mon devoir me suffit; et ce coeur innocent 

Vous a gardé sa foi, même en vous haïssant. 

J'ai fait plus; ce matin, à la mort condamnée, 

J'ai pu briser les nœud* d'un funeste hy menée; 

Je tenais dans mes mains l'empire et votre sort; 

Si j'avais Hit un mot, on vous donnait la mort» 

Vos peuples indignés allaient me reconnaître 9 

Tout m'en sollicitait ; je l'aurais du peut-être ; 

Du moins, par votre exemple instruite aux attentais, i 

J'ai pu rompre des lois que vous ne gardez pas : 

J'ai voulu cependant respecter votre vie. 

Je n'ai considéré ni votre barbarie, 

Ni mes périls présents, ni mes périls passés ; 

J'ai sauvé mon époux : vous vivez, c'est assez. 

Le temps, qui perce enKn la nuit la plus obscure , 

Peut-être éclaircira cette horrible aventure; 



D'AH'l ÉMIIUv ifiy 

Ri vu» yeux recevant un* triate clarté 

Vnrront trop tard un jour luira la vérité. 

Voua connaître* alora toua la* maux que voua fait**; 

Ki voua on frémirait, tout tyran que voua étaa. 

CMtftiidrt ptmlite (lani «a prévention, al UU*a la raina aaula 
ivor m eonHdtntt. 

artAmink. 
Avrc quai artifice, avec quellea noirceur* 
Niante a au tramer ce lonjj tiaau d'horreur*! 
Non, je ne revien* point de ma aurpriae extrême, 
Quoi J Ménaa h mea yeux ma*aacré pur lui-même, 
Vingt conjura* mourant* qui n'accuaant que moi I 
Ali! cou eat trop, Céphiae, et je pardonne au roi. 
Ilolaat la roi, aéduit par ce lâche artifice, 
Nmitble me condamner lui-même avec jualice. 

cftiMiiaK. 
Implore» Philo ta*, h qui votre vertu 
lUftlonfl-tempa... 

autémijik. 
Juatea dieux I quel nom prononcea-tu? 1 
lh : laal voilà le comble k mon aort déplorable; 
Philntaa m'abandonne et fuit une coupable; 
Il détente aa flamme et mea fuiblea attrait* ; 
Kt pour moi toua laa cwur* aont fermé* déaormai*. 

CftlMIiaK. 

l'oiiven-voua aoupconner qu'un cteur qui voua adore... 

ARTriMIIIK, 

Si l'hilotaa m'aimait, a'il m'eatimait encore, 
Il me verrait, Crfphiaa, au péril de aea jour*: 
On ma triate retraita il commit la* détour*; 
I /amour l'y conduirait, il viendrait m'y défendra; 
Il viendrait y braver le courroux de ('a**andre. 
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Je ne demande point ces preuvea de te foi ; 
Qu'il me croie innocente, et c'est a«se& pour moi. 

C*PH1SK* 

Ah! madame, souffre* que je coure lui dire... 

A*TÉMIR£. 
Va, ma chère Céphise; et, devant que j'expire, 
Dis-lui, s'il en est temps, qu'il ose encor me voir; 
Peins-lui mes gentiment», peina-loi mon désespoir. 
Si son cœur obstiné rebute ta prière, 
S'il refuse à mes pleurs cette grâce dernière. 
Retourne, sans tarder, dans ces funestes lieux; 
Tu recevras mon ame et mes derniers adieux. 
Conserve après ma mort une amitié si tendre; 
Dans tes fidèles mains daigne amasser ma cendre; 
Remet* à Philotas ce* restes malheureux, 
Seuls gages d'un amour trop fatal à tous deux. 
Éclaircis à ses yeux ma douloureuse histoire; 
Peut-être après ma mort il pourra mieux t'en croire. 
Dis-lui que, sans regret descendant chez les morts, 
Si j'ai pu dans la tombe emporter de* remords, 
Combattant en secret le feu qui me dévora, 
Je ne me reprochais que de l'aimer encore. 



t*»***»**-*»+»»»»»»t-+%fr»«%'»*»+»%»»»***«*-*»-»»*tV» »»*+*•-» *»»«*»« 



ACTE CINQUIEME. 



Phtlaus vient, sinon* p#r Céphitei l'imposture d« Psllsnl* l'« 
AftT*MUK. 

Miilotas I et c'est vous qui me traite* ainsi ? 

Mou époux me condamne, et vont, seigneur, aussi? 

J« (ordonne fc fiessandre une erreur excusable; 

Nourri dan* le* forfait*, il m'en a «ru rapatrie; 

Il m'avait offense, il devait me haïr; 

Il m» cherchait un crime afin de m % m\ punir; 

Main vou* qui, prta de moi soupirant dan» l'ttpire, 

Ave» lu tant de foi* dan* le cœur d'Artémire; 

Vou% de qui la vertu mérita tous me* soin*; 

Vous qui m'aimiez, hélasl qui le disiez, du moin*; 

CV*t voit* qui, redoublant ma honte et mon injure, 

Du monstre qui m'accuse écoute/ l'imposture t 

Itaihure! vos soupçon* munquoient à mon malheur. 

AI»! lor*que de l'allante éprouvant la fureur, 

Combattant malgré mot ma flamme et vos alarmes, 

Mon cœur désespéré résistait h vos larmes, 

Kt f trop fuible en effet contre un charme si doui, 

Clicivliait dans le trépas des armes contre vous , 

ll^lasl qui m'aurait dit que dans t'ette journée 

Ma vertu par vous-même eût été soupçonnée? 

J ut cru mieux vous connaître, et n'ai pas dû penser 

'Jti'tnitre l'allante et moi vous pussias balancer 

l'urdonnea-moi, grands dimui, qui m'eva* condamna! 
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De l'univers entier je meurt abandonnée; 
Ma mort, dans le tombeau cachant la vérité , 
Fera passer ma honte à la postérité. 
Toutefois 9 dans l'horreur d'un si cruel supplice, 
Si du moins Philotas m'avait rendu justice , 
S'il pouvait m'estimer et me plaindre en secret, 
Je sens que je mourrais avec moins de regret. 

/ Philotas, convaincu de l'innocence de la reine, veut s'armer 
pour la défendre. 

ARTÉMIRE. 

Non, demeurez, seigneur. 
J'aime mieux vos regrets qu'une audace inutile; 
Innocente à vos yeux, je périrai tranquille; 
Et le sort qui m'attend pourra me sembler dou*, 
Puisqu'il me punira de n'être point à vous. 
Adieu : le temps approche où l'on veut que j'expire; 
Adieu. N'oubliez point l'innocente Artémire : 
Que son nom vous soit cher; elle l'a mérité : 
A son honneur flétri rendez la pureté , 
Et que, malgré l'horreur d'une tache si noire, 
Vos larmes quelquefois honorent sa mémoire. 

Philotas #ort. Artémire reste seule. On vient la chercher pour la 
conduire à la mort ; mais les amis de Philotas l'arrachent des main* 
de ses gardes. Elle apprend que Philotas a soulevé le peuple, <|o'il 
combat contre Cassandre. 

ARTÉMIRE. 
Dieux, dont la main sur moi sans cesse appesantie 
Me promène à son gré de la mort à la vie , 
Dieux puissants, sur moi seule étendez votre bras ! 
Rendez-moi mon supplice, et sauvez Philotas; 
Éteignez dans mon sang une ardeur infidèle : 
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Mua ton péril oui grand, plu» je »uu criminelle, 
Vi0iu f Coitiuindre, il o»l tonip»; vienu, (Yoppo.éYenflOHoi: 
h te pardonne tout, et n'immole quo moi, 

Nitlota* lui apprend que Pnlliinla est tué, m qu'il a fait en e»pi- 
rww Uveu de U trame odieux <|u*il avait ti««ue pour te venger de* 
mtprt* de U reine, dont il « déclaré l'innocence i que le roi « été 
«Vtrompé , mai* trop tard, ty prince « reçu dan* le combat une 
Ur*Mtre mortelle, 

Itou* (a *eène dernière, Ga*«andre mourant te luit apporter pré* 
4 Artemire* U e*t accompagné d'tlipparque et de ne» officier*. Il 
rttid hommage en leur pré*enc e nu* venu* de lu reine i il déclare 
qw'd lui avait oté NioAtoeur «ur le* délation* d un mon*tre que le 
<#\ a puni, et qui connat**ait trop bien le caractère «oupçouneu* 
* jaIou* de «on maître, et «on penchant à lu cruauté. 

CAuandre pardonne a Philota», dont U connaît le* grande* qua- 
lité* % et veut «Hpifer Artémire à «e donner à lui. Il les conjure de 
lui pardonner «et injustice* en faveur de *e* remord*, et de ne le 
rfflàrtler que comme une déplorable victime de la calomnie ; il 
**pte, dit-il, ptr la mort qu'il a méritée, ton* le* crime* dont il a 
**tdM «a vie. 
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AVERTISSEMENT 

PLACÉ EN TÊTE D'UNE L'ÉDITION DE 17JI 



Le MiriimM fut jouée en 1 793 pour là premier* 6ri#, Baron . 
qu'on a surnomme' rdSsopus â*t Français , joue le rôle eTIJeVoeV , 
mil il liait trop vieux pour soutenir ce caractère violent. Adri*M* 
Le Couvreur, la meilleure comidienne qui ait jamais été , repréu*** 
Meriamnc, L'auteur fêtait mourir ceu* princesse pur le poison , « 
on le loi donnait sor le tbiÀlre, Citait ver» le temps des Bow qe* 
la pièce lut jouée; et on petit-maitre , dana le parterre, voyaaf 
donner la coupe empoison n é e à Marieione, f 'avise de etier, l* revu 
boit Tons les YranfêU te mirent à rur* 9 et la pièce ne fut pwet 
achevée. On la redonna Tannée suivante. On fit pour M a ris wr 
«fuit autre genre de mort* La pièce eut quarante repre'sentatioa*. 

Le sieur Rousseau*, qui commençait à éUre en peu jeJous 4* 
fauteur, lit alors une Meriemnc â'*prè$ l'ancienne pièce de Tristu , 
fenvoya aux comidiens , qui n'ont jamais voulo la jouer ; et as 
libraire Didot, qui n'a jamais pu la vendre. Ce rot la> forigm* «V 
la longue querelle entre notre auteur et Rousseau, 



A la suite de en avertissement, dans on exemplaire «V cet* 
édition , est écrit de la main de Voltaire; 

« Cela n'est pas vray l'origine de la querelle est une pièce de vm 

• tnlame qoe Rousseeu lit contre M. le maréchal de KoenW Se «et 

• qui! a fait une Marianne , mais je ne Fay jammela lue**, 

^ m VOWSIBJB * 

9 J«stt'ft«pli*« Bons****, 

** Ou s routerr** IWtof/sph* et U p ou ei inxioo de Is nete 



PRÉFACE 

DE LA IMlhMUItl; ÉDITION. 



Jr ne dottttr rHIr million «juVu Orttiolaul, Tmil itou* 
i»??c* <|U* j'ai VU* <»|)|>I<*U<IW 4M tllo<Ut<* ri II^JMiM» à U 
V,nuf tnr fuitl rrafiHlti» |»our lr tmrti I* ttirtiir *«>|| 4 lue 
w *W* *tfu«tioii*, |*atl «lr* a<(r<ir*, la tlocilur <|m« ? j'ai 
1*m paiatlnr» oui |rtâ «l'aUûrr <!«« «Mlhatfra <t«u ir|»trtri*- 
i*ïwmu>; «u*t* il faut Utt auttr tnn *tr|>oui MMitruu l< <{'taii<| 
iwm iCr rilM|»rr*«lott» t*V*| prit «i'uitr « midutlr l«j;uli« iv , <«• 
vi jul |m>M m^tttr «lu M ri r»*ri • t oui ou vr ;ijjr ru vn * , «jMrl«|tt<» 
tw^^Mll *o|t<Taillrut* p »rirt tirtr^aurioriil <hno\f *u r M 
♦. u> tr* *f*« ur «ont |»a« |»lrnt» «|r fol < r ri (I'Iwoiuoiim* , m 
> im» u'\ ihMi^r |»d» utir rlrf gaure roniiuur , h la |ur« «• n'a 
|v >m <f rhatiiu? itirtjHiuiaMr «|r la |»or*ir «|Ur Jr flrtii? 
-ul |vri|l <lomirt f mU |V»|t|i| ni» MUtaU JtftMctif «Ma iioltr, 
• i Md Irtjurl ou tauoNIH? «I Uial ?t «I Miuillrtmiil «Ji j>uif l<ft 
'•*i-»«1 tir M. I)r«|it«ailt» 

< Vu un* rttvur bint fttovMrtrde *'iitta{$ui<*r 4|U* lr» va* 
•< «*M latlrruM** parti* d'uni» pirrr dr tli< â<»<* , ri « rllr «|«u 

♦•i lr Mtout» « oÛIrr. M H art tir , rV«|-ëMliir HlotiiMo* dr la 
< m* <|oi , 4|>w* Vn^itr» a lr Un* M* rotmu I «ri «lr* V«tf , 
•* |v<*4*aH |M* aitut, Dru* aott<*r* rulirir» lui tullimil a 
\*u*r |M»ur r* utr M l'Actlir l'tttdoit *r vanlr «I ^v «>n 1 oui» 
l> s« la «trou* rit mont» «lr (toi* mot». (,'otuiMr lr »ti<«r* 
'•*.<" *{jr*Jr*rr(iif>*nnaUoii«<ruiir ltat*t «l«r tir «I«|m ti«J point 

■' Mjlr, tuai* de* a« trot* ri dr* hWmIioii*, il anna <pi<> 
''» ilru» l'Art/* r* «rtnldriont d'idtotd <tt«ift tin* r|jal^ «l«v- 
' •«, MtaU httiptr««ioii t«^la l>irnlô| lr rmifj tir Tuur ri 
» I *uu«\ l*ra«|ott , *rl«»ti la roututti<* «lr» ui^uvdi* «tuirtit^ t 
•mi l.«<au latt^ UMr |>tr(ar«» imolrtur, «lau» la«|urllr il u'm* 
■yti vrf «nn«|ur?<|r ttialliottiivir» tî<»»*i »<• |»i<\r, l<ui| >i|ii«a 

4«^^«%* % ». if 
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par sa cabale et par lui, tomba dans le mépris qu'elle mé- 
rite; et sans la Phèdre A* M. Racine , on ignorerait aujour- 
d'hui que Pradon en a composé une. 

Mais d'où vient enfin cette distance si prodigieuse entre 
ces deux ouvrages? La conduite en est a peu près la même : 
Phèdre est mourante daps Tune et dans l'autre. Thésée est 
absent dans les premiers actes : il passe pour avoir été aux 
enfers avec Pirithoiis. Hippolyte, son fils, veut quitter 
Trézène; il veut fuir Aricie, qu'il aime. Il déclare sa pas- 
sion a Aricie, et reçoit avec horreur celle de Phèdre: il 
meurt du même genre de mort, et son gouverneur fait Je 
récit de sa mort. Il y a plus : les personnages des deux pièces, 
se trouvant dans les mêmes situations , disent presque les 
mêmes choses; mais c'est lk qu'on distingue le grand homme 
et le mauvais poète. C'est lorsque Racine et Pradon pensent 
de même qu'ils sont le plus différents. En voici un exemple 
bien sensible. Dans la déclaration d'Hippolyte a Aricie, 
M. Racine fait ainsi parler Hippolyte ; 

Moi qui, contre l'amour fièrement révolte*, 
Aux fers de ses captif» ai long-temps insulté') 
Qui, des faibles mortels déplorant les naufrages, 
Pensais toujours du bord contempler les orages; 
Asservi maintenant sous la commune loi, 
Par quel trouble ne vohvje emporté' loin de moi ? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente \ 
Cette «me si superbe est enin dépendante. 
Depuis près de six mois, honteux , disespéré', 
Portant partout le trait dont je suis déchiré, 
Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouve. 
Présente, je vous fais; absente, je voua trouve ; 
Pans le fond des forêts votre image me sait; 
La lumière du jour, lesiombret de la naît , 
Tout retrace è mes yeus les charmes que' j'évite, 
Tout vous livre è F envi le rebelle Hippolyte. 
Moi-même, pour font fruit de mes soins superflus y 
Maintenant je me cherche, et ne me trouve plut. 
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune, 
la ne me souviens plus des leçons de Neptune ; 
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Mes seuls fteuilssement* faut retentir les bain, 
Kl tnes tioursiars oisifs ont oublie! mu vain, 

Voir! comment tllppolyte s'e*prlme dans Pradon : 

Assei et trop loofl-temps, d'une bouche profane, 

Je m^prlBdl l'amour et J'adorai Diane, 

fltdttalro, farouche, an nt« vuy»U toujours 

Chasser dan» nos forêts les lions «1 les ours. 

Mais un soin plus pressant m'occupe et m'enjbai r«MC * 

Depuis que je vous vols, j'abandonne 1a chasse \ 

Elle fit Autrefois mes plaisir» les plus dou* 9 

tit quand j'y vais, ce n'est que pour penser h vous. 

On ne saurait lire ces deux pièce* de comparaison sans 
admirer Tune et sans rire de l'autre, ("eut pourtant dan» 
toute» les deux le même fond de sentiments et de pensées î 
car, quand il s'afllt de faire parler les passions, tous les 
hommes ont presque tes mêmes Idées; mais la façon de les 
réprimer distingue l'homme dVsprit d'avec celui qui nVtt 
a point, .l'homme de (rutile d'avec celui qui n'a que de l'es- 
prit , et le poète d'avec celui qui veut l'être. 

Pour parvenir h écrire comme M. Hacine, il faudrait 
avoir srtn génie, et polir autant que lui ses ouvrages. Quelle 
dnflance ne dois je donc point avoir, mol qui, né A\ev des 
talents si faibles, et accablé par des maladies continuelles, 
irai ni le don de bien imaginer, ni la liberté de corriger, 
par un travail assidu, les défauts de mes ouvrages? .le sens 
avec déplaisir toutes les fautes qtd sont dans la eonteature 
de cette pièce, aussi bien que dans la diction. J'en aurais 
corrigé quelques unes , si j'avais pu retarder cette édition ; 
mais j'en aurais encore laissé beaucoup. t)an* tous les arts, 
il y a un terme par-delk lequel oti ne peut plus avancer. 
On est resserré dans les bornes de son talent; on voit la 
perfection aïKlelft de sol , et on fait des efforts impuissants 
pour y atteindre, 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette pièce: 
les lecteurs la feront assez sans mol. Mais je crois qu'il est 
mrctsalre que je parle ici d'une critique générale qu'on a 
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faite sur le choix du sujet de Mariamne. Comme le (;<-nk 
des Français est de saisir vivement le côté ridicule dei 
choses les plus sérieuses , on disait que le sujet de Mariamne 
n'était autre chose qu'un vieux mari amoureux et brutal 1 
ii qui sa femme refuse avec aigreur le devoir conjugal ; H 
on ajoutait qu'une querelle de ménage ne pouvait jaman 
faire une tragédie'. Je supplie qu'on fasse avec moi quelque 
réflexions sur ce préjugé. 

Les pièces tragiques sont fondées , ou sur les intérêts dé 
toute une nation, ou sur les intérêts particuliers de quelque 
princes. De ce premier genre sont Vlphigénie en Aulide, ou 
la Grèce assemblée demande le sang de la fille d'Açamem- 
non ; letHoraces, où trois combattants ont entre les mairie 
le sort de Rome; VQEdipe , où le salut des Thébains dé- 
pend de la découverte du meurtrier de Laïus. Du second 
genre sont Britannicus, Phèdre, lïfitliridatc , etc. 

Dans ces trois dernières , tout l'intérêt est renfermé dam 
la famille du héros de la pièce ; tout roule sur des passion» 
que des bourgeois ressentent comme les princes; et l'intrigue 
de ces ouvrages est aussi propre a la comédie qu'à la tragé- 
die. Otez les noms, « Mithridate n'est qu'un vieillard amou* 
« reux d'une jeune fille : ses deux fils en sont amoureux 
« aussi ; et il se sert d'une ruse assez basse pour découvrir 
« celui des deux qui est aimé. Phèdre est une belle-mère 
u qui, enhardie par une intrigante, fait des proposition» 
« a son beau-fils, lequel est occupé ailleurs. Néron est un 
« jeune homme impétueux qui devient amoureux tout d'un 
« coup ; qui dans le moment veut se séparer d'avec sa fcmrnr, 
«et qui se cache derrière une tapisserie pour écouter !<•> 
«discours de sa maltresse. » Voila des sujets que Molière 
a pu traiter comme Racine : aussi l'intrigue de l'Avare cm*' 
ellc précisément la même que celle de Mithridate. Harpagon 
et le roi de Pont sont deux vieillards amoureux : l'un et 
l'autre ont leur fils pour rival ; l'un et l'autre se servent dit 
même artifice pour découvrir l'intelligence qui est entie 
leur fils et leur maltresse; et les deux pièces finissent par 
le mariage du jeune homme. 
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Molière et IWimi ont également réu»»i en uaîtAnt ce* 
iU\w intrigue» : l'un a »mu«<, a réjoui, a fait ri ni le» hon- 
m te* ft*n»; l'Autre a Attendri, a effrAyé, a fait verser de» 
Urm#nu Molièrr a pué l'amour ridicule d'un viril avare, 
rUcnt* a repré»«»nté le* faiblr*»c» d'un grand roi, et le* a 
rr tu! tir a rr*p«*ctable». 

Ou* l'on donne* une noce a poindre à Watteau et ^ L<i 
fWun : l'un reprénentera , »ou« une treille, de» paytan» plein» 
«l'un*» joie naïve, gro»»ièrr, rt effrénée, Autour d'une table, 
ruttiqu*, où l'ivre*»*, IVm portement, U débauche, le rire 
immodéré, régneront \ loutre peindra le» noce» de Théti* 
n de Pelée, le» feMin» de» dieux, leur joie maje»tuett»e: et 
tmn deux »eront Arrive» a U perfection de leur art pAr de» 
chemin» diffèrent*. 

On pt>ut Appliquer tou» ee» exemple* a A/nriVimne. î,»i 
Autivait* humeur d'une femme, l'Amour d'un vieux mari , 
l<* tracAurrir» d'une brllc«*<rur, »ont de petit* objet», co- 
mique** pAr cuvmeïne»; n»tti* un rot à qui la terre adnnnci 
le milm cU qrandy éperdument Amoureux de U plu» belle 
t< mme de l'uni ver* ; Ia potion furieux de ee roi »i fameux 
yur *r* vertu» et par »e» crime*; »e* cruauté* pa*»éc», »e» 
rrmord* pré*ent*; ee pA**age *i eontinuel et *• rapide de 
t\imour à Ia liAine et «le Ia haine a l'amour ; l'ambition de 
i4 tenir, le» intrigue» de «e» minière*; Ia »itiiAtion cruella 
«l'une pri nre**e dont lu vertu et Ia bonté »oui celébret en- 
«are clan* le monde, qui avait vu »on père et »on frère 
b\re» a Ia mort par *on mari, et qui, pour comble de dou- 
leur *r voyait Aimée du meurtrier de «a («mille : quel champ ! 
«pietlo CArriore pour un Autre génie que le mien ! Peut-on 
dire qu'un tel »ujet »oit indigne do Ia tragédie ? C,V»t la »ur- 
tout qu* , ttfan ce r/u'oit fwuf f*fre , /e* cho*t\ cltanffntt oV ««m, 



FRAGMENT 

DE LÀ PRÉFACE DE L'ÉDITION DE i 7 3o. 



La destinée de cette pièce a été extraordinaire. Elle fut 
jouée pour la première fois en 1724» et fut •» ma * reçue, 
qu'à peine put-elle être achevée. Elle fut rejouée en 172 S 
avec quelques changements, et fut reçue alors avec une 
extrême indulgence. 

J'avoue avec sincérité qu'elle méritait le mauvais accueil 
que lui fit d'abord le public ; et je supplie qu'on me per- 
mette d'entrer sur cela dans un détail qui peut-être ne sera 
pas inutile à Ceux qui voudront courir la carrière épineuse 
du théâtre, où j'ai le malheur de m'étre engagé. Ils verront 
les écueils où j'ai échoué ; ce n'est que par là que je^nis 
leur être utile. 

Une des premières règles est de peindre les héros connus 
tels qu'ils ont été, ou plutôt tels que le public les imagine ; 
car il est bien plus aisé de mener les hommes par les idées 
qu'ils ont, qu'en voulant leur en donner de nouvelles. 

« Sit Medea ferox invictaque, flebilis Ino, 

« Perfidus Ixion, Io raga , gristis Orestes, » etc. 

Fondé sur ces principes , et entraîné par la complaisance 
respectueuse que j'ai toujours eue pour des personnes qui 
m'honorent de leur amitié et de leurs conseils, je résolus 
de m'assujettir entièrement à l'idée que les hommes ont 
depuis long-temps de Mariamne et d'Hérode, et je ne son- 
geai qu'aies peindre fidèlement d'après le portrait que cha- 
cun s'en est fait dans son imagination. 

Ainsi Hérode parut, dans cette pièce, cruel et politique; 
tyran de ses sujets, de sa famille, de sa femme ; plein d'amour 
pour Mariamne, mais plein d'un amour barbare qui ne 



FRAGMENT, tfc* »M 

Ki» *tt«pir*it pa* le moindre repentir de «m fureur*. Je ne 
tonnai à MarUmne d'uutre» *entimettt# qu'un orgueil im« 
l'^lrm » h qu'une haine inflexible pour *on mari, kl enfin « 
•i**t* U vue de «il» conformer mu opinion* reçue», je tti^« 
n**«<4i utte entrevue entre Ifcrode et Varu* \ tlitii« laquelle 
r »»* parler re prêteur «ver lu humeur qu'on «imagine que 
Lr« ttontorin» affectaient «ver le* roi*. 

<>»'*>rriv»44l de tout cet arrangement? Mariitnne iutrtil* 
ul>U n intère*** point i tlèrode, n'étant que criminel % r*« 
»«lt* i e< «un entretien «ver Vont* le rendit m*<pri*able, 
)><«»* è |« première reprt*ent«tion : je m'aperço*, de* le 
«mm*!»! oft llèrnde punit » qu*H était impn**tbleqne I* pi<^«» 
*<*t da *tifrè«t et je comprl* que je metai* effaré en mar> 
rK«ni trop timidement dan* lu route ordinaire. 

J* *«*ftti« qu'il e*t de* occa*lon* on Im première rt^le e*t 
^W «Wctrirr de* rtyle* prescrite*» et que (comme le dit 
M l*4*rnl *ur un *ujet plu* Prient ) le* vérité* *e *ucc<Ment 
«lu |M»Mr «u contre « me*ure qu on a plu* de lumière*, 

Il ert vrai qu'il faut peindre le* héro* tel* qu'il? ont été ; 
m«t* it e»t encore plu* vrai qu'il faut adoucir le« carartcre* 
Je440t«>cttdr« ; qnll faut Minier au publb pour qui l'on écrit v 
r«u4»re plu* qu'un* héro* que Ton fait paraître} et qu'on 
«lu»t imiter le* peintre* habile* » qui embcllt**cnt en cnn*cr* 
%a«t lu re**rmblatice. ■ • 

l'onr quilerode rcwmhlat, il était iic4e**atre qu'il e** 
<tt«t Ptnditfoationt mai*, pour plaire, il devait émouvoir 
U put**. || fallait que Ton détc*tat *e* crime*, que l'on plai- 
;ou *4 p<t**ion » que Ion aimât *e* remord* \ et que ce* mou- 
trmrot* »i violent», »i «ubil*, *i contraire** qui font le 
« *r tM-trre d'Ilérode , pa»*a**enl rapidement tour -a tour «I an* 
litup du «prrtatcur. 

v Ton veut *uivre rttWtoire, Mariamne doit liait tlérode 
n t Vi aldrr de reproche* t mat*, *i l'oit veut que Maiiaittite 
ittt*tw*, *e« reproche* doivent faire e*pérer une récon- 

• H 4» V«i««tt« « . ifcm |i *ttH» , %tit»oitt* W ^*hwh<8^ A* *4*K#m* » 

•«!«•* 4» V*MM ft* tt«tttfr#M « (W* l*« NH«H«N 4 U* W«MN IJWÏl « *t* *U- 

^ *• ««•••6»t i «Mit il • H* itt*p0»«iM» «It r*>u«*Mt»t 1+ |**tiiitt ^iMm*w*ët 
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ciliation ; sa haine ne doit pas paraître toujours hiilenttAv. 
Par 1&, le spectateur eit attendri, et l'histoire n'est point 
entièrement démentie. 

Enfin je crois que Varui ne doit point du tout voir Ilé- 
rode; et en voici les raisons. S'il parle à ce prince avec hau- 
teur et avec colère, il l'humilie; et il ne faut point avilir 
un personnage qui doit intéresser. S'il lui parle avec poli- 
tesse, ce n'est qu'une scène de compliments, qui aérait d'au- 
tant plu» froide qu'elle serait inutile. Que si Hérode répond 
en justifiant sis cruautés, il dément la douleur et les re- 
mords dont il est pénétré en arrivant; s'il avoue à Varu* 
cette douleur et ce repentir, qu'il ne peut en effet cacher a 
personne, alors il n'est plus permis au vertueux Varu» d* 
contribuer h la fuite de Mariamne, pour laquelle il ne doit 
plus craindre. De plus, Hérode ne peut faire qu'un très mâ- 
chant personnage avec l'amant de sa femme ; et il ne faut 
jamais faire rencontrer ensemble sur la scène des acteur* 
principaux qui n'ont rien d'intéressant k se dire. 

La mort de Mari amne , qui , à la première représentation , 
était empoisonnée et expirait sur le théâtre, acheva de ré- 
volter les spectateurs; soit que le public ne pardonne rien 
lorsqu'une fois il est mécontent, soit qu'en effet il eût rai- 
son de condamner cette invention, qui était une faute contre 
l'histoire, faute qui peut-être n'était rachetée par aucun* 
beauté 1 » 

' A fa première rp|»n*»«rtfj»(îfin , duii» fa moment ou Murtamn? tttw U 
eoupe et prerwii le pnUioti, le parferre rri» , 1m nlnê Mf tUatli jn«i«w*™< 
h veille de In friij de» rolu*. Im pléee fut l'ntrrrwnpue; l'on n'uniendH j*>»<« 
mu* neéne irh pailitHiffue entre HeVode et Mitrtamite mourant* ; fin wmhm 
ï'p»! le lUfitmirut que non» en nvoni entendu porter k eeux qui «vu* m re- 
fendu reite M'hw nvam le» représentation». 

M. de Voltaire a elinnfjri, eu 1769, le personnage do Varu», p»rç*nur •• 
défaite et tu mort en Germanie «ont trop connue» pour qur l'on puû«e »M|> 

• Il y a id mw erreur de la part de» éditeur» delVditlon #fa Keld, m, 
emwne il* le dirent, la première repri*»ent»tUrti k pu lieu fa f» mar» »7'i 
li veille (fa fa fit f de» roi» ««t le 5 janvier, et non fa 5 ptur». Ce»t pouffa" 
quelque* éditeur» ont lupprimé cette pl»r»»e ; C'était justement in vetlk A* 
l'ijïlettoini*, l. A, L. ( 



DE LA PREFACE DE i 7 3o, 18% 

J**t»r4t% pu ne oa« me rendre tur e* dernier unirlc* f et 
M*o«f que fW contre mon goût que j'ai mu Ia mort île 
M^rittmw rti récit ah lieu de Ia mettre cri Action ; mai* j«t 
t>4i toulu combat ire en rien le goût du public : «Vm pour 
lui *t non pour moi que jVcri»; ce «ont *e» «cnttinent* e| 
non le* mien* que je doi» tuivre, 

i>lle docilité rattonnAble, ce» effort» quêtai fuit* pour 
trtulr* interettAM un tujet qui avait p»ru m ingrat, m'onf 
irtm lien du mé>tt« qui m' a manqua, et ont enfin trouva 
unt d*VAM de» Juge* provenu» contre Ia pièce, 

t*u**v t m+m* 4*m U o*g4«lt» , qu'il «h *t* m* un J ««!«**• j fwr^qii'iin pr/« 
«-»»* m i« mH » uW«M |>#* ru h*» «*»> «*<liii«f» «I«im J/r»*»lrrn » il rAi <M*m<Im 
» M4vam!* « *M IM*m A* <y*^f, <f.Mlritl*» A U t|< «Je «« (rttithp , rf ll^rinlr rft| 

..^» p#f««<|«'(Mi Ko**»)» «nxmrr*» «fri** r*Mi* ** |**«> itu'ff m**, * m#>»i»« 
4«« I» «#*rllt<» «I* M |M««*<Ht »r **>M , cnmrw (U»t* IWfént.* , I* *«»|«c<ir U 
P%»«* < n A » |*f<r«|ti'»l f«M*H «hi •*»» ll^tml» «lr»«ni V#rM«, en» *'#i#ri*r 
4*« (•*»*#* r«mniMt« <l* <* ^rd* iVr*»»»' n'Ignore <«wwWt» |r« rtrt* #HV« 
«• pt»«A« «a)«i* <i*> R«m# tfiaimi |k-iim «M|>r*« il*« griMi»*!» r«>m«iti* *n- 

M «t* V»li*Jr» »**M projet* wnr é$UtUm f orflfl** <f* **« on»*»^* <l»ft»it«- 

•..f*r* , «H »| *<*»l«tl <IUH»f|tl0f l«r* |Hr««r« qu'il r*(pr*t«tl OHM*** |*<»f»r** 4* 

•h*tM« «4* '#JI*« qu'il »* froy«n f«H«» qiw |*«mr *i#e l»*%» w»l« U tift|r|p*f» 
«*«*h q«* lui 4« Uir» c« *U«u. 

V«*| M mH* «|w'4 *%•» fUtéw k U i*t* 4» hUtitmn* 

♦ l** t*m A* l*iir*« <jt»l w»i |w «wlrf » «nie 44iii«>n mi «m rfrtotr rrjeirr 
« *»«*« *9*4é&* p*fi»* U» |Hm e* «lr t'«Mf0ttf «|«ii wr «<mf |M« 9*\Mé*«m*** *ur 
- W «M*«f# «M P»#1*, »f qi«l »#♦ m>«I |KHir U |4tt|Mrt «|M# Ho ptr<*« rfr *<i* 
« t\àu M*r**mm fui r<wi|i«t«^r «Um U *em\* «tu U (xmwatttif àOLdif* »l 



PERSONNAGES. 

HÉRODE, roi de Palestine. 

MARIAMNE , femme d'Hérode. 

SALOME, sœur d'Hérode. 

SOHÊME, prince de la race des asmonéens. 

MAZAEL, 



■1 



. „ . „ , ministre» d'Hérode. 

IDAMAS 

NARBAS, ancien officier des rois asmonéens. 

AMMON , confident de Sohéme, 

ÉLISE , confidente de Manamne. 

un garde d'hérode , parlant. 

SUITE D'HÉRODE. 
SUITE DE SOHÊME. 

une suivante DE mariamne , personnage muet. 



La scène est à Jérusalem , dans le palais d'Hérode. 



MARIAMNE. 



> B-#/l> ^r*%^l "BjQjE ^%^^i%% 



ACTE PREMIER. 



HCÎKNR I. 
HALOMK, MAZAKL 

MA/ 4M,, 
< lui , cMti Autorité qu'llrfrode vou« eoofie , 
Ju*<ju** li »ou retour e#t du moio* affermie, 
J m volé ver# A*or f et repttwé *oodftin 
I)*** < luoop* de Kemerie eu* toiore* «lu Jourdijot ; 
M^bime, il était tempe que du moin* me prêtent» 
|h*% If ébren* inquiet* confondit re*pérom;e, 
H^rode votre JW*re f A liome retenu, 
Mja A*m %e* ému n'éutit plu* reconnu, 
1^ peuple, pour *e* roi* toujour* plein d'inju*ticet, 
Httrdi dtm* *e* diu'our*, aveugle en *e# <'Jtpri<e*, 
l'uldutit beutement qu'à Itome condamné 
ll<Vode ii reulavafl* était abandonné; 
I ï /pie la reine, a«*i*e «u ranj} dit *e* ancéire*, 
I <*uut r/f{(iiiff «ur non* le nang de no* 0rand*-prétre*, 
J* J'avoue A regret, j'ai vu dau* mu* le* lieu* 
Manamne adorée, et «ou nom précieux; 
l*i Judée Mime encore avec idolâtrie 
i ^ *ao({ de ce* héron dont elle lient lu vie , 
S beauté, mi naiwance, et turtout «en malheur*» 
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D'un peuple qui nous hait ont séduit tous les cœurs; 
Et leurs Vœux indiscrets, la nommant souveraine, 
Semblaient vous annoncer une chute certaine, 
«l'ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé; 
Mais j'ai parlé, madame, et ce peuple a tremblé : 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puissance, 
Rentrant dans ses états suivi de la vengeance; 
Son nom seul a partout répandu la terreur, 
Et les Juifs en silence ont pleuré leur erreur.] 

SALOME. 

Mazaël, il est vrai qu'Hérode va paraître; 
Et ces peuples et moi nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir, dont à peine on me voyait jouir, 
N'est qu'une ombre qui passe et va s'évanouir. 
Mon frère m'était cher, et son bonheur m'opprime; 
Mariamne triomphe, et je suis sa victime. 

MAZAEL. 

Ne craignez point un frère. 

SALOMR. 

Eh! que deviendrons-nou* 
Quand la reine à ses pieds reverra son époux? 
De mon autorité cette fière rivale 
Auprès d'un roi séduit nous fut toujours fatale; 
Son esprit orgueilleux, qui n'a jamais plié, 
Conserve encpr pour nous la même inimitié. 
Elle nous outragea, je l'ai trop offensée; 
A notre abaissement elle est intéressée. 
Eh! ne craignez-vous plus ces charmes tout paissants, 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans? 
Depuis près de cinq ans qu'un fatal hyménée 
D'Hérode et de la reine unit la destinée, 
L'amour prodigieux dont ce prince est épris 



ACTR 1, RfifcNK I. iH f | 

>o nourrit par la haine ri eroft par le mripri*. 
Voit* ave* vu eent fui» ce monarque inflexible 
lVpo*er à ne* pied* m majeMtt tr»ri il>I« # 
li « hetvher cltttin «e* yeux irrittf* ou du trait* 
Quelque* regard* plim doux qu il ne trouvait jamai*. 
Ymi* lave* vu frrimir, «otiptrer et no plaindre; 
t (i flatter, l'irriter, In menacer, la craindre, 
tluiel dan* non amour, *oumi* dan* *eg fureur* j 
I m lave un *on palai» , Itriro* partout aillonr*, 
Que dit-jet* en puni**ant une ingrat* famille, 
l muant du *ang du ptVe, il adorait In filin : 
l.o fer encor nanglant, et qui) vou* excitic*, 

I tait levt* Mir elle 1 , et tombait a *e« pied*. 

MAftAKt.. 

M*w *ongc* qui* daim Home, tUoignii dit *a vue, 
>v« chaîne do m loin *emhle *'dtre rompue* 

*am>mk. 
<ltoyc*-moi , «on retour tut reuerre le* noeud» ^ 

I I te* trompeur* appa* août toujours dangereux 

MAftAKt,, 

Oui, main cette ame altùVe, à noî-m^ino inhumaine, 
lotijonr* de non <*poox a rechercht* la haine : 
Ml* l'irritera par do nouveaux dtMain*, 
1 1 vou* rendra le* trait* qui tombent dtt vo« manu 
1* paix n'habite point entre deux curacftVe* 
<}oe le ciel a forint* l'un k Taittro contraire*, 
Ilorode, mi ton* le* temp* nombre, chagrin, jalnu\. 
Cmtre «on amour m Ame aura he*oiu de vou*. 

«ai.umk. 
Manamue remporte» et je *ni* confondue. 

MA/.AM,, 

Au titane d'Àtralon vou* fit*** attendue. 
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Une retraite illustre, une nouvelle cour, 
Un hymen préparé par les mains de l'amour, 
Vous mettront aisément à l'abri des tempêtes 
, Qui pourraient dans Solime éclater sur nos têtes. 
Sohéme est d'Ascalon paisible souverain, 
Reconnu, protégé par le peuple romain, 
Indépendant d'Hérode, et cher à sa province; 
Il sait penser en sage et gouverner en prince : 
Je n aperçois pour vous que des destins meilleurs; 
Vous gouvernez Hérode, ou vous régnez ailleurs. 

8ALOME. 

Ah! connais 1 mon malheur et mon ignominie: 
Mariamne en tout temps empoisonne ma vie; 
Elle m'enlève tout, rang, dignités, crédit; 
Et pour elle, en un mot, Sohéme me trahit. 

MAZAEL. 

Lui, qui pour cet hymen attendait votre frère! 
Lui , dont l'esprit rigide et la sagesse austère 
Parut tant mépriser ces folles passions 
De nos vains courtisans vaines illusions! 
Au roi son allié ferait-il cette offense? 

SALOME. 

Croyez qu'avec la reine il est d'intelligence. 

MAZAEL. 

Le sang et l'amitié les unissent tous deux; 
Mais je n'ai jamais vu... 

SALOME. 

Vous n'avez pas mes yeux! 
Sur mon malheur nouveau je suis trop éclairée : 
De ce trompeur hymen la pompe différée, 
Les froideurs de Sohéme et ses discours glacés, 
M'ont expliqué ma honte et m'ont instruite assez. 



ACTE !, «CfiNE I. ujt 

MAftAfcL. 

V1M19 pense* en effet qu'une femme sévère 

Qui pleure encore ici son aïeul et §on frère, 

Va dont 1 esprit hautain, qu'aigrissent ses malheurs, 

Se nourrit d'amertume et vit dans les douleurs, 

Recherche imprudemment le funeste avantage 

1) enlever un amant qui sous vos lois s'engage I 

L amour est-il connu de son superbe cœur? 

flALOMfc. 

Elle l'inspire au moins, et c'est là mon malheur. 

m a au KL. 
Se voui trompe* «vous point? cette «me impérieuse, 
Par etcès de fierté semble être vertueuse : 
A vivre sens reproche elle 11 mis son orgueil. 

SALOMK. 

Clet orgueil si vanté trouve enfin non éctieil. 
Que m'importe , après tout, que son ame hardie 
l)<* mon parjure amant flatte la perfidie , 
( >u qu'exerçant sur lui son dédaigneux pouvoir 
ICIIe ait fait mes tourments sans même le vouloir** 
Quelle chérisse ou non le bien qu'elle m'enJéve, 
Jp le perds, il suffit; sa fierté s'en élève; 
Ma honte fait se gloire; elle a dans mes douleurs 
I,e plaisir insultant de jouir de mes pleurs. 
Enfin c'est trop languir dan» oette indigne gène : 
Je veux voir ft quel point on mérite ma traîne, 
^ohéme viont : ailes , mon sort va s'éelairHr. 
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SCÈNE II. 

SALOMK, SOHÊME, AMMON. 

SALOME. 

Approchez; votre cœur n'est point né pour trahir, 
Kt le mien n'e*t pan fait pour souffrir qu'on l'abîme 
Le roi revient enfin ; vous n'avez plu» d'excuse : 
Ne consultez ici que von seuls intérêts, 
Et ne nie cachez plus vos sentiments secrets. 
' Parlez; je ne crains point l'aveu d'une inconstance 
Dont je mépriserais la vaine et faible offense; 
Je ne sais point descendre k des transports jaloux, 
Ni rougir d'un affront dont la honte est pour vous. 

koh£mk, 
11 faut donc m'cxpliquer, il finit donc vous apprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d'entendre. 
J'ai beaucoup, je l'avoue, h me plaindre du roi; 
lia voulu, madame, étendre jusqu'à moi 
lj* pouvoir que César lui laisse en Palestine; 
Kn m'accordant sa sœur, il chercliait ma ruine : 
Au rang de se» vassaux il osait me compter. 
J'ai soutenu mes droits, il n'a pu l'emporter; 
J'ai trouvé, comme lui, des amis près d'Auguste; 
Je ne crains point llérode, et l'empereur est juste : 
Mais je ne puis souffrir (je le di* hautement) 
I/alliunce d'un roi dont je suis mécontent. 
D'ailleurs vous cotinaiHHCz cette cour oragciiKc; 
Sa famille avec lui fut toujours malheureuse; 
De tout ce qui l'approche il craint des trahisons ; 
Son cœur de toutes parts est ouvert aux soupçons ; 



ACTE I, HCtiNK II. M />, 

m Uiro de lu reine il en cortta la vin; 
h plu* «l'un attentat cette mort fut »uivic« 
l*9Utmne* vécu, dan» ce triste *éjour f 
,mi e la barbarie et \c§ transport» d'amour, 
îanf/*i »ou» le couteau , tantôt iiJolàtr^o f 
ioujour» baignant de pleur* une couche abhorrée f 
'Militant et »on époux et de vil» délateur» , 
^ leur malheureux roi lâche» adulateur*, 

ftALOMft, 

*'>u» parler beaucoup d'elle ! 

ftOMAjtffc, 

Iftuorea-vou» prince»»e, 
ht* *on «ati0 e»t le mien, que »ou sort m'ititére»»c ? 

MMlMfc, 

''• ne r ignore pa», 

ftOfiftMti, 
Apprenez, encor plu* ; 
m ( raiut lofig-tamp» pour elle, et je ue tremble plu* 
l'rode chérira le »au(; qui la lit naître; 
1 1 a promi» du moin» h l'empereur »on maître : 
'imr moi f loin d'une cour objet de mon courroux f 
^iMudonne Holime, et votre frfita, et von»; 

* par», Ne penser pa» qu'une nouvelle chaîne 
le dérobe it la vbtre et loin de vou» ureutralne. 

* renonce à-la-foi» H ce prince, fi »a cour, 
\ tout engagement, et surtout h l'amour, 
/pargne^ le reproche^ «ion esprit »ificAre : 

Kiwi je ne m'en fai» point, nul n'a droit de mon faire 

* A Ml Mit* 

{ "n t n'attendez de moi ni courroux ni dépit; 
*n wvai» beaucoup plu» que vou* tïvn ave/, dit, 
''■ue cour, il e»t vrai, *eij}tieur, a vu de» crime* 



i 9 4 MAÎUAMNK 

fl «m m quelquafoi* où dit* <up\m mttgnanitnti* 
Par U mallinur du* lump* ni lfii*«<wt amponor, 
Que lu vttrtu reparti, «t qu'il faut r«*p<tetor; 
Jl m a*t da plu* Irn*, #»ft dit qui lu fitibloMM* 
8e pare iirroj$ttmmimt du nom dr> lu *ng<***o, 
Vou* m'Amende/, pituMtw? tën vain vou* <Mgu<w 
Pour qui je *ui* trahie, et qui ton* *rfdui*e/; 
Votre i'au**e vertu un m 9 n jamai* trompée; 
De votre dianftement mon ame e*t peu frappée . 
Mai* *i de e© palai*, qui vous temble odieux, 
Le* orage* pa**ifa ont indigné vu» yeu* , 
Craignez 4^ft éditer qui vous suivraient pmtuktr 
<lu«ju'ftux faible* étui* dont vous êtes le maître, 

SCÈNE 111. 

SOMÉME, AMMON, 

SOtt^MK. 

Ou tendait v.ti discours? que veut-elle? et pourquoi 
l # en*e*t*elle en mon luvur pénétrer mieu* que nu* 
Qui? moi , que je soupire! et que pour M/iromu^ 
Mon austère amitié ne soit qu'un feu profane \ 
An* faibli****** d'amour, moi, j'irais mit livrer, 
Lorsque du tant d'attraits je cour* m** séparer! 

Salome e*t outragée} il faut rouf rraindre d'elle, 
La jalou*ie érlaire, et l'amour *e dé< éle, 

ftOfftiMfe, 

Non, d'un coupable amour je n'ai point le* armit* 
l,a secte dont je *uis forme en non* d'autre* mmor* 
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ujC MARIAMNE, 

Toujonr» armé, tonjour» prompt k la protéger, 

Et partout k »e» yeux dérobant »on danger. 

J'ai voulu la servir »an» lui cau»er d'alarme»; 

fie* malheur» me touchaient encor plu» que »c» charroi 

L'amour ne régne point nur mon cœur agité; ( 

11 ne m» point vaincu; c'c»t moi qui lai dompté -. | 

Et,plcin du noble feu que «a vertu uTin»pire, 

J T ai voulu la venger, et non pa» la »éduire. 

Enfin l'heureux Hérode a fléchi le» Romain»; 

Le »ceptre de Judée e»t remi» en »e» main»; 

11 revient triomphant »ur ce sanglant théâtre; 

Il revole k l'objet dont il e»t idolâtre , 

Qu'il opprima »ouvent, qu'il adora tonjour»; 

l^eur» dé»a»tre» commun* ont terminé leur* cour*. 

Un nouveau jour va luire k cette cour affreu»e : 

Je n'ai plu» qu'à partir,,, Mariamne e»theureu»e. 

Je ne la verrai plu»,,, mai» h d'autre» attrait» 

VI on civut, mon tri»te cœur e»t formé pour jatnai»; 

Tout hymen k me» yeux e»t horrible et fune»te : 

Qui connaît Mariamne abhorre tout le re»te, 

\m retraite a pour moi de» charme» a»»ez grand» ; 

J'y vivrai vertueux , loin de» yeux de» tyran» f 

Préférant mon partage au plu» beau diadème, 

Maître de mtk fortune, et maître de moi-même, 

SCÈNE IV, 

SOIIÊME, ÉLISE, AMMON 

É!,f»F„ 

La mfcre de la reine, en proie k »e» douleur», 

Vou» conjure, Hoh&me, (eu nom de tant de pleur», ; 
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|)a votm rendre pra» d'allé, at d'y mimer lu crainte 
Dont pour nu lllle encore alla u reçu l'atteinte. 

flOllftMK. 

Quelle horreur jelax-voun dann mou cmur rftouuél 

Amnk, 
KUti u iii Tordra affreux. qu'Urirode avait donné; 
Pur le* noinn do Nalomo alla eu ant informée. 

HOH^MR. 

Aiiui cat te'ennemie, au troubla accoutumée, 
Pur eau troublai nouveaux panne encor maintenir 
La pouvoir emprunte* qu'elle vaut retenir. 
(Quelle odieuse cour, at combien d'artifice»! 
On na marebe an ce* litfux que nur dan prrfcipicen. 
IMIanl Alexandre» par dan ooupn inouï*, 
Vit prfrir autrefoin ion ripoux at non Hln; 
Muriamne lui rente, aile tremble pour alla : 
L» crainte o*t bien permine à l'amour maternelle, 
lîlwa, ja voun min, je marche nur von pai... 
Oriind Dieu, qui prauex noin da ce* trintan cllmau, 
De Mariatnna encore cVarta* cet orage; 
Conserve», prolrigex votre plun digne ouvrage I 



KIN DU l'AHMIKIl actk. 
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ACTE SECOND, 



! 



SCÈNE I. 

SALOME, MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ce nouveau coup porté, ce terrible mystère 
Dont vous faites instruire et la fille et la mère , 
Ce secret révélé, cet ordre si cruel, 
Est désormais le sceau d'un divorce éternel. 
Le roi ne croira point que, pour votre ennemie, 
Sa confiante en vous soit en effet trahie; 
Il n'aura plus que vous dans ses perplexités 
Pour adoucir les traits par vous-même portés. 
Vous seule aurez fait naître et le calme et Forage : 
Divisez pour régner; c'est là votre partage. 

SALOME. 

Que sert la politique où manque le pouvoir? 

Tous mes soins m'ont trahi; tout fait mon désespoir' 

Le roi m'écrit : il veut, par sa lettre fatale, 

Que sa sœur se rabaisse aux pieds de sa rivale. 

J'espérais de Sohême un noble et sur appui : 

Hérode était le mien; tout me manque aujourd'hui. 

Je vois crouler sur moi le fatal édifice 

Que mes mains élevaient avec tant d'artifice; 

Je vois qu'il est des temps où tout l'effort humain 

Tombe sous la fortune et se débat en vain, 

Où la prudence échoue, où Fart nuit à soi-même; 



MAIUAMNK, M)() 

l jr nmia ce pouvoir invincible et iiuprAine, 
m ho joue ù iton (jr<5, dan« le* climat» voi»in» \ 
t* Unir* »uble» mouvant», comme do no» de»tiu*, 
MAZAKL. . 

hi'iHH*i/ mi roi, cckleii b la teinpàto; 

ou» ««« coup* pu«»ager» il faut courber la tâte. 

,r tmnpa peint tout changer. 

• ALOMS. 

Trop vain» »oulagementftl 
tuUieureux qui n'attend «un bonheur que du tomp»l 
tir l'avenir trompeur tu veux que je m'appuie, 
à tu vuin cependant Ion uffront» que j'e»»uiel 

MAZAKL, 

oMino part ou moin»; votre junte courroux 
f « craint plu» Mariamne , et u'en ont plu» jaloux. 

MALOMK. 

la conduite , il eut vrai, paraît inconcevable; 

tlu» m'en truhit-il moiu»? en e«t*il moiii» coupable ? 

luu-je moin» outrugrie? ai-je moin» d'ennemi», 

''t d'envieux »ecret», et de lAche» ami»? 

I faut que je combatte et mu chute prochaine, 

ït < rt affront »ecret, et la publique haine. 

iVjù, de Muriumiio adorant la faveur, 

^ pmiple il ma ditgrace iuaulto avec: fureur : 

'« verrai tout plier mou* de grandeur nouvelle, 

«t uioa faible» honneur» <Vlip»ri» devant elle. 

tlui» c'eut peu que «a gloire irrite mon dejut, 

An mort va signaler ma chute et non crédit. 

•' ne me flatte point; je nain comme en »u place 

>t< totu me» etuieiiiiii je confondrai» l'audace : 

* nV»t qu'en me perdant qu elle pourra régner, 

Ri «ion junte courroux ne doit point m'dparguer. 
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Cependant, ô contrainte! A comble d'infamie! 
Il faut donc qu'à ses yeux ma fierté s'humilie! 
Je viens avec respect essuyer ses hauteurs, 
Et la féliciter sur mes propres malheurs. 

MAZAEL. 

JElle vient en ces lieux. 

SALOME. I 

Faut-il que je la voie? 

SCÈNE II. 

MARIAMNE, ÉLISE, SALOME, MAZAEL, NABIMS 

SALOME. 

Je viens auprès de vous partager votre joie : 
Rome me rend un frère, et vous rend un époux 
Couronné, tout puissant, et digne enfin de vous. 
Ses triomphes passés, ceux qu'il prépare encore, 
Ce titre heureux de Grand dont l'univers l'honore, 
Les droits du sénat même à ses soins confiés, 
Sont autant de présents qu'il va mettre à vos pieds. 
Possédez désormais son ame et son empire , 
C'est ce qu'à vos vertus mon amitié désire; 
Et je vais par mes soins serrer l'heureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur et le tien. 

MARIAMNE. 

Je ne prétends de vous ni n'attends ce service : 
Je vous connais, madame, et je vous rends justicr; 
Je sais par quels complots, je sais par quels détours 
Votre haine impuissante a poursuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut-être. 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître. 



ACTE II, SCfcNK II. aoi 

Ne me redoutez point; je »ai» rigidement 
Dédaigner votre crime et votre châtiment : 
J'ai vu tout vot desseins, et je vous le* pardonne; 
C«»t à vo» seul» remords que je vous abandonne, 
Si toutefois, après de li lâche» efforts, 
lu ctrur comme le vôtre écoute don remords. 

0ALOMK. 

C rut porter un peu loin votre injuste colore : 
Ma conduite, mon »oin», et l'aveu de mon frère, 
IVut-étre suffiront pour me justifier. 

MAHIAMNK, 

Je vou» lai déjà dit, je veux tout oublier: 

Dan* l'état où je nui», c'est a»»ez pour ma gloire; 

Je put» vou* pardonner, mai» je ne puis vou» croire 4 . 

MAZAKL. 

J'o%e ici, grande reine, atte»ter l'Éternel 
Que me» »oin» à regret... 

MARIAMNK. 

Arrêtez, Mazattl; 
Vo* excuse» pour moi »ont un nouvel outrage t 
Ohm ta * au roi, voilù votre partage : 
A me» tyran* vendu, »ervez bien leur courroux; 
Je ne m'abai»»e pa* à me plaindre de vou». 

( à AaIomm. ) 
Je ne vou» retien» point, et vou* pouvez, madame, 
Aller apprendre au roi le» »ecret» de mon ame; 
Dan» »on cœur ai*ément vou» pouvez ranimer 
lu courroux que me» yeux dédaignent de calmer. 
Dit tou» vo» délateur» armez la calomnie: 
J'ai lai»*é jusqu'ici leur audace impunie, 
Kt je n'oppo»e encore ù me» vil» ennemi» 
Quune vertu »an» tache et qu'un juste méprit. 



m» MAlilAMM-;. 

Ab! e'm e*t trop enfin; vou* auriez dû peut-être 
M/ttwfitr un peu plu* la weur de votre loâkre. 
f /orgueil de vo# aurait* penm tout ***enrir: 
Vou» me voye» tout perd™, et eruyez, tout ravir, 
Votre victoire un jour peut voue être f*ùde. 
Vou» triomphez,,. Tremblez, imprudente riv*Xt\ 

SCÈNE III, 

MAJUAMNK, ftlJHK, NABBA», 

ÉW*K, 

Ali! madame, k ce point pouvez-vouf irriter 
De» ennemi» ardent» k vou* persécuter? 
1m vmfpmwA d'iiérode, uo moment »u*peodu* f 
Hur \titra 0w etuutre e*t peuuètre étendue; 
Kl, Unti d'en détourner le* redoutable» coup», 
Vou» appelez lu mort qui «'éloignait de vou*, 
Vou* n avez plu* ici de fera* qui vou* appuie; 
Ce déïenwur heureux de votre illustre vie, 
HoMme, dont le nom »i craint, *i re*pecté, 
I/mg-temp» de vo» tyran» contint la cruatttl, 
8oh£ioe va partir; nul e»poir ne vou* re»te, 
Augu*te à votre époux Iai**e un pouvoir f uuette : 
Qui «ait dan* quel* de**ein* il revient aujourd'hui '* 
Tout, ju»qu'à *on amour, e*t à craindre de lui : 
Vou» le voyez trop bien, *a *oti»bre jalou»ie 
Au-delà du tombeau portait *a frénésie; 
iWx ordre qu'il donna me foit encor trembler. 
Ave/; vo* ennemie daignez dj*»imuler: 
ht vertu *au* prudence, h41a»! e»t dangereute. 



ACTE II, SCÈNE III. ao^ 

MARIAMBTE. 

Oui, monôme, il est vrai, fut trop impérieuse; 
J« n'ai point connu Tort, et j'en avais besoin. 
i)o mon tort à Bohême abandonnons le soin; 
Qu'il vienne, je l'attends; qu'il régla ma conduite. 
Mou projet est hardi; je frémit de la suite. 
Fuite* venir Bohême. 

• ( fclii* tort, ) 

SCÈNE IV. 

MARÏAMNK, NAHBA8. ' 

MAIUAMNK. 

Kt vous, mon cher Narbas, 
De mes vœux incertains apaise/, les combats : 
Von vertus, votre gèle, et votre expérience, 
Ont acquis dès long- temps toute ma confiance. 
Mon cœur vous est connu, vous saveu mes desseins, 
Kl les maux que j'éprouve, et les maux que je crains. 
Vous ave» vu mu mère, au désespoir réduite , 
Me presser an pleurant d'accompagner sa fuite; 
Sou esprit, accablé d'une juste terreur, 
Croit h tous les mqpients voir Hérode en fureur, 
Kmor tout dégouttant du sang de sa famille, 
Venir à ses yeux même assassiner sa Mlle» 
Klle veut à mes fils, menacés du tombeau, 
Donner Clésar pour père, et Home pour berceau. 
On dit que l'infortune à Home est protégée; 
Itoine est le tribunal où la terre est jugée. 
J« vais me présenter au roi des souverains. 
Jo uns qu'il est permis de fuir ses assassins; 
Que c'est le seul parti que le destin me lai*** 4 



a o4 Marianne. 

Toutefois en secret, «oit vertu «oit faiblesse, I 

Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d'effroi , I 

Et mes pas chancelants s'arrêtent malgré moi. | 

NAHBA8, 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire ; 

Tout injuste qu'il est, la vertu vous l'inspire. 

Ce cœur, indépendant des outrages du sort, 

Craint l'ombre d'une faute, et ne craint point la mort. 

Bannissez toutefois ces alarmes secrètes; 

Ouvrez les yeux, madame, et voyez où vous êtes: 

C'est là que, répandu par les mains d'un époux, 

Le sang de votre père a rejailli sur vous: 

Votre frère en ces lieux a vu trancher sa vie; 

En vain de son trépas le roi se justifie, 

En vain César trompé l'en absout aujourd'hui; 

L'Orient révolté n'en accuse que lui. 

Regardez, consultez les pleurs de votre mère, 

L'affront fait à vos fils, le sang de votre père, 

La cruauté du roi , la haine de sa sœur, 

Et (ce que je ne puis prononcer sans horreur, 

Mais dont votre vertu n'est point épouvantée) 

La mort plus d'une fois à vos yeux présentée. 

Enfin, si tant de maux ne vous étynnent pas, 
Si d'un front assuré vous marchez au trépas , 
Du moins de vos enfants embrasse* la défense. 
Le roi leur a du trône arraché l'espérance; 
Et vous connaissez trop ces oracles affreux 
Qui depuis si long-temps vous font trembler pour eux. 
Le ciel nous a prédit qu'une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre père, 
Un Arabe implacable a déjà, sans pitié , 
De cet oracle obscur accompli la moitié : 



ACTK II, 8(JftNK IV, *«& 

Mudnmo, ftprfc* l'horrour d'un cmmii *i fiitioutci, 
Su minute'', mnn clouto, nmimpliruit In rtutiti ; 
l)uti« mcim tmiportomonN ricin n'ont nuorri pour lui. 
Khi qui voun rtfpondrn quti lui-inrtmo (aujourd'hui 
Ni* viouno o*i%itor un «tuti({luiifn uioimco, 
Kt do* Antnoritfoun itmlnntir lu niccii' 
Il ont tonipn ddnnrmtiU do f»l ( (lvciiiît* mum cmmi|i«i; 
Il fut camp* (J'rlpurtjiior un in ou ri ro t\ vntro tfpou*, 
Kt d'<*loi|ptor du moiun do oon tondron victimon 
Ln for du von tyran»» ot l'oxomplo clou criman. 

Nourri clnni* cîo piduin, pron don roin von itïotu, 
.In »ui* prtM h voum nuivro on tout tompn, ou toun lioux. 
Pmioy,, rompox von ion»; nllr/,, diton Homo inâino, 
liiiploror du «tintu lit juntïoo nuprAino, 
HrMiiottro do von Hln lit fortuno ou nu nmin, 
l!i Ion iitiro udopior pur lo pouplo romain; 
^imumi vortu ni puro uillo cHontior Au(pwio, 
Ni Ton vitnto U hou droit non rôjjno houroux ot junlo, 
Si lu tnrrti ijvoc;joio ombrnnno non jjoiioux, 
S'il morito tm gloiro, il l'on* tout pour voun. 

M A h I A M N K. 

.In voin cpi'il n'ont plu* tompn quo mon nt'iir drîlibàro, 
.In vjufo h von connoiln, aux litrmon do oui imVo, 
Au dnti|{or do mon illn, uu non, dont Ion rijpiourn 
Vont in'ontrtituor pout-<Hro ou do plu* (jrund* mulhoui'*. 
KcMnuruoft oho» nui tnoro, «lin/; quiiud In nuit nombre 
Mutin eon lioux crimiiioln uurii portri non ombre, 
^inni fond do c:o piduin ou ino viouuo avertir ' 
<>u lo voul, il la fout, jo nui* presto b partir 
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SCÈNE V. 

MARIAMNE, SOHÊME, ÉLISE. 

SOHÊME 

Je viens m'offrir, madame, à votre ordre suprême; 
Vos volontés pour moi sont les lois du ciel même: 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis? 
Commandez, j'entreprends; parlez, et j'obéis. 

MABIAMNE. 

Je vous dois tout, seigneur; et, dans mon infortune, 
Ma douleur ne craint point de vous être importune, 
Ni de solliciter par d'inutiles vœux 
Les secours d'un héros, l'appui des malheureux. 

Lorsqu'Hérode attendait le trône ou l'esclavage, 
Moi-même des Romains j'ai brigué le suffrage, 
Malgré ses cruautés, malgré mon désespoir, 
Malgré mes intérêts , j'ai suivi mon devoir. 
J'ai servi mon époux ; je le ferais encore. 
Il faut que pour moi-même enfin je vous implore; 
Il faut que je dérobe à d'inhumaines lois 
Les restes malheureux du pur sang de nos rois. 
J'aurais dû dès long- temps, loin d'un fieu si coupable, 
Demander au sénat un asile honorable : 
Mais, seigneur, je n'ai pu, dans les troubles divers 
Dont la guerre civile a rempli l'univers, 
Chercher parmi l'effroi, la guerre et les ravages, 
Un port aux mêmes lieux d'où partaient les orages. 
Auguste au monde entier donne aujourd'hui la paix; 
Sur toute la nature il répand ses bienfaits. 
Après les longs travaux d'une guerre odieuse, 



a<;ti: n 9 «<;*:&« v w? 

* . 4*1 t»jwu in tarr*, il v«ui I* nuidr* Ucuremt*. 
i >•# faut 4m Ia\hu*Io il jtig« tou% l«t* roi», 

t i 4*4 *u% f\uon »f>f»rMti<t il |trprj<t <w tiumi 1m droiu, 
';■»* j*fut * %** bottil* plu» jutuuiitftii |*rfu*tHlr0 
';*»* ##«*% fatbltft ftiiforiu qu* rwi tu» peut tltlmulr*, 

* i <|m mm mèr* *n jdmir» *trt«ftc* nu|ir^% d* loi 
f ** l«*tt 4* l'uftiv*r» luiplurfr «011 uppui / 

I *'#ti# L*m*rr*ttr I** |il% , pmir t uuwdwr In m^rw , 

f •',** finir UMI4 Jlltf« tUAUl, t'tf*l «tf| VUU» tf|Mf< j* »|*<<r* , 

U m «4r«*** A v«u« ami , * vuu% 9 * r« ginud Mrur, 

f*rl* «111111111 vortu gtWrtfut prutet'lrur; 

1 1***» * qui j«j doi» c<t jour <|u* j* r$*%pira • 

*<ri%$wt$r t éUH$ntiA-MtH Att r« fatal ttm\nro, 

M4 wtr , *»*» «tnf«»ni4î v j«t filou tout <m vo« tiimti*; 

f «lUtrA | MJfM*:«m«tf nu ferr 4«t% «»«#*«ui*, 

V *i* n* r**fxjfl4ff * w*m ! <Ju« frut-il <|ti« j* p«tt»r 

Ik- # ** %«fmbr«»% regard* #f 4« < * long %il*m<»« ? 

I* %<*• qu* in«t« ttt*lli**ur% «ju iumt vo% r»fu*. 

ftcjtUMt, 
Vu .. j#* retpotU trop *w% urdra* «b*olu* 
>!*-* gnr4ir% v«u% %ut*mt*t ju%#|u« dut** I Italie, 
(h«|*j*r* 4>u* f do mm 9 du wiuri cirur , 4t* 111* %rMt . 
\*>in I* rui, rompe* *u% ti<#<u4» itifurtuiuU, 

Il **| ***** putlî *J VUU* l'ilfaltldutlMr*, 

Il imt ***** **r?*i plu», ftinir a %mii iiiJM*ft< **, 
Ji jr ***** «|ti il ** «t*f |m#m»i d« *i m*«l *uppli««f, 
i ( .,#flufifi<t**iiiui *•*♦ imui, 4 111 ^rlw|*|^ * regr*!; 
U <JiMil«nir dtf tout ptftdttf « finhi M*un %n r«tf, 
I -ii |i«l|/r^>|| «il fait, nuit*, nuilgr^t nid f«jbl«%4tf f 
»o«fg«m q«« im#f» r^%|in 1 ^«Itt nm f<tndr^*Mt, 
^,li/t*i«j $m *om HWMta no vr»n i|ii» *<**«» *«r¥Mi 
V'hm<t vo% t«rrtu% 9 %om% V0iig<*t #1 MMiiiir, 



ïoH MAHIAMNB, 

MARtAMHK. 
Je me flattait, fteigneur, et j'avais lieu de croire 
Qu'avec nie* if itârAtt veut clnirifttieg n*a gloire. 
Quand Mohéme en ce* lieu* a vaille »ur me* jour*, 
J'ai < f u qu'h *a pititf je devait* ton necoure, 
Je ne m'atf cndai* pa* qu'une flamme coupable 
Drtt jtjnuter ce comble h l'horreur ijui m'accable, 
Ni que (fan* me* péril» il me fallût jamai* 
Itongir du vo# boitte et craindre vo* bienfait*. 
Ne pen*eg pat pourtant qu'un di*cour* qui m offaowr 
Vou* Mit rien dérobé du ma reconmti**ance ; 
Tout etpoir mW ravi, je ne vou* verrai plu»; 
J'oublierai votre flamme, et non pa* vo* v mu», 
«le ne veux voir en vont qu'un héro* magnanime, 
Qui ju*quïi ce moment mérite mon ettime ; 
Un plu* long entretien (fourrait toit» en priver, 
Heigneur, et je voit» fui* pour ton» lu con*erver, 

*OH*MK, 

hrrfort, et *acheg que je l'ai méritée. 

Quand votre gloire parle, elle e*t *ewle Confie . 

A cette gloire, & vou», »oigneu* de in immoler, 

tfpri* de vo» vertu* , je le* »ai» égaler, 

Je ne fuyait que vou», je veu* vou* fuir encore, 

Je quittai* pour jamat* une cour que j'abborre; 

J'y re»tc, »il le tout, pour vou» dé*abn»er f 

Pmv vou* re»pecter plut, pour ne plu» me*p0*#r 

Au reproche muxtAmt que m'a foit votre bouche, 

Votre intérêt, madame f e*t le *eul qui me touibe; 

J'y »«crifierai tout, Met ami», me» »oldat» f 

Vou» conduiront eu* bord» oO »'adre»»ent von p*«, 

J ai dan» ce» moi % encore un r^*te de pui»*ance; 

I) un lyian »oup<;onneu* je cratu* peu la venu 
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1 1 «'il nie faut pririr de* muin* de votre rfpoux, 
Je périrai du moin* ou combattant pour vou*. 
Ikm* me» dernier* moment* je vou* aurai *ervie, 
Ki j'aurai priiuM votre donneur à nui vie. 

MARUMNK. 

Il «uflit, je vou« croi*: d'indigne» pauion* 

Ne doivent point touiller le* tioblun action*. 

Oui, jd vou* devrai tout; mai* moi je venu expo*e; 

Votu coure* à la mort, et jeu «ami In mu*e, 

Comment pui«*je voui «uivre, et comment demeurer? 

Je n'ai du «enlitnont que pour vou* admirer. 

mou fc MR. 
WiifA prendre conseil do voire mord on loi met» 
lk» votre fermeté plu» que do *e* alunite*, 
Hu peVil qui von» prenne, et non de mou danger. 
Avec votre tyran rien ii'a*tb ménager : 
Il eit roi, ja la mi»; mai* tittaar e*i «ou juge. 
Tout vou* menace ici, Homo eut voire refuge; 
Mai» *onge* que So bénie, en vou* offrant ne» vœux, 
S il o»e être *en«iblo, en e*t plu* vertueux; 
Que le «ang do no* mi* non» uuil l'un et l'autre, 
ki que le ciel m'a fait uu conir digne du vAiro. 

M4HUMNK. 

Je» n'en vaux point douter ; et, dan* mon dtUe»poir, 
\* vai* con*uiter Dieu, liiouiieur, ot le devoir. 

«ON&Mfc. 

c;e»i eux que j'en atte*te; il* *out ton* troi* mu» guides, 
II» vou* arraokorout aux iimiu* de* parricide*. 

nw ou *koond Ac.ra. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE I. 

SOHÊME, NARBAS, AMMON, suite. 

NARBAS, 

Le temps est précieux , seigneur, Hérode arrive : 

Du fleuve de Judée il a revu la rive. 

Sûlome, qui ménage un reste de crédit , 

Déjà par ses conseils assiège son esprit, 

Ses courtisans en foule auprès de lui se rendent; 

Les palme» daim les mains, nos pontifes l'attendent; 

Idatnas le devance, et vous le connaisses. 

BOHÊME. 

Je sais qu'on paya mal ses services passés. 
C'est ce même ldamas, cet Hébreu plein de zélé, 
Qui toujours à la reine est demeuré fidèle , 
Qui, sage courtisan d'un roi plein de fureur, 
A quelquefois d'Uérode adouci la rigueur. 

NARBAS. 

Bientôt vous l'entendre». Cependant Mariamne 
Au moment de partir s'arrête, se condamne; 
Ce grand projet l'étonné, et, prête à le tenter, 
Son austère vertu craint de l'exécuter. - 
8a mère est à ses pieds, et, le cœur plein d'alarmes, 
Lui présente ses tils, la baigne de ses larmes, 
La conjure en tremblant de presser son départ. 
La reine Hotte, bésite, et partira trop tard. 
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c; n%t vous dont la bonté peut hâter sa sortie ; 
Voua avex dan* vos mains la fortune et lu vin 
l>« l'objet la plut rare et le plus précieux 
Que jamais à la terre aient accordé le» vieux. 
IVotégea, conserve» une auguste famille; 
Sauve» de tant de rot» la déplorable fille. 
Vu* garde» sont-ils prêt»? puis-je enfin l'avertir? 

tfOHftMK. 

Oui, j'ai tout ordonna; la reine peut partir. 

NAHIUH, 

Souffre» donc qu'à l'instant un serviteur fidèle 
Ne prépare, seigneur, à marcher après elle. 

sottftMK. 
Allé/.; loin de ces lieux je conduirai vos pa« ; 
V* séjour odieux ne la méritait pa«. 
Qu'un dépôt »i sacré soit respecté des ondes I 
Que le ciel, attendri par ses douleurs profonde», 
Fasse lever sur elle un soleil plus »erein ! 
Et vous, vieillard heureux, qui suivez son destin, 
!)«» serviteurs des rois sage et parfait modèle, 
Votre sort est trop beau, vous vivre» auprès d'elle. 

SCÈNE IL 

80IIÊME, AMMON, suit» dk koiiêmk. 

•ohAmk. 
Mais déjà le roi vient; déjà dans ce séjour 
Lu son de la trompette annonce son retour. 
Quel retour, justes dieux! que je crains sa présence! 
1-e cruel peut d'un coup assurer sa vengeance, 
Mût au ciel que la reine eût déjà pour jamais 

.•4. 
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Abandonné ces lieux consacrés aux forfaits f 
Oserai-je moi-même accompagner sa fuite? 
Peut-être en la servant il faut que je l'évite... 
Est-ce un crime, après tout, de sauver tact d'appas, 
De venger sa vertu ?. . Mais je vois I damas. 

i 

SCÈNE III. 

SOHÊME, IDAMAS, AMMON, suite» 

SOHÊME. 

Ami, j'épargne au roi de frivoles hommages. 
De l'amitié des grands importuns témoignages, 
D'un peuple curieux trompeur amusement, 
Qu'on étale avec pompe, et que le cœur dément. 
Mais parlez; Rome enfin vient de vous rendre un maîu 
Hérode est souverain, est-il digne de l'être? 
Vient-il dans un esprit de fureur ou de pai»? 
Craint-on des cruautés? attend-on des bienfaits? 

IDAMAS. 

Veuille le juste ciel, formidable au parjure, 
Écarter loin de lui l'erreur et l'imposture! 
Salome et Mazaël s'empressent d'écarter 
Quiconque a le cœur juste et ne sait point flatter. 
Us révèlent, dit-on, de% secrets redoutables: 
Hérode en a pâli; des cris épouvantables 
Sont sortis de sa bouche, et ses yeux en fureur | 

A tout ce qui l'entoure inspirent la terreur. 
Vous le savez assez , leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive. 
Ainsi ce conquérant qui fit trembler les rois, 
Ce roi dont Rome même admira les exploits, 
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W vvv ta ranouuiftée alarme encor 1'JUie, 
jii\\ ± «» propre mai**» voit ta gloire avilie 
&<i «le «vu Ipoute, abu*é par «a «orur, 
L-*r.îkwr de «o up qon», accablé de douleur, 
t'tç.vtont *» c* moment le de**ein qui l'entraîne. 
In .le pftautf f on murmure, on craint tout pour lu reine t 
Ln «* peu* pénétrer «e* «ecret* «entament*, 
Rr. ?« «Mixeur troublé le» «oudaîm mouvement** 
t ;il**rve avec noue» un silence farouche; 
U ««mideMmimuteéclM^ 
t n*ma** f d«oupire,d donne en firémi^^ 
r x »mÂt^M» ordre* «ecvet* qu'il révoque à rimtant* 
^ uv «ang qu'il détectait Marâmne est Connue; 
f. ' vu^ la pmw de favroir trop aimée: 
."•i V"«wlde encor pour elle. 

tOUÉME. 

Il «uftit , Idama*. 
ta. ***** *** en danger : Ammon, «atirex me* pa* t 
** «v** , c"e*t à mot *eul de tauver l'intmcence. 

v,<:«**Mr; aénai du roi vou* faire* la présence* 
1 ;m> de qui la vertu , le rang, l'autorité, 
'.» ^s^ecwent «fleure À la perversité? 

' * .aïiérét phi» grand, un autre «oin m'anime; 
.♦..'. «uun premier devoir e*t d'empêcher I* crime. 

lOANAt* 

r <»;*i* orage* nouveau»! quel trouble je prévoi' 
^un*»** Dieu de* Hébreu*, changez le oceur du ro* ! 
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SCÈNE IV. 

HÉRODE, M4ZAËL, 1 DAM AS, suite tfntnow. I 

HÉRODE. * I 

Eh quoi ! Sohémc aussi semble éviter ma vue ! < 

Quelle horreur devant moi s'est partout répandue ! 
Ciel! ne puis-je inspirer que la haine ou l'effroi? 
Tous les coeurs des humains sont-ils fermés pour moi' 
En horreur à la reine, è mon peuple, à moi»méme, 
A regret sur mon front je vois le diadème ; 
Hérode en arrivant recueille avec terreur 
Les chagrins dévorant» qu'a semés sa fureur. 
Ah Dieu! 

MASAEL. 

Daignez calmer ces injustes alarmes. 

HÉEODË. 

Malheureux I qu'ai-je fait? 

MAZA1L. 

Quoi 1 vous verses des larme; 
Vous, ce roi fortuné, si sage en ses desseins! 
Vous, la terreur du Parthe et l'ami des Romains 1 
Songez, seigneur, songez à ces noms pleins de gloire 
Que vous donnaient jadis Antoine et la victoire; 
Songez que près d'Auguste, appelé par son choix, 
Vous marchiez distingué de la foule des rois; 
Revoyez à vos lois Jérusalem rendue, 
Jadis par vous conquise et par vous défendue, 
Reprenant aujourd'hui sa première splendeur, 
En contemplant son prince au faite du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la paix, dans la guerre... 
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iiAmouk. 
Non , il n'ont plu» pour moi do bonheur Mur la torro. 
Lr d<<»tin m'a l'rapprî do mon plu* union coup», 
Kl, pour comble d'horreur, je l«j mririto uiun, 

IDAMAft. 

4ri|;iifiur, m'ont«il parmi* do piirlor naun contrainte? 
fin ironfl autpinto ot «oint, (pi environne lu crainte, 
Brniit uiioux affermi n'il l'<Hait pur l'amour : 
Kti fonant don houreu*, un roi Tout h non tour. 
A d'rftornoln chagrin * votro orne abandonna 
Pourrait tarir d'un mot lotir nourco «mpoinonntfe. 
Hrifpioiir, no nnuft'rott plun quo d'indifpien discours 
OhiiiI troubler la pain ot l'honneur do von jour», 
Ni quo dn viln flatteur* ilrnrtont do lour mnitro 
De* ctmr* infortuné», qui voun chen liaient pout-étro. 
llieutAt do von vertun tout Inratil cliarnnî.,, 

HiUon*. 
Klil <royo»-voun enror quoje pninne Atro oitn*}? 
fjii'llrîrndo ont aujourd'hui différent do lui-niAmel 

Tout tidoro ft l'envl votro ip-itudour nuprAmo. 

IDAMA0. 
Ho 'nul vtvur voua rfaintn, ot Ton pout ]o f}a(jnor, 

llftlUIIIK. 

Non; jo nui* un barbare, indique do r<<|;nor. 

IIMMAH. 

Votro doulour ont junto; ol ni pour Mariamue... 

11 il 11 no le, 
lit rôtit ro nom fatal, luilonl qui ino condamne, 
<!Vm. fin mini qui reproche k mon rcrur ogit*' 
li'cixr^n do ma faifiloniio ot du ma cruautn, 
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MAZAEL. 

Elle sera toujours inflexible et^sa haine : 
Elle fuit votre vue. 

hé&ode. 
Ah! j'ai cherché la sienne. 

MAZAEL, 

Qui? vous, seigneur? 

hérode. 

Eh quoi! mes transports furieux, 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux, 
Ce changement soudain, cette douleur mortelle, 
Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle? 
Toujours troublé, toujours plein de haine et d'amour. 
J'ai trompé, pour la voir, une importune cour. 
Quelle entrevue, 6 cieux! quels combats! quel supplice 1 
Dans ses yeux indignés j'ai lu mon injustice; 
Ses regards inquiets n'osaient tomber sur moi; 
Et tout , jusqu'à mes pleurs, augmentait son effroi. 

MAZAEL. 

Seigneur, vous le voyez , sa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne sera désarmée; 
Vos respects dangereux nourrissent sa fierté. 

HÉHODE. 

Elle me hait! ah Dieu! je lai trop mérité! 

Je lui pardonne, hélas! dans le sort qui l'accable, 

De haïr à ce point un époux si coupable, 

MAZAEL. 

Vous coupable? Eh! seigneur, pouvez-vous oublier 

Ce que la reine a fait pour vous justifier? 

Ses mépris outrageants, sa superbe colère, 

Ses desseins contre vous., les complots de son père? 

Le sang qui la forma fut un sang ennemi; 
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Le dangaroux Uircan vous eût toujours trahi : 
lit de* Asmonéen* la brigua était si forte, 
Que «ans un coup d'état vous n'auriez pu.,. 

litROOK. 

N'importe; 
Itircan était son père, il fallait épargner; 
Mm« je n'écoutai rien que la soif de régner; 
Ma politique affreuse a perdu sa famille; 
J'ai (ait périr le père, et j'ai proscrit la Mlle; 
J'ai voulu la haïr; j'ai trop su l'opprimer ; 
U ciel, pour m'm punir, me condamne à l'aimer. 

IDAMAS. 

Seigneur, daigne» m'en croire; une juste tendresse 
Devient une vertu, loin d'être une faiblesse : 
Digue de tant de biens que le ciel vous a faits, 
Mettez votre amour menus au rang de ses bienfaits. 

HtiliOOB. 

IIïkw), mânes sacrés 1 fureurs que je déteste I 

IDAMAS. 

fcrdax-en pour jamais le souvenir funeste. 

MA&Aïa. é 
Puiiw la raina aussi l'oublier comme vousl 

HÉROPR. 

Opère infortuné! plus malheureux époux! 

T«»u d'horreur, tant de sang, le meurtre de son père, 

)<"> maux que je lui fais, me la rendent plus chère. 

Ki mi cœur,,, si sa foi... Mais c'est trop différer. 

Marnas, en un mot, je veux tout réparer. 

Va la trouver; dis-lui que mon eme asservie 

Met k «g* piads mon trône, et ma gloire, et ma vie. 

•le veux dans ses enfants choisir un successeur. 

Ikk maux qu'elle a soufferts elle accuse ma soeur: 
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C'en est assez; rua sœur, aujourd'hui renvoyée, 

A ce cher intérêt sera sacrifiée. 

Je laisse à Mariamne un pouvoir absolu* 

MAZAEt. 

Quoi! seigneur, vous voulez... 

HÉftODE. 

Oui , je l'ai résolu; 
Oui, mon cœur désormais la voit, la considère 
Comme un présent des cieux qu'il faut que je révère. 
Que ne peut point sur moi l'amour qui m'a vaincu ! 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 
Il le faut avouer, on m'a vu dans l'Asie 
Régner avec éclat, mais avec barbarie. 
Craint, respecté du peuple, admiré, mais haï, 
J'ai des adorateurs, et n'ai pas un ami. 
Ma sœur, que trop long-temps mon cœur a daigné croit 
Ma sœur n'aima jamais ma véritable gloire ; 
Plus cruelle que moi dans ses sanglants projets, 
Sa main fesait couler le sang de mes sujets, 
Les accablait du poids de mon sceptre terrible; 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne sensible, 
S'occupant de leur peine, et s'oubliant pour eux, 
Portait à son époux les pleurs des malheureux. 
C'en est fait : je prétends , plus juste et moins sévère , 
Par le bonheur public essayer de lui plaire. 
L'état va respirer sous un régne plus doux; 
Mariamne a changé le cœur de son époux. 
Mes mains , loin de mon trdne écartant les alarmes, 
Des peuples opprimés vont essuyer les larmes. 
Je veux sur mes sujets régner en citoyen, 
Et gagner tous les cœurs, pour mériter le sien. I 

Va la trouver, te dis-je, et surtout à sa vue 
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IVif» bien le repentir de mon «me éperdue ? 
!>»% lui que me* remord» fywlent 11m fureur. 
Va, roum» vole , et revient, Que vou-jo? c'eut tnt iciur. 

(*M«m*I.) 
Smtr*... A quel* (imurini nm vie rut condamnée! 

SCÙNK V 

lltillODK, 8AM)Mti. 

• AtOMIC, 

Jr lr« purtafte toun; mai* je «ni» rfionnrfe 
ijun lu reine et Molidiue, évitant voire a«pe<t, 
MiMiirrtit ni peu de «Aie et ni peu de re»pert. 

MlUOOK. 

l'un ot'offeiifte, il eut vrai.,, inttî» l'autre eit exmuahle. 
^ Vu parlant plu». 

MtoMr 
Mo liAtne , h vo« yeux condamnable , 
A toujour» de lu reine alluma le courroux. 

Million*, 
Ah' irop d'horreur* enfin »e répandent tur non»; 
Jr rlinrhe h let Hoir, Mm rigueur implacable, 
lu uw rendant plu* craint, m'a fuit plu* mi»4*rable. 
A»»r* ot trop lon^ieittpn *ur nui trUte mai*nn 
U vntfteauce h In haine ont ver*rf leur poi«on; 
Hr lu mne et de voitt le* discorde» cruelle* 
SrMirni de me» tourment* le* tource* éternelle*. 
Ma ftirur, pour mon repot, pour vou*, pour totile* deux» 
Srparoiu-nouii, quille» ce palait miillieureux ; 
Il lr faut. 

Ml OMK. 

9 Ciel! qu'entend*^? Ah I faiale ennemie! 
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HÉRODE. 

Un roi vous le commande, un frère vous en prie. 
Que puisse désormais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux, 
N'avoir plus sur les siens de vengeances à prendre, 
De soupçons à former, ni de sang à répandre! 
Ne persécutez plus mes jours trop agités. 
Murmurez, plaignez-voiis , plaignez-moi; mais partez. 

SALOME. 

Moi, seigneur, je n ai point de plaintes à vous faire. 

Vous croyez mon exil et juste et nécessaire; 

A vos moindres désirs instruite à consentir, 

Lorsque vous commandez, je ne sais qu'obéir. 

Vous ne me verrez point, sensible à mon injure, 

Attester devant vous le sang et la nature ; 

Sa voix trop rarement se fait entendre aux rois, 

Et, près des passions, le sang n'a point de droits. 

Je ne vous vante plus cette amitié sincère , 

Dont le zélé aujourd'hui commence à vous déplaire, 

Je rappelle encor moins mes services passés; 

Je vois trop qu'un regard les a tous effacés : 

Mais avez-vous pensé que Mariamne oublie 

Cet ordre d'un époux donné contre sa vie? 

Vous, qu'elle craint toujours, ne la craignez-vous plus 7 

Ses vœux, ses sentiments, vous sont-ils inconnus? 

Qui préviendra jamais, par des avis utiles, 

De son cœur outragé les vengeances faciles? 

Quels yeux intéressés à veiller sur vos jours 

Pourront de ses complots démêler les détours? 

Son courroux aura-t-il quelque frein qui l'arrête? 

Et pensez-vous enfin que , lorsque votre tête 

Sera par vos soins même ejqposée à ses coups, 
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l/ttinoiir qui vous déduit lui parlera pour voui? 
Quoi donc ! tant de méprin, cette horreur inhumaine, 

MtiHOOK, 

AU 1 luU»flK-moi douter un moment de m\ haine; 
Liu*u*-fnoi me flatter de regagner non cotiur; 
N» nus détrompeg point, renpecte* mon erreur. 
J« vmi& croire, et je eroin que votre haine altère 
Km ris la reine et moi mettait une barrière 
Que par vos cruauté» non cœur n'efct endurci; 
K( que tant voua enfin j'etiNne été moinn haï. 

»AI,OMK. 

M vous pou vie* savoir, ni vou» pouviez comprendre 
A quel point.,. 

il tin oi> k. 
Non, ma »<«ur, je ne veux rien entendre 
Mariumne à non gré peut menacer me* journ, 
IU me «ont odieux ; qu'elle eu tranche le court», 
Jr périrai du moinn dune main qui m eut chère. 

ftAM)MKt 

Ah ! c'e«t trop l'épargner, vou» tromper, et me taire. 
Jr m'expone à me perdre et cherche à vouh nervir : 
lit je vain vous parler, dunnie/«voun m'en punir, 
l'.poux infortuné qu'un vil amour nurmoiite I 
Sonnaille* Muriamne, et voyez votre honte: 
Cent peu den fier» dédain» dont non ciuur c«t armé, 
("eut peu de voun haïr; uu autre eu eut aimé. 

IIKItODK. 

Un autre en ont aimé I l'ouvea-voun bien , haiharc, 
Soupçonner devant moi la vertu la plun rare? 
Ma •leur, cent donc aiuni que voun tu anna^iiic/. ! 
l«au»e£-voun pour adieux cet trait* empoinnuuc*, 
('*» flambeaux de discorde, et lu honte et la ra|;<', 
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Qui de mon cœur jaloux sont l'horrible partage? 
Mariamne... Mais non, je ne veux rien savoir : 
Vos conseils sur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai long-temps crue , et les cieux m'en punisse! 
Mon sort était d'aimer des cœurs qui me haïssent. 
Oui, c'est moi seul ici que vous persécutez. 

SALOME. 

Eh bien donc ! loin de vous... 

h^hode. 

Non, madame, arrêtez. 
Un autre en est aimé! montrez«-moi donc, cruelle, 
Le sang que doit verser ma vengeance nouvelle; 
Poursuivez votre ouvrage , achevez mon malheur. 

SALOME. 

Puisque Vous le voulez... 

HÉRODE. 

Frappe, voilà mon cœur. 
Dis-moi qui m'a trahi ; mais, quoi qu'il en puisse être, 
Songe que cette main t'en punira peut-être. 
Oui, je te punirai de m'ôter mon erreur. 
Parle à ce prix. 

SALOME. 

N'importe. 

HÉRODE. 

Eh bien! 

SALOME. 

C'est..* 



ÀGTK III, 8CÉNK VI. *»3 

8CÙNE VI. 
IIÉRODE, 8ALOMK, MAZAEL 

MÀ&ARf,. 

Ah! «eigueur, 
Vflne», ne souffre» pan que ce crime «'achève : 
Vutra 4pou«e vous fuit} Bohême vous l'enlève. 

HÈHOOK. 

Mmiftiunel Sohàmel où suis-je? justes cieux! 

M4BAICI» 
ta mère, «es enfant*, quittaient dtfjfr ce» lieux. 
Huitaine a prdpard cette indigne retraite ; 
Il u près de ce* murs une escorte secrète ; 
Muriauiiie l'attend pour sortir du pelai* ; 
h voui» elle*, seigneur, la perdre pour jamais. 

HtiftODK, 

AL! le charme eu rompu; le jour mifin m'éclaire, 
Vtiua»; k «on courroux connaisses votre frère : 
Surprenons l'infidèle ; et vous elle» juger 
H il M e«t encore Util ode, et «'il «ait «e venger. 



FIN OU TliQlJtlfcMK ÀCTb 



ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 

SALOME, MAZÀEL. 

MAZAEL. 

Quoi I lorsque sans retour Mariamne est perdue, 
Quand la faveur d'Hérode à vos vœux est rendue, 
Dans ces sombres chagrins qui peut donc vous plongej 
Madame , en se vengeant , le roi va vous venger : 
Sa fureur est au comble ; et moi-même je n'ose ! 

Regarder sans effroi les malheurs que je cause. 
Vous avez vu tantôt ce spectacle inhumain ; 
Ces enclaves tremblants égorgés de sa main; ! 

Près de leurs corps sanglants lu reine évanouie; 
Le roi, le bras levé, prêt à trancher sa vie ; 
Ses Kls baignés de pleurs , embrassant ses genoux , 
Kt présentant leur tête au-devant de ses coups* 
Que vouliez-vous de plus? que craignez-vous encore 1 

SALOME. 

Je crains le roi; je crains ces charmes qu'il adore , 
Ce bras prompt à punir, prompt à se désarmer, 
Cette colère enfin facile à s'enflammer, 
Mais qui, toujours douteuse, et toujours aveuglée, 
En ses transports soudains s'est peut-être exhalée. 
Quel fruit me revient-il de ses emportements? | 

Sohême a-t-il pour moi de plus doux sentiments? 
Il me hait encor plus; et mou malheureux frère, 



MAMIAMtftt, v/> 

Km* <J* **? wttfiw ti'titw <4|ioti*t< «mImIht*?, 
v^l/l* ma te\mw\\itr m boni* <it mn umIUvui, 
II "/»dmîl |w*rilwififlr j tUtt* ta fimil d* %im mjur 
Il r/ mu «t» **<?r*t il* |Mtr<lrft m ijuH «him<, 
Il «/tuJriMi, *'ll »« fiant , ri* punir iju« riim*itiArfi<* 
M'/m U$ti**it* itumtphv *%i mwma ini nrlum, 
1 4* tlm$% fui* «ri un junr tu < luui^r m*m ilmfiii, 
Ij*m» foi* j '«) vu fnitiiHir ninuMur A lu lium* ; 
l ' '»#»# «ouifti** purdu» Vil vnii wwttr In ruina, 

HCfcNB II, 

llftftODH, MAM)Mf'„ MAXAia, ium/m 

MAftAKf*, 

Il Hrttt \ À* <|ii*IJ« lioirmir H jmraff *j}ifiî' 

MAMfMfc, 

'*'< f£tt4ijr, voira *ioij{««iir« ittMllii *»m *fttt<ifi * 

W* |*riU*rv<f lu ifinl i|iiit in«t vin* itmtrnlrt*, 

Il m i mi iMinioii m Mga oritofit lu ioIit*, 

Ou» #* frora imt*«n<lra unira lu w'uw *rt luif 

W*i% # tffifyttiMjr, iront w von* MoMinti ^«ii mm n\p\mï> 

**m, n* vou« vmtfim point, m»i« v*»iJliv, «or vou»~tnAfn<< , 

Italouta/, ra* wiinplof* *t lu nuiin iln Holi£nn?, 

JlfttfOfJfc, 

Ali' |« n* I* i min» point, 

H<ûf;fi«Of , II Vu iloufiv, pu*, 
II* IjiJtthAra mu umiirlf « il nW «ont ont ijii'iiii p«Hh 

Mftnuui; 
tyi* ilit««-wu»? 



aa6 MARIAMNE. 

MAZAEL. 

Sohéme, incapable de feindre, 
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre; 
Ceux dont il s'assura le coupable secours 
Ont parlé hautement d'attenter à vos jours. 

HÉRODE. 

Mariamne me hait, c'est là son plus grand crime. 

Ma sœur, vous approuvez la fureur qui m'anime; 

Vous voyez mes chagrins, vous en avez pitié; 

Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 

Hélas! plein dune erreur trop fatale et trop chère, 

Je vous sacrifiais au seul soin de lui plaire : 

Je vous comptais déjà parmi mes ennemis; 

Je punissais sur vous sa haine et ses mépris. 

Ah ! j'atteste à vos yeux ma tendresse outragée 

Qu'avant la fin du jour vous en serez vengée ; \ 

Je veux surtout, je veux, dans ma juste fureur, 

La punir du pouvoir qu'elle avait sur mon cœur. 

Hélas! jumais ce cœur ne brûla que pour elle; 

J'aimai , je détestai, j'adorai l'infidèle. 

Et toi, Sohéme, et toi , ne crois pas m'échapper! 

Avant le coup mortel dont je dois te frapper, 

Va, je te punirai dans un autre toi-même : 

Tu verras cet objet qui m'abhorre et qui t aime , 

Cet objet à mon cœur jadis si précieux, 

Dans rhorreur des tourments expirant à tes yeux : 

Que sur toi, sous mes coups, tout son sang rejaillis,* 

Tu l'aimes, ij suffit, sa mort est ton supplice. 

MAZAEL. 

Vfénugez, croyez-moi, des moments précieux; 
Et, tandis que Sohéme est absent de ces lieux, 
Que par lui, loin des murs, sa garde est dispersée. 



ACTE IV, SCS SE II. n 7 

m. % >♦**, acbevea une vengeance ai**e, 

lALMMt 

iU > *u peuple ♦nrtonl cache* votre douleur. 

!r .,* *j>*ciade ftmcMe éfaurgneft-vot* l'horreur, 
aau fi* ce» imite* liens, témoin* de voire outrage, 
' i '<?* 4* tant «1 affront* la douloureuse image* 

uttoot, 
r> >,<,♦ *|uet c*t *on tniur en quel fui w» projet. 
r "m » |*/ur «pu Soketue 3iii*i vou* outrageait 

*4LOM£* 

*n :•** mm intérêt»; «ongez a votre offeute. 

ntaooe. 
;,'f ,*«auf jttMpiftc» *ecn dan» I innocence; 
? >• f m reprochai* «pie *c* emportement*, 
Fer - '» 4 u«L*ce opposée a tou* roc* tentimenu , 
t-i »Ti*rpn* pour ma race, et *e% allier* murmure». 
ri k*ojj a+tnanéen j c*»uyai trop d'injure*, 
Mi * *-t~e4le en effet voulu mon de4ionucor 7 

;>rr*z cette idée \ oubljez~la, «rigueur; 

fttfcOOK. 

Son; je veu* la voir et la confondre • 
"•fn l'entendre un t la forcer 4 répondre : 
i * -, J* tremble en voyant l'appareil du trépav, 
i « ï!«e demande grâce, et ne l'obtienne pa*. 

m ♦**#****», ton* voulez vou* montrer à «a tue' 
nt *<>i>r. 
r#*: redoutez rten, ta perte e*t résolue . 
, . /rrocut I inudele c*pere en mon amour, 
>u <*'**** a la clémence evt fer me «an* retour , 



*20 HABUMNE 

Loin de craindra ces yeux qui m'avaient trop su plaj 

Je sens que «a présence aigrira ma colère. 

Garde* , que dans ces lieux ou la fasse venir* 

Je ne veux que la voir, l'entendre, et la punir. 

Ma sœur, pour an moment souffrez que je respire. 

Qu'on appelle la reine ; et vous , qu'on se retire. ! 

SCÈNE IIL 

HÉRODE, ! 

Tu veux la voir, Hérode; à quoi ce résous-tu? i 

Conçois-tu le* dessein* de ton cœur éperdu? 
Quoi ! son crime à te* yeux n'est-il pat manifeste? : 
N'es-tu pas outragé? que t'importe le reste? I 

Quel fruit espères-tu de ce triste entretien? 
Ton cœur peut-41 douter des sentiment* du sien? 
Hélas! tu sais assez combien elle t'abhorre. 
Tu prétends te venger! pourquoi vifrelle encore? 
Tu veux la voir! ab! lâche, indigne de régner, 
Va soupirer près d'elle, et cours lui pardonner. 
Va voir cette beauté si long-temps adorée. 
Non, elle périra; non , sa mort est jurée. 
Vous terez répandu, sang de mes ennemis, 
Sang des Asmonéens dans ses veines transmis, 
Sang qui me haïssez, et que mon cœur déteste. 
Mais la voici : grand Dieu! quel spectacle funeste! 



ÀCTK IV, SCftNK IV, ràtj 

RCÈNR IV. 

MAMAMNK, UfittODK, ÊM8E, «aiidki, 

tiMNK, 

pprettr* va* e*prit«, madame, r'trnt In roi. 

MAftlAMNtf. 

h «nt^jc!? où vttU-jo? ô Didul je me meurs! je le voi. 

HtiltOOK. 

un vitntt qu'à non «nptic t me* entraillon frrimiiitent? 

MAliiAMNK, 

li«e » nmitiem-moi, me* forte» n'affiubliiiiient. 

MAIltAMNftt 

Quel tourment! 

ntinonK. 

Que lui tlirni'jo? A eieutl 

MAMAMNK. 

nitrf|iioi m 4 ordonne«*vnuA (In paraître k vo» yeux? 
<>iilr*-vnu* de von main* m'Ater re foible rente 
l'imn vio h tnu* deux également funenteP 
'mu 1« pouvez : frappe*, le coup m'en «oui doux; 
t rV^t l'unique bien que je tiendrai de vou». 

tttiitohK. 
mi , je me vengerai, von* *ere* «ntànfdttn : 
lut* parle*, défende* votre indique retraite, 
mirtpioi, lorsque mon ettmr ni long-tempti offettM*» 
ululant pour voua neule, oubliait le puant*, 
ompio voun partage* mon empire et ma gloire, 
inirtpioi pr<*pttrieft-voUft cette fuite ni noire? 
uel duMein, quelle haine a pu voua powéder.' 



*:»o MAIWAMNK. 

M A 11 I A M W K. 

Ah! neigneur, e*t-ee ft vouh h me le demander? 
Je ne veux point vouh faire; un reproche inutile : 
Main ni, loin de cen lieux, jui chercha quelque utile. 
Si Mariamne enfin, pour lu première foi*, 
Du pouvoir d'un *!pou* mriconnaiH«ant le* droit» , 
A voulu ne Honoraire h Htm oh^inHancc, 
Songer, h tôt h ci?* roi» dont je tien* ht fiai**anc<9, 
A men prfriln prient*, h me* malheur* pan**?*, 
Kt condamnez mil fuite âpre*, ni von* l'oner,. 

utinonft, 
Quoi! Ioraqu'avec un trattre tin fol amour von* lie! 
Quand Soheme,,, 

M A fl I A M IV K. 

Arrête/,; il nuffit do ma vit?. 
D'un ni cruel affront cchhc/, de ton couvrir; 
Laingcz-moi chez, le* mort* descendre *an* rougir 
Noublie/, pa* du moin* qu'attacha* l'un h l'autre, 
î /hymen qui notm unit joint mon honneur au vAtre. 
Voilfc mon eieur, frappe/ '. mai» en portant vo« eoitp* 
Ite*pecte/« Mariamnc, et mairie non <ipoux. 

Perfide! il voit* *ied hien do prononcer encore 
Oc nom qui von* condamne et qui me dlfohonore 1 
Vom coupable* dédain* voua accusent «**«/,, 
Kt je «roi* tout de von» , *i von* me haï**c/„ 

MAfltAMNK, 

Quand vouh me condamne/,, quand nia mort e*f vnui 
Que vouh importe, hrîla*! ma tendrait** ou ma haine' 
Kt quel droit déformai* avez-vou* *tir mon crrrnr f 
Vouh qui l'avez rempli d'amertume et d'horreur; 
Vouh qui, depuin cinq un*, uiHultez, h me* larme », 



ACTK IV, KCftKK IV, lu* 

ftn mur<|ue/, *an» pitié me* jour* par me* alarme*; 
' «/u» f «1* tuu« me» parent» de*tru<teur odieux; 
■ou», teiut du aanjj d'un p/*re expirant U me* yeux? 
»«ir| * ith! ii du moin» votre fureur jalonne 
i « ût jtttfuiff attenté qu'aux jour» de votre époo»e f 
,*-* « tttuti ma «oui témoin» que mou ttrur tout h vou* 
.,n* < hérirait encore eu mourant par vo» coup», 
I41* qu'au moin» mon trépa* calme votre furie; 
h <(«*»<!*/, fHMitt me» maux au-delft du mit vie : 
'trurx %oio de me* fil*, réopériez votre wing; 
*«* l« * |>um*»e* |>a* d'être né* dan* mon liane; 
l<ttnlti f uyex pour eux de* entraide* de père : 
'< ut. /-ire un jour, héla*! voit» connaître* leur m*re; 
t'ou» plaindre*, mat» trop tard, ce <*o»ur infortuné 
)m* »t*ul dan» l'univer* vou* ave/ *oup</onné; 
> < *rur qui nu |>oint »u, trop *uperbe peut-être, 
)« ,;tn»i?r »e» douleur* et ménager un maître, 
Vl<ii% qui ju*qu'au tombeau eon«erva *a vertu, 
lit qui voua eût aimé *i voua I aviez, voulu, 

Hilton*. 
)n ai -je entendu? quel rliarme et quel pouvoir »uprénii) 
"m mande 6 ma colore et m arrache ii moi-même? 
Miitiattiue,,. 

MAI1MMNK. 
i^ruelL. 

HfJioDK. 

OfuiMe»*e! A fureur! 
MAJtMMftK. 
Ik I /'Ut ou je *ui* voyez, du moiti* l'horreur, 
(H<*4.rtJoi par pitié eette odieu*e vie. 

ntiaouK. 
<Vb ! la mienne & la vôtre e»t pour jumaU unie. 



232 MARIAMME. 

C'en est fait, je me rends : bannissez votre effroi; 

Puisque vous m avez vu, vous triomphez de moi., 

Vous n'avez plus besoin d'excuse et de défense; 

Ma tendresse pour vous vous tient lieu d'innocence. 

En estrce assez, ô ciel! en est-ce assez, amour? 

C'est moi qui vous implore et qui tremble à mon tour. 

Serez-vous aujourd'hui la seule inexorable? 

Quand j'ai tout pardonné, serai-je encor coupable? 

Mariamne , cessons de nous persécuter : 

Nos cœurs ne sont-ils faits que pour se détester? 

Nous faudra-t-il toujours redouter lun et l'autre? 

Finissons à-la-fois ma douleur et la vôtre. 

Commençons sur nous-méme à régner en ce jour; 

Rendez-moi votre main , rendez-moi votre amour. I 

MARIAMNE. j 

Vous demandez ma main ! Juste ciel que j'implore, t 
Vous savez de quel sang la sienne fume encore ! i 

HÉRODE. 

Eh bien ! j'ai fait périr et ton père et mon roi ; 

J'ai répandu son sang pour régner avec toi; 

Ta haine en est le prix, ta haine est légitime : 

Je n'en murmure point, je connais tout mon crime. 

Que dis-je? son trépas, l'affront fait à tes fils, 

Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis. 

Hérode a jusqu'à toi porté sa barbarie; 

Durant quelques moments je t'ai même haïe : 

J ai fait plus, ma fureur a pu te soupçonner; 

Et l'effort des vertus est de me pardonner. 

D'un trait si généreux ton cœur seul est capable; 

Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable,^ 

Plus ta grandeur éclate à respecter en moi 

Ces nœuds infortunés qui m'unissent à toi. 



ACTK IV f ftCfcNK IV, *M 

T ij «m* <*4t )f mVmport<» f et <piftll« <**t ma fa dite u«; 
i,4t<\&u>% 4 *bu**r du trould* qui ma pr<*%*<», 
U<<* H <rut>\ oltjrt d autour H d* for«ur, 
s du moto* I* pitté peut «ntrrr duo* ton twur, 
Mat** | *ffwu « dAordr* où mon wm#? *V(jjire. 
Tu tU>ntim*ï% I** jr<*ux.„ MflruimtKr,,, 

MAftf AM*K, 

Ali, burlwir*' 
I ft jott* repentir produite! to* transport», 
l'i |**irT*f jo f en effet, compter *ur vo# remord*' 

UftftOOK, 

hu f tu peut tout «nr moi , m j Amolli* u% lutine, 

M/b*' mu mtifiifl, mu fureur tnltunutiiie, 

f,V*t foi qui dan* mon rouir «* *u lu rallume* f 

ï« m'»* rendu barbare eu cetutut de m aimer , 

'/»>* ton trime et le mien toient twyt'% dan* me* larme», 

J" i* jure,,, 

WîfeNK V. 

IffllfOllK, MAMIAMMK, I I . I S I , t » (.Anor. 

Hrignetir, tout l«* peuple e*t en nrmr*, 
lun% le tang de* bourreau* il tient de f enver*er 

I < h baCatid que Malorne « dfyt fuit dre**e* . 

l'j peuple, Ai vu* tolditl*, Holi/*me parle en rnaftre; 

II t%\*ti\%e wr* <e* lieu», il tient, il va paraître, 

tUHOM 

'/"<»*' dan* le moment utAme ou je %ui* ft %o* pied*, 
t'ou» aune* pu, perfide 1 ,,, 

MAMAMM, 

Ali* fretgnenr, vaut croiriez. 



234 MARIAMKE. 

HÉtODE. 

Tu veux ma mon ! eh bien! je rais remplir ta haine : 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'entraîne. 
Et qu'unis malgré toi... Qu on la garde , soldats. 

SCÈNE VI. 

HÉRODE,MARIAMNE, SALOME, MAZAEL, 

ÉLISE, GàlDES. 
SàiOML 

Ah! mon frère, aux Hébreux ne vous présentes pas. 

Le peuple soulevé demande votre vie ; 

Le nom de Mariamne excite leur furie ; 

De vos mains , de ces lieux, ils viennent ramener. 

HEIOOL 

Allons; ils me verront , et je cours les chercher. 
De l'horreur où je suis tu répondras, cruelle! 
Ne l'abandonnes pas, ma sœur; veille* sur die. 

MAIUMNE. 

Je ne crains point la mort; mais j atteste les cieux... 

Seigneur, vos ennemis sont déjà sons vos yeux. 

ncaonc. 
Courons... Maïs quoi ! laisser la coupable impunie! 
Ah ! je veux dans son sang laver sa perfidie; 
Je veux, j'ordonne... Hélas ! dans mon funeste sort. 
Je ne puis rien résoudre, et vais chercher la mort. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
SCfcNR !. 

MAHIAMNK, ÛUHK, <#iu>m. 

M A fl I A M N K. 

l'Joi|;un%-voufi, nr»lilnt«; dni|pwK lai«M«r dit motn» 
Votrn rrinn un mnmnnt rimpirer mm* fi'moimi. 
(!*»« ((ttidn* •*< tHlretif mm coin iln thvMr* ) 
VoilA donc, juttn t)i«u, (jiiflln n*t mu deMiu/int 
I«» Mplondrur du mon miri(( v Jm pourprn où jr uni* iu»n f 
fciifiri en qui Msiifthluit promnttw ù mn* beau* jour» 
D'un lionlinnr a»»ur< / i riniilt^ruhln rôtir*; 
loue rnla n « donr lait <\\w v<imnr iur nui vin 
l<<< fournit! |Miinon dont nllfl lut rmnplinl 
O nu itnmm.nl o jnuiWH*nl <u loi, tiiwto l><«aut<'< M , 
Dont hVlut dan|;rr<Mix mllu mu vanitri, 
llaitnu»n illuiion dont je fu* onupor, 
Viiinn omlirn du liooltnur, qua voua tiiuvft'/ trompon! 
Sur m troiin coupable un ntorunl oiitiuî 
M'a rimut/i In tnmhoau qun Ton m ouvra aujourd'hui. 
Iinu* In* naux du Jourdain j'ai vu piîrir mou frûru; 
Mou opoux u mn* yeux u iiiiih*ji<t<'* mou pftrn; 
Pur m rruol tyoux rondamiit'o à p<Vit\ 
Mu vnrtu uw notait, on om< Lit flôirir. 
lîrand Dwul dont lui rit{iwuw oprouvwtt ritinoiTiiin, 
J<< un dnumndn point tuimidn ou la vntt(p<uum; 
J'apprindti mnnarrux, qunjn mi* imiter, 



2'ih MAfilAMflfc. 

À voir I» mort »*n» erainte et *nm la mériter ; 

Je t'offre terni mon sang : défend» au moin» trm gloire 

(jomm&nAc k me* tyran» d 'épargner ma mémoire, , 

<Jue le mensonge impur n'ose plu* m'outrager, 

Honorer la vertu , c'e»t a»»ez la venger. 

Mais quel tumulte affreu* ! quel* cri»! quelle» alarma 

{Je patois retenait du bruit confu» de» arme», 

ïf lia* ! j'en sni» lfy;au*e , et Ton périt pour mm, 

C>n enfonce la porte. Ali ! qu'e»t-ce que je toi* 

«CfeNE IL 

MAfUAMNE, ftOflfcMfc, ÉM8fe, ▲MMOX, 

SOLtMT» f/ll^flOf;^ ftOLOAT» HA »Otf£Mt. 
*Ott£ftf*. 

Fuyez, til» ennemi» qui fprAez votre reine! 
l^âche», disparaissez ! ftoldat», qu'on le» enchaîne. 

( 1,M tyttthê et le» HrMal % étHétttàê if «h vtrttt. ) 

Venez,, reine, tenez, »econdez no» effort»; 
Suivez me» pa», marchons dan» la foule de» mort». 
A vos persécuteur» vott* rikte.% plu» livrée: 
fl» n'ont pu de te» lieux me défendre f entrée. 
îh»m son perfide sang Mazaël est plongé, 
Kt du moin» à demi mon bras ton» a vengé*. 
fAin instant précieu* saisissez 1 avantage; 
Mettez ce front auguste à l'abri de Forage : 
Avançons. 

HMftMtt**. 

Non, Sohérne, il ne m'est plu» permis 
T> accepter to» bonté» eontre. me» ennemi», 
Après l'affront cruel et la tacite trop noire 
ÏJont le? soupçon» d'Hérode ont offensé ma gloire 



ACÎTK V. «UJfcNK II. *:i; 

Je le* mériterai», ni je pou va u «nullVir 
i >t npput dunijereu* que vnu* vene* in offrir* 
Je rratu* votre Recount, et non «t Imrhtuie. 
Il e*t honteux pour moi tlt» von* devoir In vit» \ 
I /honneur m'en fait un rrime» il le faut expier. 
lit j attend* le tr<*|MM pour me juMiller. 

«011**1*. 

< Joe faites vou», h<*ltt*t mnlheuretue print'eMei' 

I ] \\ tnotnent peut vnow perdre, i )n romlmt ; le temp* pre*«e . 

<lrtu(jne* etteore lltirode «mu* du dtt*e*poir, 

Je ne mon* que In honte, et je mii* mon devoir. 

Fmit-d qu'en voit* «ervuiit toujours je von* nlTeute ' 
Je v«i* iltitit 1 ! maigri* von*, nervir votre veu|)etuire 
Je etiui* A vp tymn qu'en vwtn von» re*pet»te*i 
Je revole au eomlmt ; et mou tint*... 

MAMUMNK, 

Arrête*: 
Je détente un triomphe & me* veut *i t'oupuhle : 
Seigneur, le Mtin dilttmde e*t pour moi reMpeittdde; 
fient lui de qui le* droit».,. 

tonftMti, 

t/in|pHtt le* u perdu* 

MAfttAMNK. 

Par le* tumitU le* plu» *itint*.,. 

KUtftMtt;. 

Tou* vu* nutudMont ttnnpnc 
MAMIAMMK. 

Le devoir tiou< unit. 

itnnftMK. 
f*« émue voun «ternit» 



?38 MARIAMNE. 

N arrêtée plus mes pas; vengez-vous d'un barbare : 

Sauvez tant de vertus... 

MARIAMNE. 

Vous les déshonorez. , 

SOHÉME. 

Il va trancher vos jours. 

MARIAMNE. 

Les siens me sont sacrés. 

SOHÉME. 

Il a souillé sa main du sang de votre père. 

MARIAMNE. 

Je sais ce qu'il a fait, et ce que je dois faire; 
De sa fureur ici j'attends les derniers traits. 
Et ne prends point de lui l'exemple des forfaits. 

SOHÊME. 

O courage I 6 constance ! 6 cœur inébranlable ! 
Dieux) que tant de vertu rend Uérode coupable l 
Plus vous me commandez de ne point vous servir, 
Et plus je vous promets de vous désobéir. 
Votre honneur s'en offense , et le mien me l'ordonne; 
Il n'est rien qui m'arrête , il n'est rien qui m'étonne; 
Et je cours réparer, en cherchant votre époux, 
Ce temps que j'ai perdu sans combattre pour vous. 

MARIAMNE. 

Seigneur../ 

SCÈNE III. 

MARIAMNE, ÉLISE, gardes. 

MARIAMNE. 

Mais il m'échappe, il ne veut point m'entendrc 
Ciel ! ô ciel ! épargnez le sang qu'on va répandre ! 



AIITK V f KUfcSK III. 4^ 

/ ; Jtfturt me* »ujei»; epui»ex tout %ur moi ! 
• t # %r* le roi lui'inl'me! 

SCÈXK IV. 

MAItlAMNK, ftMMK, NAIUIAS, uiti.M 

Ah ! Nurbu», e»t-re toi? 
V 1 4viu fuît de m*** 61* , et que devient ou* mhrr ' 

1^- roi ti n point «tir eu* étendu mi eolere ; 
I ti»<|tMf et m»te objet de %e* triiu»port» juloiu, 
Ihu» «#*< ettremite» n« rrnignex que pour >ou», 
I <- «rt|| tiotii de* ttoltAtiie augmente %u furie; 
n client* e»t vttioeu, ee»t fttic de voir** vie • 
J'«j.i même, dejfr le barbare 7*are» 
i tj»*r< h/* *er* re» lieu*, charge d'ordre» »e*Tet», 
( >>* /. jMi;iître t o*e/ von» t»«*<^iiirir vou»-meme ; 
J'cv-vou* ibmt |n4 |im% d'un peuple qui voo# Dimi* . 
f 4ii/^ voir Muriamne à re peuple abattu y 
*"» regard» lui rendront »on antique tertti, 
I j'^lon» il grand» « ri» no» Hébreux et no» prêtre*, 
I "ut Judu défendra le pur »nrig de *e» maître» ; 
M.i'l4tii** # «ver murage il faut vaincre ou pétir. 

IMMAM**, 
|,e irai <:<mntge e»i de ta voir touffrir, 
^*'U d aller e*<:iter tint* foule rebelle 
'• l^v«r *nr ton prime uw main criminelle. 
!«• r Migimi» de moi, »i , < ru i g rta ut mon malheur, 
'^'«Iquet vo^u» pour »a mort avaient torpti» mou rt$*ut 



34« MAIifAMNK, 

#i j'avai* un moment toubaité ma vengeance , 
Kl fondé *ur *a paria un rc*te d e*péfance, 
Narka*, en ce moment le ciel met dan* mon *eûi 
Lu dé»e*poir plu* noble, un plu* digne de**eiri. 
Le roi, qui me *oup<;onne, enfin va me connaître, 
Au milieu du <;ombat on me verra paraître ; 
De tfotiém* et du roi j arrêterai le* coup*; 
Je remettrai ma tête aux main* de mon époux. 
Je fuyait ce matin m vengeance cruelle; 
8e* crime* m'e*ilaient, *on danger me rappelle, 
Ma gloire me l'ordonne, et, prompte k l'écouter* 
Je vai* *auver au roi le jour qu'il veut muter, 

*A**A*, 

Héla* ! où courez~vou* ? dan* quel dé*ordre e%ttfa$*i' > 
Je *ui* perdue , héla*! e'e*t ilérode lui-même, 

SCÈNE V. 

HÉIiOUK, MARIAMNK, ÉM«K, NAUBA*. 

1DAMAH, ojaitK*, 

HfiaoDg, 
11* *e *ont vu* ; ah Dieu !,„ Vertide, tu mourra*. 

NAlUMIt 

Pour la dernière foi*, *eigucur, ne *ouffrez pa*„. 

HÉAOOK, 

8ortex„, Vou*, qu'on la «uive, 

KA*0A*, 

Oju*tice étemelle J 



ACTE V, «CÊNN VI. «J, 

RCfcNK VI. 

I 

tlriMODK, ri)4MANp UAittm. 

4 NrtHOfIN. 
(}\w j« ti 4 #mt<ititl«i plu* h nom cln rhlIcMI*, 
Mil Mmi I liruvim mci1iImim 9 iM-ji* phiM <rmmemUt> 

IV) A M AN. 
Nni^nmir, IN nont <!rifaiU| !*»» IMhrmix «ont mouiiiU; 
HuMiriu (mit NMii||liiiit vmi* IttUn* In vlcloirci ; 
<!«* jour von* n rombld il'iinn uoiivttlla ||lolrif, ( 

fttiuniiK. 
Qunllii (finir* I 

II) AMAN. 

NIIa e*t triitu; ut (uni <Im Mth{f vwniî, 
NniiihfMir, doit NulUl'alm ft voirt* linitupiir l)h<mtl. 
Nnl^inn h dit |n ipthtt aUtmitf riimmmncn, 

iirinonit;, 
Dn In nMi|mlil(i miflii Jm vtii* |>i'eu<lrtt vnii||0ttiii!«, 
•lt* p<<r<l« riinll{|iiti nhjnt <|u#tj«i n'ai pu ((«iipuM-, 
Ni <l<< w nt«Ml moment je nmiitmm'ii h ri'tytipr. 
«Trftiti* trop ttvnnuli's nm l'alitle tniiflrMMnii 
I Mmi mu apiiIh imlui mi. tiid ntMilt) l'ttihlMMc, 
liiiMftiiM iiMimlr rih||t'nln ; oubllon* mm iinntlf * j 
l)\w hiiii nom (1mm cmm IIihix nVI'l'uci* pourjiimtMN. 
<J'm» ihiM* iiititi (Cimm 1 Miirtoiit mi iiii'iiioiiM pôilMt'. 
IûiIIii tout nnl il (irAi pour i»t« jiinift «upplien i 1 

IDAMAN. 

^•iii «ctlifttciur. 

hAiwiiiKi 
Quoi I nliot ou m pu Atroliijift'iP 

ihi'aiu», i l il 



%i i % MARIAMNE. 

Infortuné monarque ! elle va donc périr I 
Tout est prêt, Idamas? 

"idamas. 
Vos gardes Font saisie; 
Votre vengeance, hélas 1 sera trop bien servie. 

HÉRODE.* 

Elle a voulu sa perte ; elle a su m'y forcer. - 
Que Ton me venge. Allons, il n'y faut plus penser. 
Hélas ! j'aurais voulu vivre et mourir pour elle. 
A quoi m'as-tu réduit, épouse criminelle? 

SCÈNE VIL 

HÉRODE, IDAMAS, NARBAS. 

HÉRODE. 

Narbas , où courez-vous? juste ciel I vous pleurez ! 
De crainte, en le voyant, mes sens sont pénétrés. 

NARBAS. 

Seigneur... 

HÉRODE. 

Ah! malheureux! que venez-vous médire 7 

NARBAS. 

Ma voix en vous parlant sur mes lèvres expire. 

HÉRODE. 

Mariamne,.. 

NARBAS. 

O douleur 1 6 regrets superflus 1 

HÉRODE. 

Quoi! c'en est fait? 

NARBAS. 

Seigneur, Mariamne n'est plus. 



acti; v t ntifctfK vu, ^ 

•irtnoru'!, A 
Klln ntml plu*? grand I>fcr»ti I 

. NAMJIA*, 

Jn doi» m 4ii ntfunmrn, 
A mt vertu trattin, »1 voiim, h votw (jloirn, 
Dn voua montrnr la binn cpin von» «vn* pnrtlit f 
Kl In prix dn m ftttutf pur von mnin» répandu. 
Non, «ni({nMir, non, non rouir n'tfttttt point InfldMn. 
\\vh\n\ lonopin MoMmft n nmtbiittu pour nlln, 
Voir» rfpotiM, h mn* ynux dt'Mnutnnt Non rtnnmir*, 
Vcilitit pour votirt iMfnttfli* nu pi'ril dn un» jour». 

•itiltOOK, 

()ucnuond»-jn?tthl mullmiirnux 1 nhl drf»n*poîr nxtr^mn! 
Niirlian, tjtie mWtuditi' 

N A 11 n A « . 
(ïv*t dnn« en motunnt tn^mn 
On non retour un (tuait rn ({^tt^rnux nlï'nrt 
(Jim von orclrn* orunU l'ont .rnttduifn h la mort. 
Niiloifi* avait prnmu} rinçant dn hou Mipplirn, 

n A non*. 
moritftrn; qu'ft rn.jjrnt épargna inn jiwirn I 
MoriHtm, qunl* rhAtiinnnt» Mont pour foi r<'<Hnrv<Vi* 
tynn tort «*n(j, qun In minn... Àhl Nurhii*, «rltnvn/,, 
Arhnvn* mon trrfpa* pnr m riVit funnutn, 

NAMHAA, 

(înnuimnt pourratjn, hMnl voua npprnttdin In rnim? 

Von tjurdn* iln in* linux ont mrf l'urriu'linr. 

lilln n Nuivi Inur* pan nui» von» rintt rnprnrhnr, 

Siiiin aff'nctnr d'ot'ipinîl, nt *nn* montrnr dn rraitifn; 

l-u dourn tnnJMfci uur non front rftail pninln ; 

I«m utodnMa iunonnncn nt rairmthln pudnur 

iMfttMiitnt dan» «n* baaux ynux nin»i <ptn dttn* non camr ; 

i0 



244 MAlUAMNE. 

Son malheur ajoutait à l'éclat de «es charmes. 

Nos prêtres, nos Hébreux, dtns les cris, dans les larme* 

Conjuraient vos soldats, levaient les mains vers eux, 

Et demandaient la mort avec des cris affreux. 

Hélas! de tous côtés, dans ce désordre extrême, 

En pleurant Mariamne, on vous plaignait vous-même: 

On disait hautement qu'un arrêt si cruel 

Accablerait vos jours d'un remords éternel. 

HÉRODE. 

Grand Dieu I que chaque mot me porte un coup terrible 

KARBAS. 

Aux larmes des Hébreux Mariamne setisible 
Consolait tout ce peuple en marchant au trépas: 
Enfin vers l'échafaud on a conduit ses pas; 
C'est là qu'en soulevant ses mains appesanties, 
Du poids affreux des fers indignement flétiies, 
« Cruel , at-efle dit, et malheureux époux 1 
« Mariamne en mourant ne pleure que sur vous; 
« Puissiez-vous par ma mort finir vos injustices I 
« Vivez, régnez heureux sojas de meilleurs auspices; 
« Voyez d'un œil plus doux me» peuples et mes fils; 
« Aimez-les : je mourrai trop contente à ce prix. » 
En achevant ces mots, votre épouse innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante 
Dont la terre admirait les modestes appas. 
Seigneur, j'ai vu lever le parricide bras; 
J'ai vu tomber... 

HÉRODE. 

Tu meurs, et je respire encore I 
Mânes sacrés, chère ombre, épouse que j'adore, 
Reste pâle et sanglant de l'objet le plus beau , 
Je te suivrai du moins dans la nuit du tombeau. 



ÀfiTB V, SCÈNB VH, %4S 

Quoi! vaut m* munit»? quoi I dtoyon* (lorflda*. 
Vu*» *rroiko% c« l'or t» m«t«* i»fii>i« parri< idw? 
Ma «h*r* Marumino, ftrmo'toi y punit-moi ; 
V>n* d& liiror <s« émut qui brûlo onuor pour toi, 
J« roo fu#ur#, 

(H ttmUfi 4*»« tu» f«Mi«wM ) 

/ PUMA», 

Do m* «on* il » pordu ru«*g*; 
Il tutiomb* H %o« $mu%, 

HtiftOBti, 

Quoi fuume nuo{j* 
A«* rrfpandu soudain «ur mu* ocprit* tioukMtl 
I) un tombro *t noir < Iwjjnm ino« kttu* «ont o<'<<obM«, 
h ou vitmt qu'on m'obondonno ou troubla qui mo gène? 
J** m voi« point tu» inrur# jo no voi« point lo roino ; 
Voué» |>|«nr^/l vou« n'o«oy, vuu« opprot'lior da moil 
Jn^ J4ru*al«ni f tu fui» do vont Mu» mil 
tyj ai -jo dow ftdt? pourquoi tuU-J* on horreur au monde ? 
f J"i nio drflivrora do im doulour prof'ondo? 
l'w qui r* long lounnout nora-f -il «douri? 
( fu 'un Hiowli* Muriomuo, ot qu'on l'amAna (ri, 

W4AJM», 

MiuUmnoi «oignaurl 

H0WOOK, 

Oui,j««ou«quo«o vua 
V» r«udro un wlme hourou* h mou omo rfpordua; 
J'wjnur» dovont *o* you* t quo j'aimo ot quo jo <roûi«, 
Mon t<viii> o«t moin» trouldd 9 moi» Jour« «ont plu« *oroin« ; 
1^1* mùmti k «on nom hw* donlour« «'ttM'tiibli««onti 
,h j* do mou <?tio(jmi lo« <mikro« «'rfrloirriwmt; 
r K*llo vionno, 



i/jfi MAR1AMNE. 

S<ûgntmr,r. 

BÉUOBÉÉ, 

Je veu* k voir, 

«AllfiA*, 

Avis* voiift pu f trignmir, oublier non trépg*? 
Cru (ri ! que diteft'Veu» ? 

WAHM*, 

Lu douleur le tr<inq>ort* , 
H ru? m vonmk plu*, 

HéftOOfî, 

Quoi ( Muriamne en ttwtu* ■ 
Abt lunette miton 9 pourquoi ui<w\mtv+-tu? 
Jour triue, jour affreux, pourquoi m e*4u rmwlu^ 
Lieu* teint» 4c i;e beau wuifl qui? Ton tient de rfyawlr' 
Mur» qui? j'ai releva, palai», tombez en cendre, 
(tache/ *ou» le» déhri* de vo* »uperlje» tour» 
1* plai.e oO M&riatnnea tu trancher*** jours, 
Quoi t Mariamne e»t morte, et j'en *ui» Ibotnidde! 
Puni»»e;f f d&Jiirez un mou»tre parrkide f 
Armez-tou» nontre moi f tujet* qui la perdeg; 
Tonne/, ikraftez'fnoi, eien* qui la pondez ! 



ri» Ofc MAIMH^, 



r w m m* » w 



VARJANTKS 

1)1 H !>Kf MI^RFH fcMTIONK |)K MAMAMNK. 



M** y#n% n'ant j*ujaU vil l« J<mr qu'il woi «loulmin 
1/imUfil on jfl tuM|ui« «omiMtfMV» mon ooilltour » 
Hun \>«ti<t$*u foi couvert du ««riff <l« ma jmtrj« ( 
J'<u vu ilu |»#*U|*l<i «*iot U flloira « nantit* « 
%u» i-.e iront tsnuuMtt, .*.....,«,,,., 

. .,...,.,,,., Quoi! M* ri» m h* «m mon*/ 

f ###i#l^l^« IMfcrftUft, vont «*» U v*iuj#a j>«« | 

0«u» qui l« po«<»nl*f*, tomit* «ur «•»« lttffr*f«J 

|^<tM» itfitji» <l* tm l»*«u «ttO(5 <|ii* Ton vi«u* du rrfpAïuJrji, 

Mon qu* j'tti r#lwi« f poUii, Uwim «ti A»»<ir« t 

f Ut/h*/ «ou» le* uVM» d« vo« <m»jimJj*« lotira 

La j»Jjm'« ou MtfriâMitfli* m vu lr»wln»r «<*« jour»! 

T*M»|il« f qua pou»- j«ro«U l*« voûta» »« rfttiv*r««Hl ; 

<Jo* d'f»r*«l uVtruil !*• enfoui* «* <li»|Mtr««nl i 

4Ju» «*n«t6Ut|uV«, ««un roU, «rraoU, «*r»<VouU, 

l'ogmU an iou« Imw», «( |oji fout <Ufl*<»l<oj, 

Hur l«or» frooM <%«t<*» porianl, d/io* l«ur o»i»«o«, 

!)«• vifii((toiu<«<« ri* lnt»u r«(ii«ytt«l ('«nuit***, 

f> jm*uj>I* «u» »«tion« lr«n«m*lt0 «vmj t<«rr»ur, - 

Ki l'horreur oVmoo oow, *t In liont* «lu leur. 

HCkfiKH III ET IV 1)1) III" ACTK, 

fcUM Oj/*U ** OU* £l£ JOtitfc* A M WMlkM MméMM'HtM* 

HtifcNK III. 
VAI1I1H, H^IIODK, M A/ A KL, mm, 

mAkoak. 
Af»nl jjn« «ur mon front j« m*H* lu wmtonnft, 
(Ju* «'ou la farluiM* > m <|hh (>i#»r m* iIoum*» 



»48 VARIANTES * 

Je vient en rendre hommage eu héros dont It toî« 
De Hume en ma faveur a fait pencher le choix. 
I)e voi lettres, seigneur, les heureux témoignage* 
D'Auguste et du sénat m'ont gagné les suffrages i . 
Kt pour premier tribut , j'apporte à vos genoux 
Un sceptre que ma main n'eût point porte* sans vous. 
Je vous dois encor plus t vos soins, votre présenoe, 
De mon peuple indocile ont dompte* Tiniolenoe } 
Vos suites m'ont appris l'art de le gouverner j 
Et m'instruire était plus que de me couronner, * 
Sur vos derniers bienfaits excuses mon silence | 
Je sais ce qu'en ces lieux a fait votre prudence i 
Et, trop plein de mou trouble et de>mon repentir, 
Je ne puis À vos yeux que me taire et souffrir. 

VA*rs. 
Pulsqu'aux yeux du sénat vous avea trouve* grâce, 
Sur le trône aujourd'hui reprenea votre place. 
Règnes t César le veut. Je remets en vos maint 
L'autorité* qu'aux rois permettent les Romains. 
J'ose espérer de voua qu'un règne heureux et just* 
Justifiera mes soins et h?s bontés d'Auguste i 
Je ne mt flatte pas de savoir enseigner 
À des rois tels que vous le grand art de régner. ' 
On vous a vu long-temps , dans la paix , dans la guerre*, 
En donner des leçons au rente de la terre t 
Votre gloire, en un mot, ne peut aller plus loin | 
Mais il est des vertus dont vous avea besoin. 
Voici le temps surtout que sur ce qui voua toucha 
L'austère vérité doit passer par m» bouche \ 
D'autant plus , qu'entoure* de flatteurs assidus, 
Puisque vous êtes roi, vous ne Tentendiea plus. 

On vous a vu longtemps, respecté dans l'Asie* 
Régner avec éclat , mais avec barbarie i 
Craint de tous vos sujets t admire*, mais haïj 
Et par vos flatteurs même a regret obéi. 
Jaloux d'une grandeur avec peine achetée, 
Du sang ttn vos parents vous l'aveu cimentée. 
Je ne dis rien de plus t mais vous devea songer 
Qu'il est des attentats que César peut venger \ 
Qu'il n'a point en vos mains mis son pouvoir suprême 
Pour régner en tyran sur un peuple qu'il aimai 



DK MAIUAMNE r\ 

Kf qw* ft« haut du Ir6h«« <ih ftrlnt^ «n •*• 4f*t» 

K«l crtiftpf «M* flttft Woirirtlti* «fti itiolmlr» df am |t*« 

Croyct-m*») t Irt JuiMp Ml !**** il* (tu ppll<j#t« j 

Vo«» *»« fftlM lVfff**J> *<>yM~*ft l*«« il(ilir*«*, 

Vm<» <<«» ti*)MPA li< fu*M|tlf* i nu If vUntifi* ph tin J»«r j 

Il firmllffttf* iriftlfflitil «* ItultM* M «un Amour i 

M U tlyuput r«)ftHt 4 1« t«Mft«««n<^ l'unit #». 

fcuttr» d#M«tf*n#*A-v(Mi« f *n r^fir-^rtAtif JVmftlr*, 

Qh* Noma à IWUtflftc m |ii« vmi* (IftNritr, 

fci ttt« Mttltt* t*p\trpiiPt t\t* Hume k futMlomter. 

Httitiltt, 

Oui, *p\$tip «r> II mi fM) ff«i<» Im tJ*«f)N« «#t**r#>« 

M'mrl ««tfVPMt fttt4i<Ji<* tic» t)ftm<ttM Mf'fPMtiit f<«. 

^fMitfitl < «ntt* le M*?*, litH^f <Jm IMI» 

l'i'lrflfti"' Irt (««II*** «il tHit Hm «HotrtiU. 

fl"m#*, #|M«< l'tmitPM «t#f ffrtypur coït f PMipl* , 

flf imc , ilrmt *imh tmil*A ijiii» j#* *«lti* lfjif*iff|ili<i 

Au* M>)4 #|tiVllft fit tm m ht» a pt\* «olit tlVtf«Hty»pr 

Or m m*» il fftuf (fn'iin Irt fN»)|}UP, (*l ptfftfMP il faut ri<fitit*t t 

IV «m ftfo«i<H|rilo»H huit* finninm lu mpMtrjIfp > 

(Vi*r Hfj)mt> 4 1 tf«*r un tmitlflf* il** lu tylofrf», 

N **ftf point vu l'imiter* m «f*« |t)<*tl« |tfo«li*fti^ 

Ri OU liffttfl frtf'ill* *»ffl lOHJOtlM )ttfNloMNf*< 

lî* fumplf «V rit**!** d>mo*m)« f *»i tl* frrtllr#»« 4 

Am4I<<*, H rMMWfMi ton Wrtlff m. 
fl* l#mr rtftroHtP* poinl w» ijh'jU oui f/'ftrtr^ ? 
fa, flll «fftftfrtt ftffjottrfj'lm) pHf IfHIM main* fionorfi, 

K*ti* r*rltcr<<h<tr en pu* ppi p%pui\i\p fmif»*!*, 
\t*\\lpt \putn *f*rltH f utihUpt Imil Ïp tmit*. 

Htit VttltP tt-tWP «MU # HP ¥(HI4 WttVPttM |f|t14 

i)up Ap* \t\pn* mjp *nr *<m* iputn imitt* nui rt'pntn\u*. 
(tiniïPttiPi, pu Uim rn\ , *l yiitif» vohI#i/ l«*««r plrtlfp, 
Vmmtiptthv* prtr cltrtMiir ce ftftf l^ttr mcrr<f>ftfllrf< 
Q*»j, <|ti mn»(|«tf ImftfMrtrfl tïuup ft*\ulp lnitilt, 
VéâtUt* «M vmir It'Hhhtpm put \p vtUnp IttfwM. 
Cr#»«| lu) #|##l ^ \p pipm\t>r< !<<rtH« du «(Mi irirtUfw 
I)m nphm )fifMiUMi^« f ifiii ton» (<li(*rr)fii)4*fil |»p«l 4fr^ 
î.» |iniitH)r mIImh il»til il f »* r#«*Pltt 
A fuit fuit- <l««mm v(iu* lu timide *pttu. 
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11 marche accompagné de débiteurs perfides, 

Qui, de tristes Hébreux inquisiteurs avjdes , 

Par cent rapport» honteux, par cent détours abjects, 

Trafiquent avec lot du sang de vos sujets. 

Cessez; n'honores pins leurs bouches criminelles 

D'un prix que vous devez à des sujets fidèles. 

De ton* ce* délateurs le seconrs tant vanté 

Fait la honte du trône, et non la sûreté 

Pour Salome, seigneur, vous devez la connaître : 

Et si vous aimez tant à gouverner en maître, 

Confiez à de» cœurs plus fidèles pour vous 

Ce pouvoir souverain dont vous êtes jaloux. 

Après cela , seigneur, je n'ai rien à vous dire ; 

Reprenez désormais les rênes de l'empire; 

De Tyr a Samarir allez donner la loi : 

Je vous parle en Romain, songes à vivre en roi. 

SCÈNE IV. 
HÉRODE, MAZAEL 

MAZAEt. 

Vous avez entendu ce superbe langage , 

Seigneur; souffrirez-vous qu'un préteur voua outrage, 

Et que dans votre cour il ose impunément... 

HéitoiiE, a sa suite, 
ftortez, et qu'en ces lieux on noua laisse un moment. 

(aMnzael.) 
Tu vois ce qu'il m'en coûte, et sans doute on peut croire 
Que le joug des Romains offense assez ma gloire; 
Mai» je règne a ce prix. Leur orgueil fastueux 
8e plaît à voir les rois s'abaisser devant eux. 
Leurs dédaigneuses mains jamais ne nous couronnent 
Que pour mieux avilir les sceptres qu'ils nous donnent. 
Pour avoir des sujets qu'ils nomment souverain*, 
Et sur des fronts sacrés signaler leurs dédaina. 
H m'a fallu dans Rome, avec ignominie, 
Oublier cet éclat tant vanté dans l'Asie : 
Tel qu'un vil courtisan , dans la foule jeté, 
J'allais des affranchis caresser la fierté; 
J'attendais leurs moments, je briguais leurs suffrages; 



R* 
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T#*tà* <\*êtro***mé* à d# p«r#d« tt<>ran»«ftr« » 
A» miUt* d# voujl rot» è Ihit rour «»a*du» ♦ 

4 prttt* il» r**tftr«|Uftt#«it un ntonér«|ut> d» |>lut, 
J* tu C*««r *tinit . j# «u« <|U* «on coor*fl«» 

tflrpr«««i< lott» r#* roi« tfUI br»||U«M»ni IV*rU*«fJ* 
J» rlt«u0r«» «m conduit» > un» no|4» fort»*, 

IW MftoU MMQ «*»C lui «OUIIUl l« dAflMÙci. 

Je Ht» «,r«nd «in» »ud«r»« #1 «ouini» «in» b«««*«»«* , 
O Mir Mt'ni r*liiu« ; j'ttt «r<|ftii» •* l«ttdr»««» » 
h a I»*tti6t % d«tt« M rour «ppW* |i«r «on rboit , 
Ir «»«*rb«4 di»<i»t*;u«f d«n« b foui» oV» roi». 

Aumi , «riult W« <»tt)|», il faut <fu'«t»r ««mpl»»»» 

Mu« rour**;* doril» ou «VI»*» au «*«b«l»«». 

J« ***» duttutuirr» m» *»Ofl»i» »t ««offrir } 

T««ioi |t«rW *tt ut«(<M», #1 («MAI obftr. 

Arn«i | ai «ubj u||«t^ lM»UttM» »l l'Idum** , 

tu*»* j**i &Wbi Hont* à m« n»ri» «niittr> ; 

r.i loujourv »nrb«in«ttt l« fortuit* à mon rb«r» 

If «41* «mi d'Aniotn» , «ri I» »ui« di» l>»«i . 

Mr«r*uft« «pr*» «voir «v*c («ni d'«rlitir» 

IV» d»»un« **in*mi» rom»/ Imj «««»<«% 

<Jo«od jr rrvi«*n« rit ttt«ilr* è fftfl«fbr»u ran«liHtt«t % 

MohIk» *nror I» f tonl «|U» Itont» « routtmit^ ! 

Ilroroui , «i d» mou ro*ur l« f«ibl«*«M* immortel!* 

Nr mr1«i< à m« ftl»ir» un* boni* Hcrttrll*! 

5 tuoo f «l«l |M»m li«itt it «v^iifllail |t«» mri y*u» 1 
S Naimmim* mJtn uVuu point *n r<*« li»«* ! 

MIIIRI 

Qoot* **èjm*ur, •• |mhimI «pi» voir* ait» •!*•*»«■ 
|i* r* (ru m«IU»ttreu* «oit *nror* »mbr«**> ? 

Mtfton». 
Qu* m* uVtt*«m!»*-4ti ? «m itt«iit« mi« f«il»U itt«m 
A »uj«t4 «<m «rr*t « ri l'« rH«ttQ* M»iMl«m 
Jr rbrrrlt» à l« |»Ultu , |«* ut*«»«»|»rt»»«r à r«l»»<»u<ltr , 
Jr i««rr rit an»m» l«tnp« #1 jr rrtioti* l« loittlrr \ 
Jr mil* m«%rv m«H «ou nom dan» nt<»« d»*rout». 
Kl lu peu» d«m«itd#ir w jr r«iut<* loujour* ' 

Krujitrur» «*l*«||» «u wuiit* rlirrrl»»» %altr prt'vriirr t 

Mfcftou» 
Nom j «» «hntlt# l« «èmitr .. 
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MAZAEL. 

Eh quoi! ton arrogance! 
A-t-elle en ion palais dédaigné de vont voir? 

kéaoo*. 
Mazael, je l'ai vue ; et c'êit mon désespoir. 
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle 9 
Interdit et tremblant j'ai paru datant elle, 
fiei regards, il est vrai, n'étaient point enflammée 
Du courroux dont souvent je les ai vus armés. 



Ces cris désespérés, ces mouvements d'horreur 

Dont il fallut long-temps essuyer la fureur, 

Quand par un coup d'état peut-être trop sévère, 

J'eus fait assassiner et son père et son frère. 

De ses propres périls son co?ur moins agité 

M'a surpris aujourd'hui par sa tranquillité. 

Ses beaux yeux, dont l'éclat n'eut jamais tant de charmes, 

S'efforçaient devant mol de me cacher leurs larmes. 

J'admirais en secret sa modeste douleur t 

Qu'en cet état, 6 riel 1 elle a touché mon cœurt 

Combien je détestais ma fureur homicide! 

Je ne le celé point : plein d'un cèle timide, 

Sans rougir, a ses pieds je me suis prosterné t 

J'adorais cet objet que j'avais condamné. 

Hélas! mon désespoir la fatiguait encore; 

Elle se détournait d'un époux qu'elle abhorra} 

Ses regard» inquiets n'osaient tomber sur moi; 

Et tout, jusqu'à mes pleurs, augmentait ton effroi 

maxael. 
Sans doute elle vous hait; sa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne sera désarmée : 
Vos respects dangereux nourrissent sa fierté. 

HEROni, \ 

Elle me hait ! Ah dieux 1 je l'ai trop mérité t 

Je n'en murmure point t ma jalouse furie 

A de malheurs sans nombre empoisonné aa via. 

J'ai dans le sein d'un père enfoncé le couteau, 

Je suis son ennemi, son tyran, son bourreau. 

Je lui pardonne, bêlas ! dans le sort qui l'accable, 

De haïr à ce point un époux ai ooupabU. 
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MAI Akl,. 

foouM» In rtmord* dont vuu« Ai «M pr*««rf | 
Lu «unit d» «*i/pAr*nt« fui J tut uni eut venu*, 
U* r<»U «uni «WniMihU d» (*»* r*flk»« MU«lftr*t 
Qtid lu duvoir iii«pira «un Mme* ordln«ir««. 

liftftfHift, 
MrtriBmtie m* huit I t'rpMidAut MUfrufnh, 
Quand et» 1*1*1 liymun tu mugCN «oui ni** lolw, 
riiiitl «'11 «e p«ut, qu« tow twur «Vu «ouvletinff, 
T« tp»tdr*««* un <«* tmnp« fut (JftAlt a U mlenn*. 
Au milieu d*« prïlU, «on ||4<iiilri>«iic Ntnour 
Au» mur» d« MHNNMdN m* run««rVN I* Jour. 
M««Aid, «d peut-il qu« d'une Ardeur «1 «Milita 
Lu flrtmine naun retour «oit pour JnmitU rftelut*? 
Le mur du Mnrlnitino e*t-ll tonne* pour mol? 

MAKAKI» 

tanneur, m'oNt-ll permU du piirlitr À mon roi f 

MÉMOIIfc, 

Ni» me iMfluUe rlmt, pArle i que fout-ll fuir» ? 

Comment puU-je adoucir mm trop Jimte i<olèr»t 

l'ar quel «ItArmo, à quel prl* puU-Jtf miMn ('MpaUiirP 

MAKAKk, 

Pour Va nVchlr, «ulftneur, il U Cm ut mdprUffr i 

De» «uperlie» be«uM» tel ti«f I** c'MrMi'tei «, 

Nrt Hfttieur «i* nourrit de t'ut'ifuell de vou« pUlm | 

Mm umiu, qui voiin enchaîne, *t qti* voua t'Aie»*»»!, 

ApptUMntit lu Joug «ott« qui voti« ^ihUhi*«, 

IUp* liuittillt*!* «un imprudente Audace, 

Poree* vt*i\P m m» Mltleie À voiin dettiHuder flrACMj 

IV impute d*M«lii «oufte* à IWMhler, 

Ki que devttnt «on niMlti -r elle Apprenne A tremfder. 

Quoi dotifi I i||iiot'KA-voii« tout «m que l'on publie? 

(Jet lltfïnde, dlNon, «i vHittf< <Jmu» l'A»le, 

Ml ifrrtiid dan» «tu exploit», «i |p'Mtid iUn» «e« de»»eln» r 

Qui «ut dompter l'A rMtie ut fluiddr le» Humain», 

A un pied« du «on e*pnu»e, e«clMve nui* «on troue, 

I!» y oit iI'uKIm un tremblum le» ordre» qu'il nou« domina 

MtiltOttl, 

Malheureu*, a mon winir ee»»n du retrMcer 
(Je que du tout mou «Miifl Je vimdrHU effarer t 
Ma ma parle JAiimU de g«« lump» depim<«ld*« 
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Hes n^ueur* s'ont été <p*e trop impitoyable*, 

Je n'ai <p*e trop bieauMt «es sois* à foppruner; 

Le ciel pour m'em punir me com4 ium e à f aimer. 

j^ cstaçrios, sa prison ^ h perte ée mou père 9 

Le* naux <iu* je lui £«**, me la rende* plu» chère. 

Eolin, c'est trop voua craindre et trop «<nu «iéehirer, 

Marianne, en un «sot, je veut* tout réparer. 

Va la trouver : dis-lui que «Mai amtt asservie 

Met à ses pieds mou sceptre , £t usa §feire 9 et «a ne. 

Des maux ou'elle a souticrt* elle accuse «a soeur; 

le sais quelle a pour elle une invincible horreur; 

Ceu eH a**ex : ma. soeur, aujourdlâtti renvoyée, 

A ces cher* intérêts aéra sacrifiée. 

Je laisse à Marianne un pouvoir abcoluu. 

M Aï A EL. 

Quoi ! teigneux, voua voulez... 

UÉBOUE. 

Oui, je l'ai résolu. 
Va la trouver, te dis-je : et surtout à aa vue 
Peins bien le repentir 4e mou vue éperdue; 
Dis-lui oue «es remords étaient usa tuteur : 
Va, cours, volt, et reviens.,. Juste ciel! c'eut ou soeur- 
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m «h****»*» tuxèmtmtê tu» m *n»ntti*t* ut »/,i* »* tout** 

A MH.M I* «4ftt« 

»%» »»« »<x «■» » ♦»♦ •-***»« 

ACTE IMlKMIEIt. 

KAhOMfc, mazakl. 



MM>«ft. 
V»,«« H* *<,«#« t#«fft|##rA |MIMM # ll#>#M«l«* V» Jt«l*Ut<i 

l,t**lw tU Ht*tn t« i#«ifil4*t «ou* «on m«Mt» 

H tft* lt#)|»* * j«M»«M l« Uttti$$ê# k •«#!• « ll«t « 

I,* ?«*«#*} 4'Ai»i«'#m« **i I ***#♦ 4* tV«*t . 
*« p'4tlf J«J* Jt*)/4*4 *g#J* a •<#*» « «Itft *($*♦ 

I* *ttt*t U « •»Utt$M%V 

MktktU, 



M*l* ' V» *«| f*ff « MM«UW*| il **•»*>* «M •«• « Ml* 

Il I *tm*H , 4 tm« •«« 4*tt%ptvu% 4jt|*«* 

*,*• j*w» umymt* p«i#M«Mt« f UiMj'mr* «Um 4e lut pltirtf, 

A •*♦ mi<#im4^« t«fy«t4« •»#«#mI «m #4iét 

<H<,<f* II**, M<#y»*.«fM*t f l' Mil* #61 4* Motif MM»», 

fc"*ij$«o#M ii I* ft*#tM*t, Mnjf<«t pu U 4*ft«Mt«> j 

lU p4t 441 UMM »e«|l«s4 U, J>«t 4«« Wall* *««|4«4« 

• AMttffc 
M ««I 4 4tflt*t MIH^niM <U M« lu » t»#M4#« |4»l« 
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MAZAEL. 

Quel est donc ce dessein ? Que prétendez*voas dire f 

liLOMK. 

Peut-être en ce moment notre ennemie eipire. 

MAZAEL. 

D'un coup si dangereux osez-vous voue charger, 
Sans que le roi... 

SALOMB. 

Le roi consent à me venger, 
Zarès est arrivé , Zarès est dans Solime ; 
Ministre de ma haine, iJ attend §n victime ; 
Le lieu, le temps , le bras, tout est choisi par lui: 
« Il vint hier de Rome , et nous venge aujourd'hui. 

MAZAEL. 

Quoi ! vous avez enfin gagné cette victoire ? 

Quoi ! malgré son amour, Hérode a pu vous croire? 

11 vous la sacrifie ! H prend de voua des lois 1 

SALOMB. 

Je puis encor sur lui bien moins que tu ne crois. 

Pour arracher de lui cette lente vengeance, 

Il m'a fallu choisir le temps de son absence. 

Tant qu'Hérode en ces lieux demeurait exposé 

Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannisé 9 

Mazael, tu m'as vue, avec inquiétude, 

Traîner de mon destin la triste incertitude. 

Quand par mille détour» assurant mes succès , • 

De son cœur soupçonneux j'avais trouvé l'accès; 

Quand je croyais son ame à moi seule rendue, * 

Il voyait Mariamne, et j'étais confondue : 

Un coup d'oeil renversait ma brigue et mes desseins. 

La reine a vu cent fois mon sort entre ses mains; 

Et si sa politique avait avec adresse 

D'un rpoux amoureux ménagé la tendresse, 

Cet ordre, cet arrêt prononcé par son roi, 

Ce coup que je lui porte aurait tombé sur moi. 

Mais son farouche atrgueil a servi ma vengeance : * 

J'ai su mettre à profit sa fatale imprndetice : 

Elle a voulu se perdre, et je n'ai fait enfin 

Que lui lancer les traits qu'a préparés sa main. 

Tu te souviens assez de ce temps plein d'alarmes, 
Lorsqu'un bruit si funeste à l'espoir de nos armes 
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Apprit a l'Orient Mimufi de «on «oit 
()tï Ati|fiwt« dtelt vAlnqueur, et qu'Antoine dtaii mort, 
'lu •*«!* immmo il fe bruit no» pou pi tu «*» troublèrent i 
Du l'Oiient veiueu le* monarque* tremblèrent i 
Mou frère , enveloppe* (Uni ne nmmmtn malheur, 
dut perdre «h wmrwnne Aveu «ou protenteui 1 . 
Il fallut, «a n« «'Armer d'une Inutile AudAne, 
Au vainqueur île In iwnw Aller demAuder fli née, 
Ibippelle en luit e*prl» ce Jour Infortune i 
Hnnfle à quel dfJ«eNpoir I M rode «bttndonnH, 
Vit «o» epouftfl eltiere, HhliorrAitt «e« Approcha, 
lt«i0«fRtit eee AdbjUM, l'rtiu'ttblttnl de repronlte*, 
JledemAtider ennuie, ett ne moment nmel, 
Kl le «h ii(| de «oit frère, et le miii|| puteruel 
llrirutle Muprèi de moi vint «Implorer ha peine) 
•le «<ti«l« uel m«Unt prnnlnu* A utA lutine | 
Daiia «on n»*wr iMnhire'Je reprit mou pouvoiri 
JenHrtitmittl mou f ouiroufc, J'elnrhi «ou dn*e«poh \ 
JptopninounAi le trait dont il «ioitdlf l'Atteliiie, 
Tu le vi», plein de trouble, m d'horreur, et d«» mainte, 
Juier d'nftfermlner le« re«te« dium/ieu» 
D'un «tfiMj touJour« trop nher hua perWdw* Hébreu» i 
l'it , dn« ne même iiuiuui , «a l'Mnlle noiera 
iMilinVitu le« HU et nondrtmmt lu mère. 

Ment «a fureur ennur IIhICmIi peu me» «ouhrtiuj 
)<<uuour ipii 1m hamnaIi en repon««ttlt le« ir*rM i 
De ne tttlrtl objet telle lUalt Ia pubommifl, 
lu ie||*rd de riu|pAte Arrêt Alt «a venfleAiine. 
•b> pre««Al «on diipJM'h il pAilit, et, depuht, 
Mw« hmre« nhaque Jour ont nourri «e« emiul«, ( 

Ne voyant plus U reine, 11 vit mieu* «un outiA||ei 
Il eut boute en «enret de «on peu de nnurutfe i 
De moment en muineut «e« ynu* «e «ont ouvett«| 
J'ai Inve le hendeeu qui ln« AVAlt couvert*, 
'/.«u*«, e'tudlAtit le inoiueui favorable, 
A peint à «on e«prlt nette relue bn|tUneble, 
*'»u nrddlt, ««« miiiIn, ne« Juif* ««Milieu», 
Ibi Nitno ««mune'en p«rtl*«iu fentleu*. 
«I'aI fuit |du« | J'ai mul-mémn ArmU »t* |Mlou«le i 
Il a craint pour «a gloire, il m m'Hltii poui ha vie, 
Tu «hi« i||jtf de» Uuyteuipi, eu hutte hua irnlinmi», 

"^aiiuj. T. I. | » 



1 
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Son cœur de toutes paru est ouvert aux soupe, eut • 
11 croit ce qu'il redoute ; et , dun» sa défiance, 
11 confond quelquefois Le crime et l'innocence. 
Enfin j'ai su fixer son courroux incertain: 
H a a igné l'arrêt, et j'ai conduit sa main, 

UklàZL, 

Il n'en faut point douter* ce coup est nécessaire.' 

Mai*» avez-virus prévu si ce préteur au» ter* 

Qui sous les lois d'Auguste a reini* cet état 

Verrait d'un œil tranquille un pareil attentat? - 

Varus, vous le savez, est ici votre maître. 

Eu vain le peuple hébreu , prompt à vous reconnaître, 

Tremble encor sou» le poids de ce trône ébranlé : 

Votre pouvoir n'est rien , si Home n'a parlé. 

Avant qu'en ce palais , des mains de Varna même, 

Votre frère ait reprit l'autorité suprême, 

Il ne peut, sans blesser l'orgueil du nom romain, 

Dans ses états encore agir en souverain. 

Varus souffrira-t-il que Ton ose à sa vue 

Immoler une reine en sa garde reçue? 

Je connais le* Romains : leur esprit irrité 

Vengera le mépri* de leur autorité. 

Vous allez sur Hérode attirer la tempête : 

Dam leurs superbes mains la foudre est toujours prête; 

Ces vainqueurs soupçonneux so^nt jaloux de leurs droits. 

Et surtout leur orgueil aime à punir le* rois. 

8 A LOME. 

Non, non, l'heureux Hérode à César a su plaire; 
Varus en est instruit, Varus le considère. 
Croyez-moi, ce Romain voudra le ménager; 
Mais, quoi qu'il fasse enfin, songeons à nous venger. 
Je touche a ma grandeur, et je crains ma disgrâce; 
Demain, dès aujourd'hui, tout peut changer de face. 
Qui sait même, qui sait ai, passé ce moment, 
Je pourrai satisfaire à mon ressentiment? 
Qui nous a répondu qu' Hérode en sa colère 
D'un esprit si constant jusqu'au bout persévère? 
Je connaît sa tendresse, il la faut prévenir, 
Et ne lui point laisser le temps du repentir. 
Qu'après , Rome menace et que Varna foudroie; 
Leur courroux passager troublera peu ma joie ; 
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*1«m plu* itruttit* pttttimiW itt* «mit |tit« lp« ltmtt*lni i 
M^iumiii* *it «*«*« lieiu **l titui t*t» qui* ji» t'frtiin. 
Il fui» »|U0 j*» )M l ri««»» , mi t|iit» |p U |tr«wii»iMti»| 
t • *l ]«* It'tlt in tt^lf* , pIU oln|r»||»| É rt Itê minuit 9, 
Mal» Vrtnt» vIpiiI à iti»u« • il Ip Util i*Ult»i. 
/*»*« rt m»« rt*nrtiiU tlt'vnii »i» pr^pitlpri 
Jm <*u I rtil^inlii» • «II*, pi tiiiftim mmmlrM «Urm«t 
M*« iiiIiUu eu iw»r*l |tuli«ml premltc l»« nnitet. 

HiîftNK II. 
VAlUil*, At,niN,M\/AKt t| ^t ITwni(VAM( , 

V«tH»«, 

!* *l»»mi» ♦»» M*M*I «»mhl«*nt fuir iIuvaiiI ronl * 
l*w« Imir* y«Mik (Mimut** |f* lu leur fti«i» t>Mio( ' 

I •» iifitiM A m«« rt*t)«inli ♦(•♦il tnrittttlrt» tlt* |i*rftUr» 

M*M«>I, tl»*ll|*MI»«*|t M <l ♦»♦!«>* fl Wl(r<* HlctlllP 
I j i«> «i*« i » hpU i|t>««r>in« «oui ♦l* l |rt tlpYmit t>H« j 
Que «un »»ll»ti«tl*f» illftMttf» *>«l li'l ilrtll» |p« ft»i« ( 

II t|ii* Vrtt»i«, ppuMit**, Ail milieu ilt>« •M|i|iht'P« 

I m tlu lnir«* e%|iift*i* t 1 *» ihuihIip . •»» •♦»• t*iini|iliri*« 
*M.it« je i«»«|t«*t'i«* lli*rml»» *««*»# ntiur m* HviliPt' 

l)uil tmfrlUrtltftt !•» pli'tte (Ml r»MI V»Uil IrtluMei j 

Qu'un |mn II nuitli* li>« imliH*4 »)ni l'aluueHt , 

tt «enfun* mi* »»m» U vt*rtti qu'il* c«t ( t>u«t*ut » 

Vmu« 4 «i vuu« m Vit i'imy*»*, (tniir lui « jmmii «un huunent-, 

llilm»»# Hi» «m r«lin(|riii« lu liunleti**» Iuhmiim 

N* r*nt|Mli«unn»A |tlu« »!»» %M« lAr||*»« tttftldnM. 

Hmiio«># ♦|ue l«»« ttuuiitin« «uni !«•« vt*ii(|f*ut-« tU« cHm^i 
Qmm V*ru« vuu« l'uuiutli i qu'il t'uiiMiirtitilt» «mi te« lieun , 
I » i|iti* «m *»u t<utn|»lui« il mmit'tt le« yen*. 

Ml»* • que MrtiIrtUlHP en ivilll* mit «PMle , 
H rP«|U»flP* «M lui» «i V«lll« rtllU«»# Irt «II». 
M%#«PI. 

i*»rttn»«i , . 

Vrtll* tttitcmW mi» »•» «tt r»« rtt)«ulu4| 

OI^U«m, vt»u« ili« jt* ,0t ne tt*jtl|t|ui»t \\\u* 
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SCÈNE III. 
VARU8, ALBIN. 

VAIIUI. 

Ainii donc, «ans toa aoins, un< ton avis fidèle , 
Mariumne expirait «oui cette main cruelle ? 

ALtJV. 

Lit retour de Zarès n'était que trop suspect i 

Le soin mystérieux d'éviter votre aspect, 

Bon trouble, «on effroi fut mon premier indice. 

vahus. 
Que ne te dois-je point pour un «i grand •ervice ! 
C'est pur U>i qu'elle vit : «'eut par toi que mon coeur 
A goûté) cher Albin, ce solide bonheur, 
Ce bien «i précieux pour un couur magnanime, 
D'avoir pu ««courir lu vertu qu'on opprime, 

ALtSN. 

Je reconnais Varua a cea «oin» généreux t 
Votre bros fut toujours l'oppui des malheureux. 
Quand de Home en vos mains vous partie» le tonnerre, 
Vous étie* occupa du bonheur de la terre. 
Puis«i«%-vous seulement écouter en ce jour, etc. 



AfcatN. 
Ainsi l'amour trompeur dont vous sente» la flamme 
Se déguise en vertu pour mieux vaiucro votre ftmei 
t&t do fru malheureux...* 

VAIIUI. 

Je ne m'en défends pas : 
L'infortune' Varus adore ses appas t 
Je l'aime ; il est trop vrni} mon ame toute nue 
Ne craint point, cher Albin, (Ici paraître a ta vue : 
Juge si son péril a dû troubler mon cœur ; 
Moi, qui borne a jamais mes vaiux a son bonheur ; 
Moi, qui rechercherais la mon la plus affreuse, 
Mi ma mort un moment pouvait la rendre heureuse! 

ALHIM. 

Heigueur, que dans ces lieux oe grand cœur est changé 1 
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*>%• »fl «**$? Wnn» f**»»** np'il ***** «MMrqpf ' 

fa ** «*******» |4*» r<r HUmmmmi ** **%«** 

H* *** l***** p*4*t , I* Mit* qmr m*m nmtiy 

% tU *n*Jk ««mil» #**•*** «*» itamiMMÇ* 

I *«*» #*•* «mi» e<Mr*4*»|M* * « #* r*»f»«bV» iVartil* 

JW fa**» !*«*<» * w wp lnrt » t l**»»* b*rçiwr* iMVttrifo, 
l4r*itf% .mi nm »» p*M*0r** f Irer* «mç»-****» *vu«|lr# 
JW *<vy **♦ %rm **%mti f ***** «Jw d**!*»**»***, 
•w *««****» t»**»pla»irf «M lr«t ft<M»l ma» ptelntf , 

fl, «ta*** #*»l/j|fcv# , furf^**! r f ««««fer* f 

OW» ftr* Ki g ^w Mmm » ***!««•» pi****** U u**m <f*t»«*»t t 
As',******** Kotmm»- #*n*efrr , «t t r^«wr# i«*tt»-«-4«rt»r 
J ritfavtfr***, al *tf **« t |r*»t Mr«JU,£i«*«r *<wi*|<<»**r , 

I, «j rw * m 4**» f (tarai i*»« **h» ***** %*u+*fm+* 

IjW H» w»»*r *«**r ^mI,|« |ÇA«iM«v<t'#i»» f 

F «*»*»«» 4»** #w* la**» t «|hm>«m1 lr «A*** dr U $««*** 

fcflrfl 4M» #****«** «f A «£«•** *lf**«l!4XM»l U trtnr„ 
ft,fi *<0* *!U**4r « «*» p***!** *« *»«!«*» dr «**| »«**, 
fjW ««m» «WH m*-<r»t*M» t**M jt****!** 4** Un* 
IU*r» fi****** * «mm» c»*M " iftMJli*iut<r*M*>- r^ttH^r' 
«;*^i lu «jn* M******** 41 «M*» y.*-** *«»t t»***»**, 
I. <w**<r*<* <tiUj*: pi» «a 4* l*wtt «lr ♦*"♦ •*»M»r«r», 
*w* f***»»**Ar #|mm«« f^^Mtf <K^M|»n» «*^ j J U h m» , 

t\*mA*W* , MMM» *</4tt|)M.^»f*wr<»» t «#«IUi»| r MMMt* tali>««MiM>^ 
^n*t «Tir c#«Tj<«wr **«*£l««yfl r i^ )#»»«. d«x n» jA**tfg*r 

^ lt«i I.UW «|r* *a*« l* lwo«iil^ <HI l<nM'll>«4^'r 
f^ii* 4r t* MMM 4*^ ***** t U %*^## pfv«C*«Mr t 
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D'assurer des secours aux jours des malheureux; 
Son devoir est sa loi, sa tranquille innocence 
Pardonne à son tyran, méprise sa vengeance; 
Et près d'Auguste encore implore mon appui 
Pour ce barbare époux qui l'immole aujourd'hui. 

Tant de vertus enfin , de malheurs et de charmes, 
Contre ma liberté sont de trop fortes armes. 
Je l'aime, cher Albin , mais non d'un fol amour 
Que le caprice enfante et détruise en un jour; 
Non d'une passion que mon ame troublée 
Reçoive avidement , par les sens aveuglée. 
Ce cœur qu'elle a vaincu, sans l'avoir amolli, 
Par un amour honteux ne s'est point avili ; 
Et, plein du noble feu que sa vertu m'inspire, 
Je prétends la venger, et non pas la séduire. 

ALBIN. 

Mais si le roi, seigneur, a fléchi les Romains? 
S'il rentre en ses états?... 

▼abus. 

Et c'est ce que je craint. 
Hélas ! près du sénat je l'ai servi moi-même ! 
Sans doute il a déjà reçu son diadème ; 
Et cet indigue arrêt que sa bouche a dicté 
Est le premier essai de son autorité. 
Ah ! son retour ici lui peut être funeste : 
Mon pouvoir va finir, mais mon amour me reste. 
Reine, pour vous défendre on me verra périr. 
L'univers doit vous plaindre, et je dois vous servir. 



*/V«. %/«/%. vww %/*«. */«/». %, 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 
SALOME, MAZAEL. 

SALOMK. 

Enfin, vous le voyez, ma haine est confondue; 
Mariamne triomphe, et Salome est perdue. 



1)K MAHIAMKK, *(i3 

/mi* p fut M* !*'• «*«#• <r*|> U/»ft*t*Mii)>» «uW ; 
Ld »**«# «l«>ip IjMlMjU'Me ë ri»fj#H !'• |»oM*^ 
MtiU M'u^r, «?M JJtlittlll< |#4il|» •<*** |#uiiv«i r|/i| |j#, 
II***»!? *v«m U» veulP vr»« J o'gi ( #|««« | oH/U', 
J\l kVp «ur*« , «M tp'M'/Ul, ♦*! Vj<mm . ri U lot , 
!,«. ♦ tri , lrp < l< t«4<'IJfP , •♦>!*< «u»' « « *;Mrt» mk/J 
|'p<«*U- p44il>i<4<;M , «|M* j tfl lr*7|» 4«-omI<> 4 
J>mup <|Ur! nt>|Hj4» «ftiflpt ttl'«»-4«J jMHi|»*K*-' 

|,i ««ii n«> «4 |,»riiUM «J* »•* )»*#4l» •»{'*•'•♦» 
|J* m***à t*«U»l fi^m k«iN !'«»■ <h*4émi« "hIijiam* 
A «''ti/iftfl l'pinM 4#it*UH9**ttAiêP, 
$'* M #1 <4*J* H t '« !«-'• fui»4»«J4>f <«VM { 

)>.< /.pii». a »vu »vè t*#*vt#y<< )•«# »»»< |mm, 

fcr Ml*' ItflPP*» <i|4 4 * P iitfUft 4|U '• •••* •*• HA'tl», 

|«;< 1» «l«>ii^«*r jjmi f\tti un Al-»« • • •■' 
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flou*!*» #41»» 4»tM'W« MU*!**"" j| VHlr f «•■•!' #!*'■ **♦»!»♦• 

/'«m (ouf «/Ut* V**ivHié>\*> f/ijvoi» .!*• ««• i Jj<i»r»H- B , 

«t'»l UfMJl/UI» 4<f«f#Jt 'it* • •»! 1** »*Hlll.J4tj|i' M(Mll| 

M *»•» *i j* Mi '««m iniit/v*'* ««4* •"»»» «I' /,«4'»<, 

!««• 4 4>|i>|#» 4< |^»44>4*', 44l4llf»ft/lji |H'll 4jl|4 rtlil», 

|'.pf «*lltî#l 4|Vlr#liM«» llll«- Ull|> |4|l|il|l< a\i\tr 

fl <|4><«>P|« )jj r«IJ|4» . il « JlJH «J* llWtt J 

l 1 .! Pli PMP|*«*l*!lJ |*' 4 <>»4(i <JI4J l< l|4i|'4 «»« »'»44 P«ll| , 

i.l't pf Ijv'lj V*»M* 144' »l. (;•/♦ «M t)tJllY4-|le J>l4J.t -«4144 * , 

Il llU-Mll'IMt' 4?«| « •'• Ijrti» tf MIK/ *<l *« ll^fMtji «î, 

M*»» *«'*' «|m'»'I|||4| P«H4 4<#'I44 4 4*44 4 1 t<>H* Pt>J<4MI| 
fcv*t «Igll |'*" ^ ^^lilf ->W U<4 ll4 |;ri# r«l44«/ll| f 
lyVfl U4>M>< «(I4MK*' ïwt • il J'< I'hhi Ml «p |*|V ■ 
M>4MUM44ir M»»' 4l»«'l4f £*<>**! tfi Ll »« l»l jW l«^ , 

Im t»/!!'^*" ^ivit'Jt 4>m tue • un 4it a pi « ni*"! 

Vti tjirfli» rniir 4<Mk , »44ai|nii>«> 4 mii iJiv/m 4> /l^r*»») 

Vl>M« V4^||4»| H|*» 141111*1*, il POI>lll« < lll«> fi|ll<fl!»«lf>4? f 

^4>i« pi |v *<4p*4ir 4'Jl^i «><)*' ii taimm t tw Iipim*»; 

|m M4?4 p«4l| «"•|4VM« |#4| 4l« l4«;ttV4»ÉMft 4Ullt|ll|P 4 

l'j* V4/MP l»li«lir !<• (mMi *|»ll <4i»liil>riil <!*■ t»;» Ml«lit» 

|>4V P« |>r# |4>, 4»|| MU Ul«;t , ♦4 < |4M«4>*;-V«>I|P PMI 4?|l«», 

# • * I. 44 m r 

^VM , ♦«?«<♦ 1144 4^MllU4l<? «*«( J44/MI M*H l»'/|l < lU^H^^ 
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Non , c'est par d'autres coups que je veux la frapper ; 
Dans un piège plus sûr il faut l'envelopper. 
Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire. 
Si j'ai bien de Varus observé la colère , 
Ce transport violent de son cœur agité 
N'est point un simple effet de générosité : 
La tranquille pitié n'a point ce caractère. 
La reine a des appas ; Varus a pu lui plaire. 
Ce n'est pas que mon cœur, injuste en son dépit, 
Dispute à sa beauté cet éclat qui la suit; 
Que j'envie à ses yeux le pouvoir de leurs armes, . 
Ni ce flatteur encens qu'on prodigue à ses charmes; 
Elle peut payer cher ce bonheur dangereux :• 
Et soit que de Varus elle écoute les voeux, 
Soit que sa vanité de ce pompeux hommage 
Tire indiscrètement un frivole avantage, 
11 suffit ; c'est par la que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m'échappe, et qu'il faut retenir. 
Faites veiller surtout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd'hui nécessaires 
Qui vendent les secrets de leurs concitoyent, 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les, miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voie? 

SCÈNE II. 
MARIAMNE, ÉLISE, SALOME, MAZAEL, NABAL 

8ALOME. 

Son amour méprisé, son trop de défiance, 
Avaient contre vos jours allumé sa vengeance, 
Mais ce feu violent s'est bientôt consumé : 
L'amour arma son bras, l'amour Ta désarmé. 



MAZAEL. 

Quel orgueil ! 

SALOME. 

Il aura sa juste récompense^ 
Viens, c'est à l'artifice a punir l'imprudence. 



DE MABÎAMNK, sf* 

ftftâtlK III, 
MAAMMflfc, ftLIftK, WAIlAI* 

AM m»A»tnp, h n* poini momvpi^i">m« Jrrit#r 
fi»* tfirpmi* *"I»mI» ii tout ptWrMfor ? 
f* ^mj^am* * tf!l*r< >«!#*, mm moment ft(j*p*tiilii« t 
fcur mtitp \Ht* *tmtt* #«l |wt<tW<ft* étPtuïuv i 

\*tn* mtn tiftiioit* <jm) Utmtetti r*l * Ml 

I m fwH"r luent/it !*»• ordre* #l« «/tu»! , 

II' I** ' g' "* à #*>• toin » , Qr««<« à *o» bmilA mewie, 

ff«m<* 4 ♦#♦#*** fyrtft» donne mm pouvoir •tiftreoo>t 

H r**i*tff |»|i<« irroUf el flot Uer «jne jjHm*h. 

Vo«« I* terre/ *hiO* de ♦♦#* pri'pre* tMeiiHiM) 

\n t* t\t')iPutUpf. U i t\p ïp *ii|»*r \$p tttnUtPi 

Îf*ttt*tt1 oJm« ti*UQPtPtt% 1|tf'll «Otl* rtifMe JteiJl-4fff< 9 

Ri *\up ipi amour Mtfimp, «»({fj par to« refit*.,,, 

Cher* £|m#% Ml f** li*Mt f«)fe« *eMI> V*ffJ4f 
Je # ttnyii* VO« M^OM», jVtl demeure l>«|f|*eV \ 

MmU #I'um «ulre oil#»ei mon «me #»•• «wupeVj 
Fir *\* phi« jjriirtd« <d»}*l« me* wni «joui Jiittrl* : 
Que V»tm tum* m è Von«, Nflloif , tfampurpt 

HC:fCNIS iv, 

MAftlAMNK, NAHAL, 

NUMMn. 

Wh» *eol o,ue m«« fit*, porl/* #^filf#» no* hr** f 
*>|oÎ0u#ul «ter non* (Iff <•#• ttitPitn rUttiHin 
!<«• ?«t**e*M« #!«•• Itomtrin** de* Imrd* il* U fyrJe, 
ftou* «utrenl *ur fe* ej»u« le* chemin* «ritulk*. 
J'«H«ttd* loin d* V*ru* f d'Aujjmrte, i*t d#* Itomnio* 
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SCÈNE V. 
MARIAMNE, VAItUS, ÉLISE. 

MAHIAMKK. 

Loin de ces lieux sanglant* que le crime environne 
Je mettrai leur enfance à l'ombre île «on trône; 
Ses fjeïieïeuses main* pourront sécher non pleurs. 
Je ne demande point qu'il venge met malheurs, 
Que bur mes ennemis ion bras s'appesantisse; 
C'est assez que mes fils, témoins de fia justice, 
Formé* par «on exemple, et devenu» Romains, 
Apprennent h remuer dei maître» dei humains* 



Donnez-moi dans la nuit des guides assurés, 
Jusque sur vos vaisseaux dans Bidon préparés. 



Je ne m'attendais pan c|tie vous dussiez vous-même 
Mettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrême. 

Ma constante amitié' respecte encor V arus. * 



SCÈNE VI. 
VARUS, ALBIN. 

ALttH. 

Vous vous troublez, seigneur, et changez de visage. 

VAMJi. 

J'ai H«uti, je l'avoue, ébranler mon eout-age. 
Ami, pardonne au reu do:it je suis consumé 
Ces fnib\ *'**« * tïnn cœur qui n'avait point aime'. 
Je ne connaîtrais pas tout te poids de ma chaîne, 
Je le «en* a regret, je la romps avec peine, 
Avec quelle douceur, avec quelle bouté, 
Elle imposait silence à ma témérité' ! 



DP. MAMAM.Ni:. a r, 7 

&*<m trouUU M mii* l'otitrmifc , m ir4ii<|uill<* 44404*0 

M 4|>|U«»H4fl IMUtt «IrVtdr, ctf ulftlfttMif IHrt f*)!»!»»»*} 

J 4«lur<t|», <|»«r Allutl, ju«<|tl0* 4 »*» tpfu» ; 

J'ai |m>i«Iu \'u>\tàràurtt, 01 j* |*<ié«ii» *ti<»ur j«l»u. 

A «|U«IU 0ju au vo, a «Il au* I ma r«iti«itiiir« *»l rltluiti» f 

ai m». 
f.<«>vtu* r<U«#lu «1* pr<<f»4r»t «4 I11M0 / 

Qm«t| *Mij#|<ti ( 

M il* 

Poiirtitfi-votu rt»4|ifrf*r •*• ri.'tuttm» 
iu»<l*i<*9 4 V'iii* « lt*tff«r du «uiu »l* v«#« hmIIumm* * 

Qtir) 0*1 *fil|0 «|0*»rit| ? 

M«M f <|ti* j* t*iilMtuloilUH 
Q'itf j#» i|^»fiM)»»# AU% lois i|tlV|iV Ml» lliHIIir I 
.V»»i , li'Mtt tu»»» |t ff tli (t|irt»t0 0*1 ItOjl <lltyU0 il il *è«*n ( 

f^tir («,»*» ili* »«» tyMtu ê\\e 41M0 AU|i»f>» «I* Ati|^m»l*»$ 

?».# fui'o <r»f MlfllMIrtM*, M 1114 llmilt'H» MjU9<0{ 

|««»i»«<it mii* |»m!<» rn vdMi.jtf voir fi mon «Uvmri 
Je »<-«%>» 41 ta rritiM, 01 m/itu* »4ti» U ¥<»|r. 
I.II0 «tir 1*14»* , «11 i»)hMi»< l<* ilotir cuit <l0fU*H<» 
|1«VmK f«H|f OlfltV|HU, il'flVcHr loin full jmur »IU. 
Je Im 1*0 40» I1011» , j0 lui *4iiv0 I0 jc»iir , 
Jr f4t» |iIii«î J0 lui veut MumoW muii amour, 

frl % Ut)fU%t «4 l»0<*tll*4, «|UÎ 1110 tV'ItllI tflirift», 
f (1*1*1 , » || ** ||0||f , «4 vat II) tfU» j'ailfllft. 

ACTE TROISIEME. 



scênk m. 

VAltt H, HUMAI*, ALBIN, suif» M v*nr# 

lt>*M*« 

At4iH fjii0 «Uu* rtfa I101U mou r«U im*ui)0 |ui-utltit« 
|U< r*«»èf il*» Vf» rti>t)u> l«* t4f ii 4 <li4<l» mm*. 
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Et vous soumettre un rang qu'il doit à tôt boni es. 
Seigneur, souffrirez~voiis ?» . . 

▼Anus, 
Idamas, arrêtez. 
Le roi peut s'épargner ces frivoles hommages. 

La reine en ce moment est-elle en sûreté'? 
Et le sang innocent scra-t-il respecté? 

mAMA». 

Le perfide Zarès par votre ordre arrêté, 

Et par votre ordre enfin remis en liberté, 

Artisan de la frnude et de la calomnie, 

De Salome avec soin servira la 1 furie. 

Mazael en secret leui prtf- *on secours; 

Le soupçonneux Hérode écoute leurs discours; 

VAAUS. 

Je sais qu'en ce palais je doit le recevoir, 
Le sénat me l'ordonne, et tel est mon devoir. 

SCÈNE IV. 
HÉRODE, MAZAEL, IDAMAS, «cite i/bé*odi 



MAZAEL. 

Seigneur, a vos desseins Zarès toujours fidèle, 
Henvoyé près de vous, et plein d'un même zèle, 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

itéfionft. 
Quoi ! tous deux sans relâche ils veulent m'accabler ! 
Que jamais devant moi ce monstre ne paraisse. 
Je l'ai trop écouté. Sortez tous, qu'on me laisse. 
Ciel 1 qui pourra calmer un trouble si cruel ?... 
Demeurez, Idamas ; demeurez, Mazael. 



Dfc MAltlAMNK il><> 

ACfcNKV. 
flfcftODti, MA2Uta« WAMAn 

tfh \uett\ *n\\k «• tnï «1 fl«r H *1 f«rriMe! 

(fui «nt ♦uto^r* #»l ttftttfr*, qui «IM l*rl*i*i- •*« f>M, 



w:knk vi. 

llftlUlflfc, MM1MH 

Min**, 
fcli !»**«' ♦♦>«« «♦#* vu wtriM'Iriw ennemie, 
\*Pt-*tiH* fmtu^ê t\v mUtHflcn tfft'IVPrttlft / 

M«<Um#s il nV«t pUu *pm\i* tïr*npt>**nlU **#** m*n% > 



i***-**»******-*-****** *+* 4** 4*4 Htl^tHt 4*f4 *4H 44*«4'4Hk44'4 «*« 4*4-4 



ACTE gUATIUKME. 



HfifiNK I. 
MMlMti, MA/AKL 

JiiMftU, j#» l^mi^rai, plu* fi#<(*r^i<«f* Aff|t4r*rtr* 
AU d'un mpfHMtw NtlmM •nuiputt I* ntmlentp 
M« ImurH*, *Mjnp* <J'lllr<*tl«, «*h« ricfttêritl , 
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Confondait l'artifice avec lu vérité. 



SCÈNE IL 
HÉRODE, SALOME, MAZAEL, oaudM, 

MAZAEL. 

Non, ne vous vengez point; mai» sauvez votra via, 
Prévenez de Varu» l'indiscrète furie; • 
Ce superbe prêteur, ardent à tout tenter. 
Se fait une vertu de vous persécuter. 

HénonR. 
Ah! ma sœur, à quel point ma flamme était trahie! 
Valiez contre une ingrate animer ma furie. 

Kt toi, Vuru«, et toi, faudra-t-il que ma main 
Respecte ici ton crime, et le dan g d'un Romain? 

Mai»... Croyez-vous qu'Auguste approuve ma rigueur? 

SALOME. 

Il la conseillerait; n'en doutez point, seigneur. 

Aiigiuff a dei autels où le Romain l'adore, 

Mai* d>t se» onnemU le sang y fume encore. 

Aii{>u»tr à tous les roi» a pris soin d'enseigner 

Comme il fout qu'on le» craigne, et comme il faut rogner: 

Imitez «on exemple, assurez votre vie. 

Tout condamne la reine, et tout vous justifie. 

Ne montrez qu'à des yeux éclaire*! et discrets 
Un cœur encor perce* de ces indignes traits. 
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ACTK GINQUlftMK. 

SCifcNK VI, 
llfcllODK, IIIAMAH, oaim.ki. 

• ••It|ltlll«llii*|iilii(*»iiiill«iiil«l 
iiillit«tlllttltlt»««l*i|il|i4ttaitiii| 

I II 4 M 4M. 

MitU Ip Httn^ (lt« V«nt«, t^|unti|u piir vo* muiti*, 
l'»'in Militât' «ur vimi* |(i timii'i'ouM iU«« ItomnitiHj 
Auiitypn-y hititi, ntiiijijmir, pt <|u'uu« i«ll« oMmut... 



WW m» VAMA*TKI nR «MMAMftK. 



NOTES DE M ARIAMNE*. 



1 Ce vers est conforme à toutes les éditions que j'ai con- 
sultées. Dans celle de M. Renouard seulement on lit: 

i 

Connaissez mon malheur et mon ignominie* 

JE. A. L. 

* Tous mes soins tri ont trahi M. de La Harpe fait obier- 
ver qu'il y a ici un solécisme , et qu'il fallait dire trahie. 

3 Quoique toutes les éditions portent nos climats , il etf 
visible que c'est une faute de copiste qui sVst perprtu??; 
et nous avons cru devoir la corriger, d'après les observa- j 
tions de M. de La Harpe, et de M. de Croix, IHin de* édi- 
teurs de l'édition de Kehl. 

4 Cest la réponse de Louis XIII à Anne d'Autriche, qui 
voulait se justifier d'avoir trempé dans la conjuration de 
Chalais. 

5 M. de La Harpe remarque encore ici un solécisme, et 
dit qu'il faut absolument vous a vengée» 

N. B, Voltaire savait aussi bien qne La Harpe qu'il fallait tnh't 
et vengée dans les deux vers qni ont donné lieu à la deuxième ta * 
la cinquième remarque. 11 a dit, datif ses Commentaires sur Cor- 
neille , au sujet d'une faute a peu près semblable : « S'il n'est \>» 
* permis à un poète de se servir en ce cas du participe absolu. d 
« faut renoncer à faire des vers, » E. A L. 



* Les note» 2,3,4,5 sont de l'édition ia-8* en 4» 
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COMÉDIE EN UN ACTE. 



1731s. 



'NlUwi. Ti fi .il 



A MADAME 1,A MAIIQUISK 

DE PRIE. 



Voua qui pomieMex la |jeuut<J 
Hi\n* être vaine ni roquette, 
Kt l'extrême vivueittf 
Hutm être jmmtii» IndiNcréfe; 
Voua h qui donnèrent le* dieux 
Tunt de lumière* naturelle*, 
Un e*prit junte, (pucieux , 
Bolide dutin le Milieux, 
Kt eliurmant dan* le* luiffatelle*/ 
Houffrex qu'on prtWnte h von yeux 
1/uveuture (1*1111 têmeruire 
Qui , pour n'être» vuntr* de plaire, 
Perdit co qu'il aimuit le mieux. 

Hi l'héroïne de lu piêee, 

De Prie, eut eu votre beauté, 

On exeu*eriiit lu fuil>le**e 

Qu'il eut de *'être un peu vuntê. 

Quel autant ne «était tente* 

De parler de telle rnuttreiete, 

Par un exee* de vanité, 

Ou par uti oxeci do tondre**?* 



i* 



PERSONNAGES. 



EUPHÉMiE. 

DAMIS. 

HORTENSE. 

TRASIMON. 

CLITANDRE. 

NÉRINE. 

PA8QUIN. 

PMJMEUB* LAQUAI» l)E DAM». 



L'INDISCRET. 



SCENE I. 

KUPHÉMIK, DAMI8. 

y attendez pa» , mon fiU , qu'avec un ton »évêre 
if déploie à vo» yeux l'autorité «le mère : 
Toujours pr^te à mo rendre ù vo» jii«n?« rai»on». 
Je von* donne un con»cil 4 et non pa» de» lc<;on»; 
Ou mon Cirtir qui vou» parle, cl mon expérience 
) au qui» ee crur pour vou» »e trouble pur avance. 
I><l»tm deux moi* au plu» voua êtes îi In cour : 
Vou» ne eonnai»»ez pu» ce dangereux »éjour; 
Sur un nouveau venu le courlitun perfide ' 
A ver malignité jette un regard avide, 
IVîietre »e» défaut», et , de» le premier jour, 
^tu pitié le condamne, et même »an» retour. 
'<r.iigueft de ce» me»»ieur» la malice profonde. 
J<<* premier pa» , mon fil» , que Ton fuit dan» le monda 
I <>< relui dont dépend le re»te de no» jour» : 
Mimle une foi» , on vou» le croit totijour»; 
l/jtiipre»»ion demeure. Kn vain, croissant en Age, 
')» rliiinge de conduite, on prend un air plu» »nge , 
r )n Miuffre encor toug-temp* de ce vieux préjugé; 
l>n <•*! «u«pert encor lor»qu on e»l corrigé; 
to y.t't vu quelquefoi» payer dan» la vieille»»e 
1/* tribut des défaut» qu'on eut dan» la jcun«»«*e; 



a 7 8 L'INDISCRET. 

Connaissez donc le monde , et songez qu'aujourd'hui 

Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

DAMIS. 

Je ne sais où peut tendre un si long préambule. 

euphémie. 
Je vois qu'il vous parait injuste et ridicule; 
Vous méprisez des soins pour vous bien important? 
Vous m'en croirez un jour; il n'en sera plus teinpH. 
Vous êtes indiscret : ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfonce; 
Dans un ft^e plus mur il cause ma frayeur. 
Vous avez des talents , de l'esprit et du coeur; 
Mais croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injustices 
Il n'est point de vertu qui rachète les vices, 
Qu'on cite nos défauts en toute occasion, 
Que le pire de tous est l'indiscrétion, 
Et qu'à la cour, mon fils , l'art le plus nécessaire 
N'eut pas de bien parle;*, mais de savoir se taire. 
Ce n'est pas en ce lieu que la société 
Permet ces entretiens remplis de liberté : 
Le plub souvent ici l'on parle sans rien dire; 
Et le* plus ennuyeux savent s'y mieux conduire. 
Je connais cette cour : on peut fort la blâmer; 
Maie lorsqu'on y demeure, il faut s'y conformer: 
Pour les femmes surtout, plein d'un égard extrême, 
Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. 
Paraissez ignorer ce qu'on fait, ce qu'on dit; 
Cachez vos sentiments et même votre esprit; 
Surtout de vos secrets «oyez toujours le maître : 
Qui dit celui d'autrui doit passer pour un traître; 
Qui dit le sien, mon fils , passe ici pour un sot. 
Qu'avez-vous à répondre à cela ? 



DAMIi, 

l'ai la mot; 
)<< mii* Aa votru tiri* ; jei hoi* Ici rnnifttVu 
lu* «puronquci n'u |mim In pouvoir do un tuirtt; 
Or n'eut pu* lîi mou vi<:ci f at, loin d'iHrti miticlirf 
Du dt'duut ipii pur voim mV^t ici rcprcwlut, 
Ji* von* uvoiio cuifin, mndiimci, mi conlldanm 
Qum vw voim trop lmi|{-tc*iiip« j'ai (jiirdrf la nilcmrft 
Sur un fuit dont pourtiurt j'iumii* du* vnu* pu ri tir ; 
Mui* Hoiivtuil dmu lu vin il huit dinnimulnr, 
Ji« Miiin nttmiit tiimrî d'uni) vtuivn wloruluV, 
JiMiuii, rhrumuntei, rirlw, iiiimm h»((i^ (ptuiumhlti;' 
V»t lluiuuiNU. A tw nom jiwx du mon bonhmir; 
Jii(;i*/., m*s1 i^tuit mi, du lu vivn doulinir 
\)o toim tioM rourtiauim qui »niipit'tuit pour ctllct; 
Non* Ictur cikIiouh h ton* nntrti urdiiiir uititiudlti ; 
l/umonrdupui* flnux jour* n mut/» co IUhi, 
Hi'puin dmit jour* mitiew; i*t voiih nVn wivnr. rimi. 

KIHMlftMItt. 

Mui» jV»t«iu h Pu ri 4 depui* diuix jonri. 

IUMIH. 

Miidume, 
On ti'n jumui* )m\\A d'une ni Mlu fTiimnic 
Hun I'iivimi vnim on pliitt , plut mou cuuir uni commit; 
Mi mou bonliour n'uU|;oM«ritn imi von* Ici rncniitnut. 

KlîPItAMIK. 
•In «ni* m\i'<*, Duniin, ipm reUtu cotifldonm 
Vipiit cln voira iintifift, non du voira imprudence 

UAMIM. 

l'.udouUM-vouu? 

KimiftMlK. 
Kh, oh, ,, mui'. milln, filtra muni, 
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Songez au vrai bonheur qui vient s'offrir à vous *. 
Hortense a des appas; mais de plus cette Hortense 
Est le meilleur parti qui soit pour vous en France. 

DAMIS. 

Je le sais. 

EUPHÉMIE. 

D'elle seule elle reçoit des lois, 
Et le don de sa main dépendra de son choix. 

DAMIS. 

Et tant mieux. 

EUPHÉMIE. 

Vous saurez flatter son caractère, 
Ménager son esprit. 

DAMIS. 

Je fais mieux , je sais plaire. 

EUPHÉMIE. 

C'est bien dit; mais, Damis, elle fuit les éclats; 
Et les airs trop bruyants ne l'accommodent pas: 
Elle peut, comme une autre , avoir quelque faiblesse, 
Mais jusque dans ses goûts elle a de la sagesse, 
Craint surtout de se voir en spectacle à la cour, 
Et d'être le sujet de l'histoire du jour; 
Le secret, le mystère est tout ce qui la flatte. 

DAMIS. 

Il faudra bien pourtant qu'enfin la chose éclate. 

EUPHÉMIE.' ' 

Mais près d'elle, en un mot, quel sort vous a produit? 
Nul jeune homme jamais n'est chez elle introduit; 
Elle fuit avec soin , en personne prudente, 
De nos jeunes seigneurs la cohue éclatante. 

DAMIS. 

Ma foi ! chez elle encor je ne suis point reçu; 



HCftHR !. ?fti 

[* Frti Iftnffrtftmp* lortyuila, at, graaa mi rial 9 j'ai plu. 
D'iiliord alla raudit ma* lullau «an* lu* lira; 
IlinuiAt ail* la* lut, at daigna atiHn inscrira. 
Iliquiia prà» da daux jour* jn (joAta un doux atpoir, 
Kt j r» «loin, nu un mut, rantratanir an ioir, 

KiM'HtiMiu, 
KIi Im«ii! j« van* auatt l'allai» trouvai* moi-mAmn. 
Lu mf»ra d'un autant qui nou« plutt, qui nouituima, 
K»t toujours, qua ja rroin, rai;ua uvat» plaUir. 
Du voit* «droitatuant. ja vaiu rautratanir, 
Ki duponarnou cimir/t prauxai 1 riiymriu< / <a 
Ifui fa m In bonlwur Ja votra da«tin<4a. 
Dbianny, au plu* t At ut mm main at «eu foi, 
l« vou* y tarvirai; mai* n'an parla» qu'à moi, 

IMMIM. 

Non, il n'tttff point aillaur», jiiaduuta, jrt vou* jura, 
l'un mh'a plu* faudra, unaumitirf plu* pur»; 
A vou* plaira bjamuitfja horna Lnu* iun<é vtrux, 

KUPIltiftlIK. 

*i»ynxhauraux, mou (II*, r'a*t tout ra quaja vaux, 

SCÙNK II. 

DAMIH, 
Mu mara n'a point tort; ja (mi* Itinn qu'an m monda 
Il l'uut 9 pour rrfuwir, una adra**a profonda. 
Ilot* dix ou douxa Ami» h qui ja puis parlar, 
Av«<: touta la iiour ja vain eji**imular, 
U&, pour miaux n**uynr aatia prudanttf axtrAma, 
lotion «tu'rnu iai ua purlon* qu'a uoiifi-méma; 
l'uuiiinoii* un pau, miiih témoin*, «m» jaloux, 
loin i*a qua lu fortuna a prodiipiri pour uou*, 



a8a L'INDISCRET. 

Je hais la vanité; mais ce n'est point un vice 

De savoir se connaître et se rendre justice. 

On n'est pas sans esprit, on platt; on a, je croi, 

Aux petits cabinets loir de l'ami du roi. 

Il fout Lien s'avouer que l'on est fait à peindre; 

On danse, on chante, on boit, on sait parler et feindre 

Colonel à treize ans, je pense avec raison 

Que Ton peut à trente ans m'honorer d'un bâton. 

Heureux en ce moment, heureux en espérance, 

Je garderai Julie, et vais avoir Hortense; 

Possesseur une fois de toutes ses beautés, 

Je lui ferai par jour vingt infidélités , 

Mais sans troubler en rien la douceur du ménage, 

Sans être soupçonné , sans paraître volage; 

Et mangeant en nix mois la moitié de son bien, 

J'aurai toute la cour sans qu'on en sache rien*. 

SCÈNE III. 

DAMIS, TRASIMON. 

DAMIS. 

lié! bonjour, commandeur. 

TRASIMON. 

Aye! oufl on m'estropie... 

DAMIS. 

Embrassons-nous encor, commandeur, je te prie. 

TRASIMON. 

Souffrez... 

DAMÏ*. 
Que je ('étouffe une troisième fois. 

TRASIMON. 
Mais quoi? 



«CfcNR III. aflj 

t) A MU. 

TV'ridn un pnu w wnlroflud minois 
llt'joiitMtoi , jit nui* lu pin* hciiir^ux dn* hounun*. 

THAIIIMON. 

le vtituii* pour votw dirn... 

DAMIA, 

(Mil piulilnu, tu tiriinMOinmnff 
Av«v rn f i«o ni (jliirrf qttn tu purin» ici. 

TMMMON. 

Mim«% jr» tui pri'<tnnd« fin*» voua r^ouir hiinmi ; 
Vdiin a vu/ »tu* Ivh lutta iititt f'Arhnuan iifTuirn. 

tu M M. 
lili! nhl pua ai ffkhniian, 

TNANIMON. 

Hruiiriin ni VulfVn 
(îontw voua nu ('nu linux dnrliinimit liiuilniunnt : 
Vimih hvok pnrli* d'nux uu pnu (('({(Mtunniil ; 
lit iiiniun dnpuia peut In vinux anitpinur llnrwn 
Mu prii'»,„ 

iiamia. 
Voil/i hinn iln quoi jn m'nmlmrniafln ! 
Ilonirn mtt uu vinux fui, plutôt qu'un vinux ani^nnur, 
Tout ( luununr d'ni'tpinil, peUri d'un faux honneur, 
Amiv, lui* t\ lu cour, iuiportiiut il I» villn, 
lit iioii tnoiita ignnmiit qu'il vnut pimittrn hnliil*. 
Pour uiiuhiiuii Krmini^ , ou unit «aan» rnuiuinnt 
•In lui pi'ino <u quitltfn un pnu trop hruaqunmnut. 
QnVlln n*t ni|{rii t Krminin I nt qu'nllu fit tnintMiAra I 
l'mir non pntif urnitnt , mon nhnr nttii ViiliVn, 
Tu In connuia un pnu; porln ! ««-lu jintmia vu 
l'n nnprif plua fptiudri, plu» ffnurlm, plu* tortu?... 
A propoa, ou in'n dit hinr, «n nonildffncn, 
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Que son grand frère aîné, cet homme d'importance, 

Est reçu chez Clarice avec quelque faveur; 

Que la grosse comtesse en crève de douleur. 

Et toi, vieux commandeur, comment va la tendresse? 

TRASIMON. 

Vous savez que le sexe assez peu m'intéresse. 

DAMIS. 

Je ne suis pas de même; et le sexe, ma foi, 
A la ville, à la cour, me donne assez d'emploi. 
Écoute ; il faut ici que mon cœur te confie 
Un secret dont dépend le bonheur de ma vie. 

TRASIMON. 

Puis-je vous y servir? 

DAMIS. 

Toi? point du tout. 

TRASIMON. 

Eh bien! 
Damis , s'il est ainsi , ne m'en dites donc rien. 

DAMIS. 

Le droit de l'amitié... 

TRASIMON. 

C'est cette amitié même 
Qui me fait éviter avec un soin extrême 
Le fardeau d'un secret au hasard confié , 
Qu'on me dit par faiblesse, et non par amitié, 
Dont tout autre que moi serait dépositaire, 
Qui de mille soupçons est la source ordinaire, 
Et qui peut nous combler de honte et de dépit, 
Moi d'en avoir trop su , vous d'en avoir trop dit. 

DAMIS. 

Malgré toi, commandeur, quoi que tu puisses dire 
Pour te faire plaisir, je veux du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui... 



TfM*IMnft, 

Pur quoi otnpfdifttiffiofit?.'. 

1MMI*. 

Ali! lu ta trouver»* rforit btau t<<n<irofiimit. 

T«A*IMON, 

Pnmquo vou* ta voulez miHfi.«« 

DAMtK 

(ÎW l'iimour tnAmtj, 
Mn foi, qui Ttt dirtrf. Tu Vflrni* cnuiffifi on iit"iiiiftn, 
I* mu in qui inn IVi'rit ta rmul d'un prix,,, voi*»tu»„ 
Mui* d'un prix,,, nli ^ tnorhtau! jt< i:roi* lu voir purdu. 
Jr ni! ta trouvn point*. « llolftl Lu Ktaurl Ltt Ilrin! 

SCftNK IV. 

DAMI8, THAH1 MON, iat;*iKi;n* laquai*. 

UN LAQUAI*. 

Moinrigrmur? 

IMMM 
HpuiotUfi/ vifn ft In (;utarta, 
tlftoiimtr/, rhny, (ou* c<nu qun j'ni vu* <:n mutin; 
AIliv, rhr»/, rn vtaux ride,,, Ali! jn ta trouva miflnj 
0-» mitriuid* Tout tni* Ut jmr pur« ritotmtarta. 

biMM-nou*. (iommuwtaur, riroutn , jn tu prta. 

R(ïfcNK V. 

DAMIH, 'NtAMIMON, CUTANMIK, l'AMQIJIN. 

(iMTANDIfr,, II Pmfjillti, fctiNfit iiti liille* II I* ftiAlu. 

Oui, tout ta lonj; du jour dninnuro (in cnjnrdiiii 
OlNrrve tout, voi* tout, rodU-moi tout, l'aïquiii) 



286 L'INDISCRET. 

Rends-moi compte, eo un mot, de tout les pas d'Honq 

Ah ! je saurai... 

SCÈNE VI. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDBE 

DAMIS. 

Voici le marquis qui s 'avance. 
Bonjour, marquis. 

CLITANDBE, unbHlet àbroam. 

Bonjour. 

DAMIS 

Qu'as-tu donc aujourdiJ 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint I eimu' 
Tout le monde m'aborde avec un air si morne, j 

Que je crois... ! 

CLITANDBE, bai. 

Ma douleur, hélas ! n'a point de boni- 

DAMIS. 

Que marmottes-tu là? 

CLITAKDRE, bat. 

Que je suis malheureux! 

DAMIS. 

Çà, pour vous égayer, pour vous plaire à tous deux. 
Le marquis entendra le billet de ma belle. 

CLITANDIiE , bas , en regardant le biUet qu'il a entre le* eu--* 
Quel congé! quelle lettre! Hortense... Ah! la crut-: 
D A MtS, à OiUndre. 

C'est un billet à taire expirer un jaloux. 

CLITAVD&K. 

Si vous êtes aimé, que votre sort est doux! 



HCJfcNK VI. *« 7 

UAMM, 

Il lr faut iivoner, le» femme» de Li ville, 
M»i lui, 110 tuveut point érrire de <:e ••ty lr». 

» Knfiu je réde nu* feu* dont mon ereur e»t t\m% ; 
» ir voulus* In e»<:licr, mai* juiine /i von» la diie ; 

« Khi pourquoi ne vou» point «'< rire 
-O que eent foi» me* yen* vou» ont «tutin doute uppri»i' 

• Oui, mun<:lier Dumi», je vou*uiiue, 

■ humant plu» que mon weur, peu piopre b t'enllamiuer, 
»JiMq',uuut votre jenne»»o t «I »o enii|;uuul lui-même, 

* \ fuit eu qu'il a |iu |iour nu von» point aimer. 

* J'ijuM'-je, uprè» l'aveu «l'une* telle i»ulde«»e, 

• Ne mit lu jumui* reproi lier! 

• l'Io* je von» montre mu teu<lre*ne, 

* Il plu» It ton» le» yeux vou* deve* lit cacher. » 

TKAMMO*. 

Vou» prenez tre» (jr.iuJ »oiu d'olo'ir a lu dame, 
*.ai» doute, et vou«t brûle/ d'une di»<réte flamme. 

CUTAftOItti. 

H'ureux qui, d'une femme adorant le* appu», 
li"oii do tel* billet*, et ni) le» montre pa»l 

DAM M. 

V'ju» trouve/ donc lu lettre... 

TftAMlMOW. 

Du |>eu forte* 
<;MTA*oitr.. 

Adorable 

. DAMIH. 

•« lie qui me l'eYrit e»t cent foi* plu» aimable. 
fa* voo» »erie* dianne» »i vou» •aviez, »on nom! 
M*o» duiu ce momie il faut de lu discrétion. 
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TAASIMOlf. | 

Oh ! nous n'exigeons point de telle confidence. j 

CLITAftOBB, | 

Dumis, nous nous aimons, mais c'est arec prudence. \ 

TRASIMOBT. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler... 

DAMIS. 

Non, je vous aime trop pour rien dissimuler. 
Je vois que vous pensez, et la courte publie, 
Que je n'ai d autre affaire ici qu'avec Julie. 

CLITANDBK. 

On le dit d'après vous, mais nous n'en croyons rien. 

iMMir. 
Oh! crois... Jusqu'à présent, la chose allait fort bien; 
Nous nous étions aimés, quittés, repris encore ; 
On en parle partout. 

THASIMOff. 

Non, tout cela s'ignore. 

DAMIS. 

Tu crois qu'à cet oison je suis fort attaché; 
Mais, par ma foi, j'en suis très faiblement touché, 

THASIMOtl* 

Ou fort, ou faiblement, il ne m'importe guère* 

DAMIS. 

lia Julie est aimable, il est vrai, mais légère; 
L'autre est ce qu'il me faut, et c'est solidement* 
Que je l'aime. 

CLITA5DBK, 

Enfin donc cet objet si charmant... 

DAMIS. 

Vous m'y forcez: allons, il faut bien vous l'apprendre : 
Regarde ce portrait, mon cher ami GUtandre; 



I * , d**»moi «i jamai» tu tu de te* deu* yeu* 
l'ur»i <f* plu» adorable H de plu* ftrarieu*. 

(• ™t Mare" * tjui lu p*in< ; rVtf tout dire, et je pen«e 
•>** tu mommtutu ., 

<i iTA*n*r. 

Jo»te *ïel ! * V*4 llort*u*e. 

tMtlIi, 

I I mm<|uoi tVti étonner? 

TH4MMO*. 

Vdim oublia , moo»ieur, 
lMI«rten»e e*l mu routine» et cberit «ou donneur, 
>1<|UOU pareil ateu».. 

D4MM. 

Von* non» lu donne* bonite* ; 
) *i »«« routine» k moi » tpie je vont abandonne, 
l,i jr *oo» le» v«*mi* lotfîner» tromper, quitter, 
l-Mj>M««rr leur» billet» , «un* m Vu itupurter. 
Il m>o« ferait beau troir, dan» no» botrirur* cbagtiiie», 
tWmire a*e<* «ont *nr non* (honneur de no» contint») 
IWu» «anotn trop a foire ft lu mur, et » ma foi, 
< cm a**e* que < tac on réponde m pour «oi. 

Tft4«tMOft. 

Mai» Horteme » moniteur,., 

IM m i * 

Kb bien • nui , je f adore , 

I *îc n'aune que moi , j«« von» le dit enmre; 

I I jr I V|*ou»erai pour *ou» faire enrager, 

ci iT**o*r , »|»»M 
11* * plu» cruellement pou* ait»on m outrager? 

4«*«.|l«|»tà*0» M*** » peiHO» 4u M* , ImM M» *t»a«* »lwt« p«t f *- 
•#4****. t « *? 



390 L'INDISCRET. 

DAM10. 

Nos noces , croyez-moi , ne seront point secrètes; 
Et tous n'en seres pas , tout cousin que tous êtes* 

TRAS1M0N. 

Adieu, monsieur Damis: on peut vous faire voir 
Que sur une cousine on a quelque pouvoir. 

SCÈNE VII. 

DAMIS, CLITANDRE. 

DAMfg. 

Que je hais ce censeur, et son air pédantesque. 
Et tous ces faux éclats de vertu romanesque! 
Qu'il est sec! qu'il est brut ! et qu'il est ennuyeux! 
Mais tu vois ce portrait d'un œil bien curieux? 

CLITANDRE, à part. 

Comme ici de moi-même il faut que je sois maître! 
Qu'il faut dissimuler! 

DAMIS. 

Tu remarques peut-être 
Qu'au coin de cette botte il manque un des brillants 
Mais tu sais que la chasse hier .dura long-temps; 
A tout moment on tombe, on se heurte, on s'accroche 
J'avais. quatre portraits ballottés dans nia poche; 
Celui-ci, par malheur, fut un peu maltraité; 
La botte s'est rompue, un brillant a sauté. 
Parbleu, puisque demain tu t'en vas à la ville, 
Passe chez La Frenaye; il est cher, mais habile; 
Choisis, comme pour toi, l'un de ses diamants : 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu : ne montre au moins ce portrait à personne. 



SCÈNE VU. ?9i 

CLITANDHK, k part, 
Om tuu-jo? 

DAMIH. 

Adieu, mnrquin : h toi je m'abandonne; 
Soi* dimret. 

C M TA WD 11 Repart. 
80 peut-il? 

DAMIN, rtivimiuit. 

J'aimn un ami prudent: 
Vu, da toui mei secret* tu teras confident, 
Khi peut-on polder ce que lu ccmtr denira, 
fltrti heureux, et n'avoir personne h qui In dire ? 
IVut-on garder pour moi, comme un dtfpAt Mirrtf , 
I/iuftipido plainir d'un amour itfnon'û 1 
C'eut n'avoir point d'ami* qu'Aire miiiih ronlluncn; 
C'eut n'Atra point heureux que du l'Atre en *ilenro. 
Tu n'a* vu qu'un portrait, et qu'un hcmiI billot doux. 

CftJTANDJtti, 

Khbien? 

DAMJM. 

L'on m'a donntf , mon cher, un rendez-vou*. 

CMIANDIIK, à part. 

Ah I je frémi». . 

HA NT H, 

On noir, pondant 1rs bal qu'on donne, 
Je dni« , non» Aire vu ni Miivi do personne, 
Kutrotonir Hortonne, ici dan* ce jardin. 

GMTAMDftK, fcpNrt. 

Voici le dernier coup. Ah ! je Miceombo enfin. 

DAMIH. 

La, u'e«-tu pan charmé do ma bonne fortune? 

UMTANDIIK. 

llortcnio doit vou» voir? 

19, 
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OAMI*. 

Oui , mon cher, sur la brurx 
Mai» le soleil qui baigne amène ce» moment» , 
Ce» moment» fortuné» f désiré» »i long-temps. 
Adieu. Je rai» chez toi raju»ter ma parure, 
f)e deux livre» de poudre orner ma chevelure , 
De cent parfum» exqui» mêler la douce odeur; 
Pui», paré, triomphant, tout plein de mon bonheur, 
Je reviendrai »oudain finir notre aventure. 
Toi y rAde prè» d'ici , marquis, je t'en conjure. 
Pour te faire un peu part de ce» plai»ir» »i doux, 
Je te donne le »oin d'écarter le» jaloux. 

SCÈNE VIII. 



CLITANDRE, 

Ai-je assez retenu mon trouble et ma colore? 
Héla» ! aprfai un an de mon çinour sincère , 
llorten»e en ma faveur enfin s'attendrissait; 
La» de me résister, »on ci«ur s amollissait 
Dami» en un moment la voit, l'aime, et sait plaire; 
Ce que n'ont pu deux an» , un moment la »u faire. 
On le prévient! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité \ 
Il reçoit une lettre... Ah 1 celle qui l'envoie 
Par un pareil billet m'eût fait mourir de joie : 
Et, pour combler l'affront dont je suis outragé. 
Ce matin par écrit j'ai reçu mon congé* 
De cet écervelé la voilà donc coiffée ! 
Elle veut à me» yeux lui servir de trophée. 
Hortense, ah 1 que pion cœur vou» connaissait biea 4 



HfiÊWK IX. >tf 

SCÙNE IX. 

CLITANDHE, J'ANQt'IN. 

OlilTANDKR. 

I «fin , mon cher l'jitquin f j ai trouvé mon rival. 

PAflQUIN. 

1lrl«*l monteur, tutti pin. 

CtilTAfltlItK, 

(l'eut ftami* que loti aime ; 
Oui» re»t cet étourdi. 

i*A*gotft, 
Qui voua l'a dit? 
tMTANDItfc. 

IjUÎ-mémo, 
I, inditerct, A mon yen* de trop d orgueil enfld, 
Vient *e vanter ft moi du bien qu'il m'a vule\ 
V«i« re portrait , Païquin. C/e«it pur vanité pure 
tfoil ronde A me* moin* rette aimable peinture; 
<;V*t pour mieux triompher, Norton** ! eltt qui l'eût rru 
<{oe jamai* pre* de voua ftami* m'aurait perdu? 

t'ANtjuifl, 
I>ami»e*t bien joli. 

f î t» 1 1 A W lï n r f preaunt runqnlo H h W*ïqp 

Comment ? tu prétend*, traître ♦ 
tjoun jeune fut... 

M*gt>ifl, 
Aye! ouf! il e*t vroi que peut^tre... 
f li t ne m étranglez po* I il n« que du roquet.,. 
Mm» »ou air,,, outre nom, cc#t un vrai freluquet. 
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CLITANDRE. 

Tout freluquet qu'il est , c'est lui qu'on me préfère. 
11 faut montrer ici ton adresse ordinaire. 
Pasquin , pendant le bal que l'on donne ce soir, 
Hortense et mon rival doivent ici se voir. 
Console-moi, sers-moi, rompons cette partie. 

PASQUIN. 

Mais, monsieur... 

CLITANDRE. 

Ton esprit est rempli d'industrie; 
Tout est à toi : voilà de For à pleines mains. \ 
D'un rival imprudent dérangeons les desseins; 
Tandis qu'il va parer sa petite personne, 
Tachons de lui voler les moments qu'on lui donne. 
Puisqu'il est indiscret, il en faut profiter; 
De ces lieux , en un mot , il le faut écarter. 

• . pasquin. 

Croyez-vous me charger d'une facile affaire? 
J'arrêterais , monsieur, le cours d'une rivière , 
Un cerf dans une plaine , un oiseau dans les airs, 
Un poète entêté qui récite ses vers , 
Une plaideuse en feu qui crie à l'injustice , 
Un Manceau tonsuré qui court un bénéfice , 
La tempête , le vent , le tonnerre et ses coups , 
Plutôt qu'un petit-maftre allant en rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu m abandonner à ma douleur extrême? 

PASQUIN. 

Attendez. Il me vient en tête un stratagème. 
Hortense ni Damis ne m ont jamais yu? 

CLITANDRE. 

Non. 



8CÈNK IX. *g& 

pauquin. 
Vum ava* en vo* main» un »ien portrait? 

UMTANDM. 

Oui, 

PA0QUIN. 

Bon. 
Vutift ave* un billot qua vou» écrit la belle? 

tiUTANORK. 

IMa»l il a»t trop vrai. 

PA0QUIN. 

Cette lotira cruelle 
Vm un ordre bien nat de ne lui parler plut? 

CMTAftOflK. 

! M oui, je le *&U bien. 

PAIQUIK. 

La lettre oit wm de»m»? 

CMTAVPJlft. 

M»! oui, bourreau. 

Prêta* vita et portrait at lattra. 

Donne*. 

CMTANDM. 

En d'eutre» main» , qui , moi f j'irai» rametlre 
l'n portrait confid?.. 

paiquiw. 
Voilà bien de» façon» : 
Le «< rupula a»t plaidant. Uonnaft-moi ca» chiffon», 

CMTAflftftl. 

Mail,,, 

PAIQUI*. 

Mai» repo*e§-vou§ de tout »ur ma prudanct. 



»fj<» I/IN!>l8CAfcT, 

CMiAMOfll, 

Tu vaux,,. 

/ PAtQVltl, 

Kh ! drfriif ht«z. Voici madame Iforfifri#^ 

8CÈNK X. 

IIOHTKNNK, NÉIUNE, 

HONTKMfg. 

NiViriN, j'nn ronvimu», Cli/nriJin n*t vflrtumix; 
Jif Mimiui» In uonniMiun ut riiidour du no* faux : 
Il n»t *«|{ft f di»mtt, liomidm liommn, nin^n- 
J« lo clofn ««tjtnw; tri«iiM Ihttni* nnit ruo plaint ; 
J«t «un» trop, aux fruriNport» dit mon crrur combattu, 
Qun J'iimour tiVm jiirmiU l<« prix dn In v«rtu, 
<JW p«r lit* «({rrirumiu qu* Ton tourliit unit fmnmr-, 
Kl pour iiiid du non* qun l'uniour pritud par l'uni», 
Nririuit, il nu f*t mit qu'il »4,Juit pur la» yitux, 
J'mi rougi*, MfiÎM Diimifl nu vimit point itn cm liitux! 

nAnink. 
(Juidlfl vivtiiilVj! quoi ! i:çft« limonur »i «Arit?,,, 

MON TKN*N. 

Non , jn rm ifaviti* pn* «rtivur h pritrrti/trft, 
Au prmniwr rmidi<z-vou* vou» uvo/, du diîpit? 

IfONTKftiti, 

Itomi» trop fortiwimU oirupn mon u*prit, 
N« mari?, m jour mAuin, u nu , pur mm vinitit, 
On non UN dfom mon nvur Jtii|piimit<tr lit tutrito. 
.»<♦ voi* liinu quVIIn vttuf nvurxrr lit ruomitrit 
*)u jn dni» pour riponx tuu npi«r mou amant; 



NtiftNKX. a<)7 

Mrtuje veu* en MHTtn lui |wrler fe lui-iu/tine, 
NoutW «ett *entiment*« 

niUink, 

Duute«-Yuu* qu'il voit* tiimei 1 

HoniKMK, 
Il m aime» je le eroi*, je le »au, Mai» je veux 
MiUr» lui* de *tt bouuhe entendre ne* aveu* \ 
\m «'il eut en t^ttVi ni diyne de me plaire 1 
(•otmalire ttuu e*|uU, ion neur, «un etmtt'ttaei 
Ni» puiul i^dei\ Norme, h ma prévention, 
Il jugw, «i je puU, de lui »au* pa**tun* 

SCifeNK XI 

IIORTKN8K, NtillfNK, PA8QUN. 
Madame, en (jrand ternit t uinuxteur Dauii* mun maître»,, 

UOHTKNNK, 

Quutl ne viendrait-il pa*P 

l'AMljUIN. 

Non, 
nAhink, 

Ahl le petit traître! 
noirrKN«K, 
Il ne viendra point? 

Non; mai*, par bon proeedé, 
Il voit* rend ce portrait dont il eut exrmlé, 

MOIlTfcN**, 

Mon portrait ! 
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PASQUIN. 

Reprenez vite la miniature. j 

HORTENSE. 

3e doute si je veille. 

PASQUIN. 

Allons , je vous conjure. 
Dépêchez-moi , j'ai hâte ; et de sa part , ce soir, 
J'ai deux portraits à rendre , et deux à recevoir. i 

Jusqu'au revoir. Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
J'en mourrai de douleur. 

PASQUIN. 

De plus , il vous supplie 
De finir la lorgnade , et chercher aujourd'hui , 
Avec vos airs pinces, d'autres dupes que lui. 

SCÈNE XII. 

HORTENSE, NÉRINE, DAMIS, PASQUIN. 

DAMIS, dans le fond du théâtre. ( 

Je verrai dans ce lieu la beauté qui m'engage. 

PASQUIN. 

C'est Damis. Je suis pris. Ne perdons point courage. 

( Il court à Damis , et le tire à part. ) 

Vous voyez, monseigneur, un des grisons secrets 

Qui d'Hortense partout va portant les poulets *. 

J'ai certain billet doux de 6a part k vous rendre. | 

HOHTENSE. 

Quel changement! quel prix de l'amour Je plus tendre] 



HCfcNK XII. 399 

1MMIH. 

(Il Mi.) 
Ilom... hom... « Voua niMttw de me charmer. 
« Jf* m<ii* h vo§ vertui ri) quo je (loin d'efttime... * 

m Mai* je nu «aurai* vou* Minier, » 
R«t il un trait plu* noir et plu»» abominable'/ 
)< tir rue croyai* pa« à e* point e*timable. 
II! veux quo tout ciu'i «oit public: (1 In cour, 
Kt j>fi informerai le monde d A* ce jour, 
b ohosn a*«urtfment vaut bien qu on lu publie. 

IHJ H T K W » K , à l'«utr« Imul 1I11 lliMtm. 

A Ml pu jnnquivll pou««er «on infamie? 

OAMIN. 

îniex ; <;W 1A le ce« qu'on fuit fie tel» ricrita. 

(Ilil^liir«ldl»m«li) 
P A n g tl I M f «lljttil À Hurlent», 

Irwii* honteux pour voun d'un ni cruel méprit. 
Madame, voiin voyez de quel nir il déchire 
l*t liilleU quVi rin|{rwt von» dniguAte* ric;riro. 

HOftTKfMK, 

Il mr rend mon portrait I Ah I p<*ri««e ft jamais 
l* malheureux crayon de me* faible* attrait* I 

( MU* Jull* ton portrait, ) 
P A A Q 1? I tf , revenant à f ternit, 
Von* voyez : devant vou* l'ingrate met en pirVe* 
Voire portrait, monnieur. 

1MMI*. 

Il eut quelque» mattremiei 
for qui l'original eut un peu mieux re^u. 

noiwvnnv,, 
Wme , quoi amour mon cœur avilit confu 1 
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Prend* m» bourse, Dis^moi pour qui je suis trebte . 
A quai heureux objet Demi* me mlia, 

tUSQUiv, 
A rinq ou si* beautés 9 dont il se die l'amant, 
Qu'il sert toutes hier» mol 9 qu'il trompe ég&b&meoi, 
Mais surtout à le jeune, à le belle Julie. 

4 M 1 9 , n'étant *v»nc<* v«f# P^equifl. 
Prends me bague f et dis^moi, nmU sens friponnerie, 
A quai impertinent, à quel fot de le co«r f 
Te mettresse aujourd'hui prodigue son emour, 

tUSQUlftj, 

Vous méritez , me foi , d'avoir h préférence; 
Mais uu certain abb<$ lorgne de près Hortense ; 
Va chez elle , de nuit , jwr le mur du jardin, 
Je fais entrer parfois Trasimon «on wusio, 

Parbleu, j'en suis ravi, J'en apprends Jade baltes, 
Et je veux en cbewons mettra un peu ces nouvelle. 

C'eut le comble, K^rine, eu malbeur de mes feux, 
De voir que tout ceci va foire un bruit affreu*- 
Alloua; loin de l'ingrat je vais cacher mes larroes, 

Allons , je vais eu bel montrer un peu mes <çb**w**- 

Vous n'avez rien, madame, à dmrer 4e moi? 

Vous n'avez nul besoin de mon petit emploi? 
Le ciel vous tienne en pei*, 



BCiftNR XflL 

MORTKNtfK, IMM1K, NÉMINK, 

DWi vi^u (ju« ja tlamauru' 1 
if riavrai* âtr« au bal , «t <Jam«r & wtta Iwurts, 
Il *£*«, ||4la«! dllorltmoti il »W point 0<wup<$, 

JMMM, 

I ll« iwa Iwfpi* «rieur* , ou ja «ui* fort (rompri, 

II fout <|i*a j« m'apprwha, 

HOJITKNtfti. 

II faut<|uajala fuia, 
rum«, 
httt 9 v.t $m regardai'! ah ! qualla parfitliaf 
httfarfi, A «a point pouv«z~vou« ffi«t iniliir ( 

fH>NTK*4ti, 

Jim^zr»oi m'affimw, crual , & vou* ho/r, 

IMMM. 
Ali* laffort n'titl pa* fjrai»<l, grara* h vo* <?apmw, 

HOft'rtiM*K, 

J*l« vau*, ja la doin, grâce h vo« iiiju*iic«#,' 

IMMM, 

Aai*i, Au rau4«&-voij* prompt* à nou* au aller, 
•t'/M* ij'élioo» doiiu tanu» <|ua pour nou« <p*«i allai -'* 

MO*ï fcJMK, 
0a« < « <Ji»<;our« , ô cial ( a«*t plein da parlidia, 
Alau fjua |Vj» fij'uiiti aga, ** <p» on aima Julia ' 
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DAMIS. 

Mais l'indigne billet que de vous j ai reçu? 

HORTENSE. 

Mais mon portrait enfin que vous m avez rendu? 

DAMIS. 

Moi ! je vous ai rendu votre portrait, cruelle? 

HORTENSE. 

Moi! j aurais pu jamais vous écrire, infidèle, 
Un billet, un seul mot, qui ne fût point d'amour? 

DAMIS. 

Je consens de quitter le roi , toute la cour, 
La faveur où je suis , les postes que j'espère , 
N'être jamais de rien , cesser partout de plaire, 
S'il est vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l'amour confié. 

HORTENSE. 

Je fais plus. Je consens de n'être point aimée 
De ramant dont mon ame est malgré moi charmée, 
SU a reçu de moi ce billet prétendu. 
Mais voilà le portrait, ingrat, qui m'est rendu; 
Ce prix trop méprisé d'une amitié trop tendre, 
Le voilà: pouvez- vous... 

DAMIS. 

Ah ! j'aperçois Clitandre. 

SCÈNE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRE, NÉR0E, 
PASQUIN. 



DAMIS. 

Viens-çà, marquis, viens-ça. Pourquoi fuis-to d'iri?" 
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Madame , il p<*ut d'un mot «Mhroititlcr tout reei» 

HOATKMK, 

Quoi I Clitandre «miinil,.. 

DAtttU» 

Ni* etniQue* rien madame; 
(!V»t un ami prudent à qui j'ouvre mon urne : 
llcat mon confident, qu'il nuit le vAtre au**!, 
Il tait... 

ttOttTKNrtti, 

HorlonHi Narine : ô eiell quel étourdi) 

BCÈNR XV. 

UAMI8, CtilTANDItE, PASQUIN. 

»AMt«. 

Ali 1 mnrqnU, je reuen* In douleur In plu* vive ; 
H faut que je t^ parle», il fout qui» je lu *uive. 

( à twitM***, ) 
Auntdé*moi. Dt meure*, Ali I jti Atiivrai vu» pa*. 

SCÈNE XVL 

CMTAtfDRK, PASQUIN. 

fUTANOAK. 

Jr «ut*, je l'avouerai , daim un Rrnntl embarra*. 
Je Wft croyait (ou» tien* brouillât *ur ta parole 

tAAQttttt, 
i* le rrnyaW au**i, J'ai bien jnut* mon rAle ; 
IU \* devraient haïr tnun deux a«*nr<tment : 
Menu pour «« pardonner il ne faut qu'un moment. 



3r>4 i;i(H)IMIiBRT. 

Xoyam un peu tou* ileu* le chemin qu'il* roui ymu\t 

Ver» *oti Appartement Horten*e v« *e rendre, 

Dut»!* nwrehe «pre* elle; I lorteme mi moint le fait 

Klle fuit fnihletnent f fît «un ornant la nuit, 

<;UTA*oiir„ 
J Jaiiii* un viiiri lui parle; on riiffourno 1» taie, 

Pknqvitt. 
Il eut vrai ; mai* I )ami* de teinp* en tetnp* l'arrêt* 

Il no met A genou* ; il reçoit de* mejiri*, 

PA*<jt;i*< 
Ah ! voua t<to* perdu f Ton regarde Datai*, 

llorten§e entrn ehe/y alla enfin, «1 le renvoie, 
Je »en» de» mouvement* de chagrin et de joie, 
l)*e*pe>euee et Je crainte, et ne pui* deviner 
i)U eette intrigue-d pourra *e terminer, 

»(3fcNR XV!!. 

CMTAND1IK, IJAM18, lM»Qt;iN 

Ali! marqui*, < lier marqui», parle; d'ofi tient ijm'IM 
M'ordonne en grand *eeret d éviter *a préwnw' 
Don vient (pie non portrait f que je fie & tu foi f 
Se trouve entre ne» main*? Parle, répondis diHW 



MSfcNK XV î!. Su* 

<J M TA NU Mit. 

Vuim m'flffjbiirrjiMfttt fort, 

IMUM f A I'h^iiHi, 

Kl vow», irimtftiftni' I* tmlti*, 
Vom», lit v«Jnt d'Ilortmiftit, ou <jni fM'/fidfidn/ IVtmi, 
Il faut <\m vont» uiouritw un ni limi <l« tim umiu, 

Mufitiiiur f j>rofV>tj«/>Mmj*, 

l'Jil inoutûiut,,, 

(IWoi! VMM»,,, 

£jijm ((lift* <?« val fit, u'ittf moi qui vou« un |inn, 

IMMh, 

Qwl *i #mul Inlfiràt |wiu tu |»rnii#Jr« n au vit" 1 

Jn vain» un |ii'in r»Mror#i , *| «nVitiuMinimit, 

l'»ir mnifM pour loi jn diM'in n/i mormon, 

tyi, uianmii, M|#|ir#irii)ti-u»oi In nniirnur' f'ff'royMltlif.,, 

Ali! mootnoii', rnli* nfTuir*i «m wnlmnrilltftf on duiljl«, 
M*#i* j« von» M|i|n'innlnii dn *nr)n'miMUU Mirrou, 
ft von» tw \*n>itwUtt/, <Jn h'iui purlni jumm*. 

(M M m. 
*nn f J« n* promitu l'inn 9 m j« vtfu* louf fl|>|nnuf|i<<. 

f/MfjUIN. 

MniiMitiir y llortmom arriva, m (tonnait fiuii* itiifnmli^. 

(* (Mimtth* ) 
Ah! monteur, fjun A'm%\ -j^i' IMm*! j*i «ni* « Inml . 
Allon* ton» trofa «in liai , *l j<< ton» jIimu mut. 
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SCÈNE XVffl. 

HORTEX8E, on m**f*# * b imm et <m â®mm®', 
1UAHIMON, KÉR19CE, 

Oui, croyez, ma routine, et faite* votre compte 
Que ce jeune eVeote* bou* rouvrir? A? honte. 
Comment \ montrer partout et lettre* et portrait! 
En public' a moi-ménte* Apre* un pareil trait, 
Je prétend* «de ma nain lui truler la eer* etlev 

Ett~«l frai que Julie à *t*t jeux toit *» belle, 
Qu il en *wt amoureu*? 

It tmpfxut fort pet» ; 
Mai* qui! row deVlMtoore* il m icoptorte, MorUEer* * 
Et je «j* 1 intérêt qu £m pots er*t <J/>it jr prendre, 

Osi^-tn «pe prjiuir Jutii^r- y a^t en le *«ewr le**!** 1, 
C^rjVn p*n ***■*« ^ «flt-suvi... 

sâaise,. 

Mai* r«uoi pe** m&fmrAt* 
\sti*m*rLR r « fVj«s reiïfl r w^^cr **&* de SiwL 

Swa BB^^w&irfNx r Jferïaie r ftun eitjmmie : 
Je de**»» le liawr; p*«Ht«re «p* jje f aame~ 
T«orjm-a-f Lrfeiwe r eu pfcn*mf r il jvû?»ik «ï*f amt Vsi 
if «■aim*rw*i «ou^rïwar'^ r et «an» parler <Je imm* 
mbun «.adirer,, et (spil lomcwc^e f 
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'UMMMON. 

Il voui « promi* là Wen plu* qu'il ne peut faire, 

MOJt'f'MtfK' 

Pour Ift dernltre Coi* je lu v^«i» éprouver. 
N*mie, il «M eu Iml; il faut l'aller trouver* 
!)<({iiu*i-M)i; dit-lui qu'avec impatience 
Julie jri l'attend dan* t'ombre et le «ilenre. 
I, «Milice e*t permi* «ou* ce rna*qoe trompeur, 
<;<« ilti mnin* de mon (Vont cachera la roofteitt : 
Jn |»aratirai Julie au* yen* de l'inlldélej 
J* «mirai ce qu'il peu** et de moi-inétue ef d'elle : 
<<ti«t de cet entretien que dépendra mon < Jioi*. 

(h 'Im»m»m»h ) 
\<i von* rfrarte» point, re*te* prta de ce tinj*; 
'la< lin* aoprr<* de v^hih de retenir (ilifandre ; 
litui et l'autre eu ce» lieu* daigne* uu peu m'atteudrei 
,!« vou* appellerai quand il eu »era teutp*. 



BCÙNK xix. 



IIOHT I^NMK, muiIjs *» duMimi, m «mi manque a U main 
Il ifiiif fUw enfin ma.» vi^iii trop iucon*taut*. 
Stit lutu*, *ou» ( ^i lialiit, h *e* yen* travestie, 
hou* ce ma*que, et *urtout *ou» le uoui de Julie, 
'•i rjiidiamifioii Av ce jeune riveufri 
I io un *«< •£* d'autour ou liien de vanltrf, 
*u pi doin le haïr ou lui donner «a (pure. 
Mfiu dijjajele voi*. 
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SCÈNE XX, 

HORTENSE, en domino et f»*»<|«*, DAM1& 
Il A M 1 » , §am voir Hcrrf eww, 

Ce»t donc ici la place 
Où toute» le» beauté» donnent lenr rendez-voo*? 
Ma foi, je »ui» a»»ez à la mode, entre non». 
Oui, la mode fait tout, décide tout en France; 
Elle régie le» rang» , l'honneur, la bienséance, 
Le mérite, Fe»prit f le» plaisir», 

flORTEftSE, h part. 

L'étourdi! 

04M1», 

Ab ! »i pour mon bonheur on peut aavoir ceci, 

Je veux qu'avant deux an» la cour n'ait point de bel)* 

A qui l'amour pour moi ne tourne la cervelle. 

Il ne »*agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Églé, Dori»,,, Mai» qui le» peut compter? 

Quel» plaisir*! quelle file! 

JfOJITElV»ti, k part, 

Ahilatételégèrcrt 

Ab! Julie, est»ce voua? vou» qui m'éte» »i chère? 
«le vou» connai» malgré ce ma»que trop jaloux, 
Et mon cœur amoureux m'avertit que c'eat vou», 
Otcz, Julie, ôtez ce manque impitoyable; 
Non, ne me caehez point ce vi»age adorable, 
Ce front, ce» doux regard», cet aimable »onri», 
Qui de mon tendre amour »ont la cau»e et le prix, 
Vou» été» en ce» lieux la seule que j'adore. 
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MOU I tMt, 

Non» de votu mon humeur uV»t pa* ronlitie encore. 
Jr utt \uudrai» jututiu mrepter votre foi, 
>• \uu> avie* mu eieur qui n'ertt «11111* que moi, 
Jr \t>u\ que mon amant mit bien jdtiS & I* mode, 
Onr> de *e* rende*- vou* le nombre hntHumuode, 
< % W par trente jjiUuiu loun i*t^* pu« «oient eompte«, 
l^ur mon amour \atnqutmr l'amiehe h eent beauté», 
Oiul me ftm«e «urtout de brillant* wierittee»; 
Mon 1 tda jt* iip put* areepter »e* «erviee» \ 
\ h aiimui muiii» couru ne me «aurait flatter. 

IMMM. 

Oh! jai *uree pied-l« de quoi votu contenter î 
J tii lail fil peu <lt> temp* d a«pc# belle» conquête* ; 
Jr pourrai»* 1110 vanter tic* fortune* honnête»; 
l.i iioiu »omum» < ouru» iId plu* d'une beauté' 
tjui pourraient dp tout autre cullei la \«nii^ \ 
Nmu en ctteriou* bien qui font le» dillirilc*, 
Kl qui *owt avec uuun pa»*ahlemctit lut île »* 

ItUimN**. 
Mai* encore? 

Il A MIH« 

Kh!,„ ma lui, \ou» \\\\\e* qu'à parler» 
Il je *ui« preï, Julie, a \mu loue immoler, 
Yotile«-You« qu'à jamai» mou etrur von* »arrilie 
l«* petite Uahelle et la \i\c Krminie, 
I liante, hfllé, I)ori»;\,, 

Quelle offrande c»tec la? 
On m*offre tout le» jour» ce» »atTÎIiee*-là; 
r.c* dame*, entre noiin, «ont trop *ouvcnt quittée**, 
^ommeiMUoi de* beauté* qui »oiei)t plan rc»pctte>â t 
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Kl dont je pui««e nu moin* triompher mm rougir, 
Ah t m vou* aviez, pu forcer à vou* chérir 
Quelque femme & l'amour ju*qu'alor* in*en»ible, 
Aux man/q;e» de cour toujour* iuom:*»ible, 
J)e qui lu bieutéance accompagnât le* pa* f 
Qui* «*J{e4jn *a conduite, évitât le* éclat*, 
Krdiu qui pour vou* *eul eût eu quelque faibli***,,, 

Il A M f * f *'* #ft«y«ftt *«f>r*# <Tf JorUm**, 
Écoute/,, Kntre non*, j ai certaine maître*** 
A qui ce portrait-là rc**emble trait pour tuait; 
Mai* vou« m accuseriez d'être trop indiscret, 

HOftTKN*K, 

l'oint, point, 

l>AWM, 

Hi je ftVtviji» quelque peu 4e prudence, 
Si je voulai* parler, je nommerai* llorten**, 
Pourquoi donc h ce nom voua éloigner de moi? 
Je n'aime point florten*e alor* que je vou* roi; 
Klle n'e*t prfc* de vou* ni touchante ni belle; 
De plu*, certain abbé fréquente trop chez elle; 
Kt de nuit, entre nou*, Tra*imon *on mutin 
J Wfl un peu trop *ouvent par le mur du jardin, 

MOflTF,***, kpM. 

A rindiacrélion joindre la calomnie t 

(llflttt,) 

^ontrai^nom-nou* meara. iteontez, je rnu$ prie; 
(Uïtnmtmt avec llorten*e éte**vou* f «'il voua ptot? 

DAMII, 

Du dernier bien ; je dit la cbo§e comme elle e§u 

HOAT****, h part, 

i'eut-on plu* loin pou#*er l'audace et l'impartait! 
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DAMIM. 

Rmi, je ne votn mena point; e'eit lu vtfritt* pure. 

IIOATfcMtt, A purf. 

le tralU-el 

Khi *ur eele qui»! est votre Minci? 
l'otir parler rielle enfin nooimen-tHiu* riant* ici? 
Itoi{;tie*, diiflne* plutàt.<. 

ItnitTfcfMK. 

Non, je ne nantais rroire 
Quelle vott» dit eédt$ rptte entière victoire. 

tiAMin. 
Jn vou* dis que j en ni In preuve par tVrit, 

noiiTfcftftt;, 
Jp ne» trois rien du tout. 

bAMIfl. 

Vous m outrer rie ritfpit, 
ttoM-fiftAF. 
In veut voir par mon yen*. 

dam m. 

lî e«t trop me fuite injure. 

(Il IttilttltlMP U\p\\ïP ) 

Tf ne* donc : vous pouven < onnattre IVtriture, 

Il M T fc N A fi , M» «U»MM«»ptiiMt. 

Oui , je la ronnais , traître t et je tonnai* ton etetir. 
4 ni répart* ma Imite, enfin; et mon bonheur 
Ma renriu pour jamais le portrait et lu lettre 
i)*i'b ees intliQnes mains j «vain ost* tommettre. 
Il r«t temps > Trasimon, (ilitaurire, montre*- vous. 
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SCÈNE XXL 
HORTENSE, DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

HOHTEKSE, à Oltaodrc. 
Si je ne vous suis point un objet de courroux, 
Si vous m aimez encore, à vos lois asservie 9 
Je vous offre ma main, ma fortune, et ma vie. 

CLITANDBR. 

Ah! madame, à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de saisissement. 

TftASIMON, àDamis. 
Je vous lavais bien dit que je la rendrais sage. 
C'est moi seul, mons Damis, qui fais ce mariage. 
Adieu : possédez mieux Fart de dissimuler. 

DAMIS. 

Juste ciel! désormais à qui peufcon parler? 
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VARIANTES 

DE L'INDISCIIET. 



# Première* édition*. 
Jo «uu <l«o% tiim cour qu'un* rein* nouvoll* 
Vit rrtnlr«t plu* biilhiuf*, cl plu* vivo, 01 plu* balU, 

Jff f|(t *||U pa* ltO|> VAMl ( ttlrtU, 0ll!r* ||OU«, J0 itllï 

Avoir loui-a-faii l***ér d'un favori du roi, 

J0 *ui« jtfiiiic», <M*tfii beau 9 vif, (jalatit , fdji & peindre ; 

J* «ai» plaire «ii beau *exo, 01 turtoui J0 «au feindre 

' lliiJ. 

A*w r©i air ai«4 «|ii#> j'ai irapo »i bien, 

Jr Vit!* élre «Je |»|||« fMdilf « (1*1111 MV» fyrO« b|0U» 

Ali ! «pie je V*l* leuit une f ablr e*i ellenie I 

Ilot fni*e 4 lti«*ti » j* « roi» , «etii nulle fi rttM'« de t 011I0 ; 

jVti a ut a\ 1011I autant , mai* iruii bien clair 1*1 net » 

I Jii* jo f ai» d<**ormal* pouper au laïuquenet f 

' |l>it|. 

CLITANIIPIV. 

II 0*1 vrai qu'un I0 «lit, 

DA MM, 

Ott a quelque rai*oii} 
Mai* wm« aurtrf do moi mfVliauio opinion, 
Mi je U10 wmioniai* d'un* »milo tnaitre«*0i 
J'aurai* irup a rougir do pareille f «ible**e, 
A Jt»li0 cm public je parai* aHacMt 
Mai», par ma foi, j'en «ni» trè* faiblomoui tourli* 

TKAilMOft. 

Ou fort | ihi faiblomonf , il 110 m'impars jpior*. 

IUMM 

I«a Julie 0*1 rioqiMHfa, 01 pat ail blon MfltW» 
l/autro 0»| tre* diHeteufa, et e'e*l «olideinenl 
(Jue j« l'aima, 

tt* DM VARUPTM OU *,IIIPI»C»PT 



NOTES 

DE L'INDISCRET. 



1 Imitation de ces vers de Jocaste iamQEdipe, page io3 
de ce volume: 

Des courtisans sur nom les inquiets regards, etc. , etc. 

3 On donnait, il y a près d'un siècle, le nom de Grisons 
à des laquais vêtus de gris , pour qu'ils ne fussent pas re- j 
connus aux couleurs de leur livrée. — Les Poulets, on bil- 1 
lets d'amour, étaient ainsi appelés,, dit-on, parcequ'ih 
étaient portés par des marchands de poulets qui s'intro- 
duisaient dans les maisons à la faveur de leur commerce, 
et qui savaient , au besoin , les cacher sous les ailes de ces 
oiseaux. Il est toujours bon de rappeler l'origine de cer- 
taines expressions qui tiennent à des usages anciens , et 
dont la tradition même s'est effacée : ces sortes de re* 
marques ont du moins le mérite d'en fixer le sens. 

Ces deux notes sont tirées des dernières éditions. 

3 Ce vers est sans rime dans toutes les éditions. E. A*. L. 

4 Je mets pourraient au pluriel dans ce vers , parceque je 
l'ai trouvé ainsi dans toutes les éditions que j'ai consultées: 
mais la locution plus et une 9 qui précède, vent ordinaire- 
ment le verbe au singulier. E. A. L, 
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BRUT US, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 
1734. 



AVERTISSEMENT; 



Cette tragédie fut jouée pour la première foi* cn| 
17.30. C'e»t de toute» le» pièce* de 1 auteur celle qui 
eut en France le moin* de »uccè» aux reprénentation*; 
elle ne fut jouée que aeize foi» : et c'eat celle qui a éié 
traduite en plu» de langue» , et que le» nation» étnia- 
gàre» aiment le mieux. Elle e»t ici fort différente de» 
premières édition». • 



DISCOURS 

RU H LA TltAUÉDIK. 

A MIM)IU> ItOMNUIIItOKK. 

S jn dndin h un Ati({liiU un ouvrrtftc rnprtWnit* k Parlt, 
te tiV»i un*, itiilurd, qu'il n'y «H humI dmin nid paiiin «le* 
!<«;;•• itn« ncUir**, t»l dVfcct'IliMit» r*|uit* fumqurU jVtiMn 
|hi nudm cri liomititujt' ( inni* vuim *uvn/, qun lit Irnjjédin 
dr Itmtnt nul unn nu AlMjInlmTn, Vmi» votm touvrun/ que 
l«»i*qun j n|*m rrlirn u WhimUwim th, rlir/. mou nuié M, l'ai. 
l«ii«'t ( m cJî|{f ir* ni vmlunu* riloynu, jn iu'o<ru|mi ilin* lui 
anitic no utunn nti|fl<tUf« In premint' min dn cri In |»uVn, l\ 
|wii |»ir» Ici qu'il ntt aujourd'hui nu vnm fntiurti», Jn vntH 
ut |xttlf|i» qunlqunfoi», ni non» Itou* ntoouioo* qu'micuu 
Aii|;IjU mVùI Irailn en niljnt . qui, «If* tout, n*l |>c*ui*ntrn In 
|ilu« coiivnUfiNn h voim rtirftirn*. Vont inVarouruftinx û 
loiiiiiiunr un ouvift|)n *u*rrqj|ildn dn «i ({ittud* M'ulininnl*. 
huullfrA donc qun jn vwil» prcVutn ///m/m», quoiqun nnil 
ibit* utin nulrn ItinifUn, tltutt trmwni* ut nanti ut* lutt/ucp^ k 
%«mi» qui lun don urne/, tin» Iniuitn dn Itaïuuiit rtlUM binu qiUf 
«I ^njlnU, h voit* qui tn'ft|qonodlin* du tooill» il rnndin â 
iim ldti|flie rntln futnn ni rrltn nunr({in qu*itift|Mrn lu ooldn 
Idniin dn |tno»ni'i mr In» nnnliuinnu vi|joui«iu dn l'uute 
l».i-.M«m loujoum diiim In lftU()fq}nt <*i qui |>nu*n loilnionul 
juilr dn tttniun, 

Jn vou« uvoun f juilord, qu'à uiori rnlour d'Aii{|lntntin, 
«»ti j'jvfti* |)rt»*n prn» dn dnu» nuimn» dtUi* tinn nludn rouit* 
Min lin dn votm lmi()Un, jn uin trouvai nudmi mon lorsque j«r 

• Il p « mm JJh<(<m tl*un«uiiMit tttmimi* !,*'•*) MiaU «Vu un uutttfgr »yin>iv # 
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voulut composer une tragédie française. Je m'étais presque 
accoutumé à penser en anglais ; je sentais que les termes 
de ma, langue ne venaient plus se présenter à mon ima- 
gination avec la même abondance qu'auparavant: c'était 
comme un ruisseau dont la source avait été détournée; il 
me fallut du temps et de la peine pour le faire couler dans 
son premier lit. Je compris bien alors que pour réussir 
dans un art, il le faut cultiver toute sa vie. 

De la rime, et de la difficulté de la versification française. 

Ce qui m'effraya le plus en rentrant dans cette carrière, 
ce fut la sévérité de notre poésie, et l'esclavage de la rime- 
Je regrettais cetîe heureuse liberté que vous avez d'écrire 
vos tragédies en vers non rimes ; d'à longer, et surtout <Fac-l 
courcir presque tous vos mots; de faire enjamber les vers 
les uns sur les autres, et de créer, dans le besoin, des ter- 
mes nouveaux, qtfi sont toujours adoptés chez vous lors- 
qu'il» sont sonores, intelligibles, et nécessaires. Un poeie 
anglais, disais-je, est un homme libre qui asservit sa langue' 
a son génie; le Français est un esclave de la rime, oblige 
de faire quelquefois quatre vers pour exprimer une pensée I 
qu'un Anglais peut rendre en une seule ligne. L'Anglais dit 
tout ce qu'il veut, le Français ne dit que ce qu'il peut; Tan 
court dans une carrière vaste, et l'autre marche avec de* 
entraves dans un chemin glissant et étroit. 

Malgré toutes ces réflexions et toutes ces plaintes, nous 
ne pourrons jamais secouer le joug de la rime ; elle est es- 
sentielle a la poésie française. Notre langue ne comporte 
que peu d'inversions; nos vers ne souffrent point cf en- 
jambement, du moins cette liberté est très rare; nos syllabe» 
ne peuvent produire une harmonie sensible par leurs me- 
surai longues ou brèves , nos césures et un certain nombre 
de pieds ne suffiraient pas pour distinguer la prose d'avec 
la versification : la rime est donc nécessaire aux vers fran- 
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.»». IV plu», font d^randi. nutllrr» qui ont fuit dit vrr» 
•«•«■•, irU qur lr» Corurtllr* I*. Rminr, lr* lh*prr<tut, 
un trllrtttwt *< < ouluntr no« orrillr* À rrttr harmonie > qur 
m«« «Vu poumon* p*, tuppoilrr d'ctutrr» ; ri jr lr rrprtr 
w...r* % quironqur voudrait mi drlivrrr d'un lardrrtu qu* 
p«tr lr «miuI IWurillr, irrctit rr«imi«* ttvn raton, non 
»*> c outmr uti failli» hardi <|ui %\m vtr une* rouir unuvrllr t 
••■•• tottimi* un homme trr» ratblo qui tir prul martlirr 
l*«» raitcimnr raninr, 

On * trntr dr nmt« dntuirr dr« lrn|t«mir« mi proMM m<ti« 
f m- » toi» pa» qui* rrttr rutrrpritr pui«*r df*«oi niai* rriiMir : 
|«o 4 Ip plu* m* «turoit h* routriitrt du moitié < ht «ri a loti- 
"«»• mal venu à dur au pttldir : Jr vint» dimimirr volrr 
«»«or. S% % au milieu d«* laldraiu dr Ituhrmi nu dr Paul 
t>toftr«*»qu«dqu'uu vmatl plarrr *r« dr«tu« MU rrayuu, 
■ jnmnl p*« loti dr «Vifctln a «v* prtultr* >' On r*l ariou- 
«*«u daiu lr* Irtr» à dr^ dan*™ r« a dr* < liant* : M>t«it.«r 
*** dr ma* hrr ri dr junior, «on* pn irxir qu'on maivhr- 
*U «•• qunn pailrrail bu n» ri qur tria mm ait plu* at*r ri 
liuiijtturrli* 

Il > * a^iidr *pp.uru<r qu'il faudra toujour* dr» vrm 
'» ion* lr* thràtt.* tiimiqiir^, ri, dr plu*, toujout* dr» 
«m* %ur lr nôttr. CVm nu nir a rrltr < initiainlr dr l(t unir 
■t 4 <«tir *r%nttr rttrèmr dr noiir trutltration qur nout 
^»ii.rr*ti%4rllrnlM»UvtM,n» qur lion* avon* detn» notrr 
*«,îu«\ Nou* voiilou* qur I* t nur tu* 4<oun> | ai nui* 1 1< u mu 
m ou «^^ quVIIr nr *mt ni trmulr ni | to p rr* lindirr ; non» 
»'.:■•••!• tiH<uuriuruirul d<tn* un vri* lu même puirfct, la 
» ' "" r*a«*tiludr,qurdan* la ptn*r. Nott* tir peimettmi* 
►»* I » moindre lu ru» r ; nnn*d< nuindou* qu'un autrui* pot tr 
-Wil^ominun tuiitfNi »r« rlirtlnr^ rt ivpnudrtttl qu'il p«- 
»»»»«• tott|our« lidrr ; ri imu« t\p rnonttAUMtu* pour porte* 
l«* »mi qui ont mnpli toulrt rr« rotidiiion*. 
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Exemple de la difficulté des vers fronçait» 

Voilà pourquoi il est plus aisé de faire cent vers en toute 
autre langue, que quatre vers en français. L'exemple <i< 
notre abbé Kegnier Desmarais, de l'académie fi-aurai*' 
et de celle de la Crusca, eu est une preuve bien évideute 
il traduisit Anacréon en italien avec succès f et ses versfraii- 
c,ais sont, k l'exception de deux ou trois quatrains, au raiij 
des plus médiocres» Notre Ménage était dans le même ca*. 
Combien de nos beaux esprits ont fait de très beaux \en 
latins, et n'ont pu être supportables en leur langue! 

La rimeplaU aux Français, même dans les comédies. 

Je sais combien de disputes j'ai essuyées sur notre vroi- 
tication en Angleterre, et quels reproches me fait souvaitj 
le, savant évoque de Hocbester sur cette contrainte puéiil* , 
qu'il prétend que nous nous imposons de gaieté de cuntrJ 
Mais soyez, persuadé, mi lord, que plus un étranger con- 
naîtra notre langue, et plus il se réconciliera avec cette 
rime qui l'effraie d'abord. Non seulement elle est néce^aiie 
h notre tragédie, mais elle embellit nos comédies méme^i 
Vn bon mot en vers en est retenu plus aisément : les por- 
traits de la vie humaine seront toujours plus frappant» eu 
vers qu'en prose; et qui dit vers, en français , dit nécewain- 
ment des vers rimes : en un mot, nous avons des comedio 
eu prose du célèbre Molière que l'on a été obligé de uiettie! 
eu vers aprè* sa mort, et qui ne sont plus jouées que «le 
cette manière nouvelle. 

Caractère du théâtre anglais. 

Ne pouvant, milord, hasarder sur le théâtre français 
des vers non rimes, tels qu'ils sont en usage eu Italie ei ro 
Angleterre, j'aurais du moins voulu transporter sur uotit 
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*ern* certaines beauté» de In vAtre. Il est vrai , et je l'avoue , 
que le théâtre anglais est bien défectueux. J'ai entendu de 
votre bourbe que vous n'evlee pas une bonne tragédie) 
mute en récompense, dan* ces placée m! monstrueuses, vous 
jivftft des scènes admirable*. Il a manqué jusqu'h présent II 
prcaque tous lei auteurs frnfficfiirii de votre nation cette 
pureté | cette conduite réffullère , ces bienséances de l'ac tioti 
ri du atyle, cette élégance, et toute» cet finesses de Part 
qui ont rftfttill la réputation du théAtre frctnçuU deptdii le 
l'trtrwl Corneille) mais von places lnn plu* irrégullères ont 
un ffMnd mérite, n'eut celui de l'action, 

Ddfaut du UiMtt? fiançait, 

Noui avons en France des tragédie* estimées, qui sont 
|ilulAt des conversations qu'elles ne Mitit la représentation 
«l'un événement. l)n Auteur Italien tn'uc ri valtdansutie lotit* 
Mtr le* théâtres i a t)n crlflco del nostro Pastor fldo (Il me, 
»u he quel conipnttlnientn erra un rlassunto dl belllsslml 
» madrigal! t credo, ne vlvesse, cbe dlrebbe dclle tragédie 
m franwsl , che «ourt un rlassunto di belle élégie e sont uosl 
«epitulaml.» ,1'al bien peur que cet Italien n'ait trop rai» 
«m. Notre déllcttteMe excessive nou» force quelquefois ti 
mettre en récit ce que nou* voudrions exposer aux yeux. 
Nous craignons de hasarder sur la scène des spectacles nou» 
veau* devant une nation accoutumée il tourner en ridicule 
tout ce qui n'est pas d'usage. 

L'endroit où l'on joue la comédie, et les abus qui s'y 
-ont ((lissés, sont encore une cause de cette sécheresse qu'on 
peut reprocher k quelques unes de nos pièces. Les bancs 
qui tant sur le théAtre destines aux spectateurs, rétrécis- 
sent la scène, et rendent toute action presque impratica- 
ble 1 * Ce défaut est cause que les décorations, taut recom- 

* titilla m* plaint» rfliiWM île Vnluilr? ont optté li rtfurmc du tintai 
** Prunes i si Vf» Nbui »s lubililani eliiiu 
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mandée* par les anciens , «ont rarement convenable* a la 
pièce. Il empêche surtout que le» acteor» ne panent <f on 
appartement dans on antre snit yeux de* spectateurs, comm* 
les Grecs et les Romains le pratiquaient sagement, peur 
conserver à-la-fois l'unité de lieu et la vraisemblance. 

Exemple du Caton anglais. 

Gomment oserions-nous, sur no» théâtres, faire paraîtra, 
par exemple, l'ombre de Pompée, ou le génie de Brutm, 
au milieu de tant de jeunes gens qui ne regardent jamais 
les choses les plus sérieuses que comme l'occasion de dire 
un bon mot? Comment apporter au milieu d'eux sur la 
scène le corps de Marcus devant Caton son père, qui s'écrit; 
u Heureux jeune homme, tu es mort pour ton pays ! O \ut% 
u attiis, laissez-moi compter ce* glorieuses blessures! Qui 
« ne voudrait mourir ainsi pour la patrie ? Pourquoi n'a t- 
« on qu'une vie à lui sacrifier?.. Mes amis, ne pleurez point 
u ma perte, ne regrettez point mon fils; pleurez Rome: la 
u maltresse du monde n'est plus. O liberté! 6 ma patrie! 
«6 vertu! etc. » Voilà ce que feu M. Addison ne craignit 
point de faire représenter à Londres ; voilà ce qui fut jowf , 
traduit en italien, dans plus d'une ville d'Italie, Maûti 
nous basardiom à Paris un tel spectacle, n'entendez- vo m 
pas déjà le parterre qui se récrie, et ne voyez-vous pa* w>\ 
ftmme$ qui détournent la tète? 

Comparaison du Majtuus de M. de La Fosse avec la Vtaiu! 
sauvée de M* Otway. 

Vous n'imagineriez pas à quel point va cette délirais* 
L'auteur de notre tragédie de Manllus prit son sujet de U 
pièce anglaise de M. Otway, intitulée Venise samée. 1/ 
sujet cM tiré de l'histoire de la conjuration du marqoi* <U 
Bedmar, écrite par l'abbé de 8aint-Réal ; et pennettez-nx'i 
de dire en payant que ce morceau d'histoire, égalpeinvéfrt 



SUA LA T1IA0ÉD1K, 3a» 

* flallterte, toi fort au*de»»u» de lu picre d'Otway et de notre 
Mnnliut. Premièrement, vou» remarquez l<* préjuge qui « 
forr* l'auteur francal» M detyiher »ou» de» nom» romain» 
âne aventure connue, que l'artftlai» « traitée naturellement 
♦ou* If* fieitj» véritable». On m'a pat rit trouva ridicule nu 
iWâire de Londre» qu'un amba»»adeur espagnol «appelât 
flrdmar, m que de» conjure* eu»»eut le nom de Jaffier, de 
JjfqoefPierrc, d'Klliot j cela »eul en France eât pu faire 
tomber la pièce* 

Mal» voyea qu'Otway ne craint point d'a»»embler tou» 
I"* conjuré»* Henaud prend leur «erntent , a»»i#ne à chacun 
•on povte, pr^ril l'heure du carnage, et jette de temp* en 
t'mp» de» regard» inquiet» et »oup<;onneu* «urJaffier, dont 
il «e défle, Il leur fuit a t4iu» ce dl«caur» pathétique, traduit 
mot pour mot de l'abbé de Maitft-fl<ial i « Jamai» repo» #1 
"profond ne preYnda un trouble »i grandi Notre bonne 
•• <Je<tlnée ti aveuglé le» plu» clairvoyant» de tou» le» hom- 
- me», ra»»ur<* le» plu» timide» , endormi le» plu» soupçon- 
»■ neu* , confondu le» plu**ubtil# \ nou» vivon» encore, me» 
' < lier» ami» \ nou» vi von» , et notre vie »cra bientôt funeste 
■■ tu* tyran» de ce» lieu* , t^tr, * 

(}un fait Vàuitur français? Il a craint de hasarder tattt 
*\e personnage» »ur la scène; il »e contante de faire réciter 
par Henaud, »ou» le nom de Mutile, une faible partie de 
«< ttttiue discour», qu'il vient, dlt*il , de tenir aux conjuré»* 
V witi'ft-vou» pa», par ce »eul euposé, combien cette scène 
«rifflaiw est au dessus de la françai»e, la pièce d'Otway 
Uê^elin d'ailleurs mon»trueu»e ? 

Examm Hu tvt&*4\i.*\* de Shak^ftparc. 

Avec quel plal»lr n'ai je point vu k Londres votre tra* 
ti*4\\e(leJu(e<C<i>irtr, qui, depul» cent r\m\utintë année», 
f «tt Im délice» de votre nation I Je ne prétend» pa» assure* 
oient approuver le» irrégularité^ barbare» dont elle est 
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remplie ; il est seulement étonnant. qu'il ne s'en trouve pas» 
davantage dans un ouvrage composé dans un siècle d'igno- 
rance par un homme qui même ne savait pas le latin, et 
qui n'eut de maître que son génie. Mais au milieu de tant 
de fautes grossières , avec quel ravissement je voyais Brunis, 
tenant encore un poignard teint du sang de César, assem- 
bler le peuple romain , et lui parler ainsi du haut de la tri- 
bune aux harangues : 

« Romains, compatriotes, amis, s'il est quelqu'un de vous 
««qui ait été attaché à César, qu'il sache que Brutus ne l'é- 
« tait pas moins : oui, je l'aimais, Romains; et si vous me 
w demandez pourquoi j'ai versé son sang, c'est que j'aimais 
«Rome davantage. Voudriez-vous voir César vivant, et 
m mourir ses esclaves, plutôt que d'acheter votre liberté 
« par sa mort? César était mon ami, je le pleure ; il était 
« heureux, j'applaudis à ses triomphes; il était vaillant, je 
« l'honore : mais il était ambitieux, je l'ai tué. y a-t-il quel- 
« qu'un parmi vous assez lâche ppur regretter la servitude? ' 
« S'il en est un seul, qu'il parle, qu'il se montre; c'est lui 
« que j'ai offensé : y a-t-il quelqu'un assez infâme pour ou- 
h blier qu'il est Romain ? qii'il parle ; c'est lui seul qui est 
«mon ennemi. 

CHOEUR DES ROMAINS. 

ii Personne , non , Brutus , personne. 

BRUTUS. 

« Ainsi donc je n'ai offensé personne. Voici le corps du 
« dictateur qu'on vous apporte ; les derniers devoirs lai 
« seront rendus par Antoine ; par cet Antoine qui , n'ayant 
«point eu de part au châtiment de César, en retirera le 
« même avantage que moi ; et que chacun de vous sente le 
« bonheur inestimable d'être libre. Je n'ai plus qu'un mot 
a à vous dire : j'ai tué de cette main mon meilleur ami pour 
« le salut de Rome ; je garde ce même poignard pour moi , 
« quand Rome demandera ma vie. 
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i,t; tmcwtivi. 
» Vive*, Driitui 9 vivra h juin*!* I »t 

Aprta rr^tto *ctNn«, Antoine vient émouvoir du pitM er* 
m^tne* llnmaln* Il qui llrutui avait ln*plrrf *a rigueur et *a 
linrlitirit*. Antnlna, par un dl*cour» artificieux, ramant 
in*r»t*ihlement ce» e*prifi *uperha* | et , quand il In volt 
tndouri*, alor* II leur munir* la corp* da Cî«f*ar| et, no aer 
vrttit de* figure* le* plu* pathétique*, il tau exrlte au lu* 
multe et k la vengeance. Peut-ftra lc^« Franchi* net «ouffrl- 
ruient pan que Ton fit paraître *ur lotira thttAtre* un rhneiir 
rompons d'arfliani et de pleWIen* romain» \ que le corp» 
KAii(|lnnf de W*ar y fût expo*t< aux yeux du peuple, et 
qu'on oxeltAt ce peuple h la vengeance, du haut de la tri- 
bune aux harangue*: c'eut h la coutume, qui eut la reine 
de ce monde, h changer le |joftt de* nation*, et h tourner 
en plalilr le* objet* de notre a verni on, 

l,c» Cirer* ont ha*ardt< deH *peetacle* non moin» révol- 
tant* pour non*, Hlppolyle, hvM par »a chute, vient 
compter *e* hle**ure* et pommer de* ni* douloureux. IMil- 
lortiîie tombe dam *e* arrfai de nnuiYraiiee i un ian|f noir 
mule de «a plaie. OKdlpe, rouvert du nnttff qui dégoutte 
encore de* re«(e* de Ne* yeux qu'il vient d'arracher, ne plaint 
fU dieux et de» homme*. On entend le* cri* de (llytem- 
nc»tre que non propre fil* e^orflet et Electre crie lur la 
tlu'Atrtu « l'ïappea, ne IVparj|tieK pa*i elle n'a pa* t<part|uri 
•« notre perc, » l'romiJlhftc e*t attacha *ur un rocher avec 
de* flou* qu'on lui enfonce dan* l'aitnttiar et dan» la* bra*. 
\,v* furie* répondent il l'ombre *aiifflanfe da Clytamn«*trc 
par de* hurlemenf* *an* aucune articulation. IWaueoup de 
trafique» grecque*, en un mot, lont compilai da cette ter- 
reur portée II l'excc*. 

Je *aU bien que la* trafiqua* grar*, d'atlleur» *uprfrleut * 
aux an|flai* v ont errri en prenant *nuvent l'horreur pour 
la terreur, et le déboutant et l'Incroyable pour le tragique 
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et le merveilleux. L'art était dans son enfance du temps 
d'Eschyle, comme h Londres, du temps de Shakespeare; 
mais, parmi les grandes fautes des poètes grecs, et même 
des vôtres, on trouve un vrai pathétique et de singulières 
beautés ; et si quelques Français qui ne connaissent les tra- 
gédies et les moeurs étrangères que par des traductions et 
sur des ouï-dire les condamnent sans aucune restriction, 
ils sont, ce me semble, comme des aveugles qui assure- 
raient qu'une rose ne peut avoir de couleurs vives, parce- 
qu'ils en compteraient les épines à tâtons. Mais si les Grecs 
et vous, vous passez les bornes de la bienséance, et si les 
Anglais surtout ont donné des spectacles effroyables, vou- 
lant en donner de terribles, nous autres Français, aussi 
scrupuleux que vous avez été téméraires, nous nous arrê- 
tons trop , de peur de nous emporter ; et quelquefois nous 
n'arrivons pas au tragique, dans la crainte d'en passer le» 
bornes. 

Je suis bien loin de proposer que la scène devienne un 
lieu de carnage, comme elle l'est dans Shakespeare et dans 
ses successeurs, qui, n'ayant pas son génie, n'ont imité que 
ses défauts; mais j'ose croire qu'il y a des situations qui ne 
paraissent encore que dégoûtantes et horribles aux Fran- 
çais, et qui, bien ménagées, représentées avec art, et sur- 
tout adoucies par le charme des beaux vers, pourraient nous 
faire une sorte de plaisir dont nous ne nous doutons pas. 

Il n'est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui , par l'art imité , ne puisse plaire aux yeux. 

Bienséances et unités. 

Du moins que l'on me dise pourquoi il est permis à nos 
héros et à nos héroïnes de théâtre de se tuer, et qu'il leur 
est défendu de tuer personne. La scène est-elle moins en* 
sanglan tée par la mort d' Atalide , qui se poignarde pour son 
amant , qu'elle ne le serait par le meurtre de César ; et si le 
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«fus-utl* du AU 4* Coton, qui ptrait mon *u* yru* 4« 
«m pw f **l IW*ftion 4*1191 4i**our* *4m»r<4>tr dit r* vieux 
lUm^rtiM rr monr^M «1 «•«* >*ppl*u4i ro Àn#lrt*rr« ri *tt 
lwlw> p*r r*ttt qui «ont lr* plu« #i t*n4* p*rt««*n* 4r I* lurn« 
****** fr»n<«M*# ; *i lr* ^mn>r% Irt plu* 4rltr*tr** nrn ont 
fwuui rftr rhoqurv*, pourquoi lr* t >40f 41a n» *'y *re*utu« 
t*rv*i**t »l* p**7 L* n#»iurr nV*«t4le p** U tuto* 4*n* 
t**** I** fatuinr* t 

T*«i** rr* loi*, 4* 110 point *p*#»#Unirr U m» n/, 4* 
»* fwiAt foir* p** I*? plu* 4* if 014 inirrlorutrur», rtr,, «ont 
,U* I*»»* qui, r* m*> «rmulr, pourront avoir f|U<4qur* **• 
i-rptiort* p*rmi nou*, fournir rllr* m oui ni rh#« lr* (»rrr*. 
Il ttVi* **f p** 4** frtflr* île 1.1 lorotr«inf •*, toiijour* M h prit 
dtrfcuirAirtf» » ^owm« 4r* rrglr* fomlàrnrntalr* «tu ||*r4lf r % 
qu» *oul lr» iroiâ unitr* , $1 y Aurait 4r U f<tiMr*«r ri #1* h 
«trvtlttr 11 tfrwlr* un* Ariioii *u-4rl4 4r IV*prtrr 4r trrop» 
<*! 4m l*rw r oftv*fi*J4r. l)ruMn4r* «1 r|uu 000,11* *ur*i intr? r 
ibo* un* pirrr trop 4rtrormml* U rm«on 4r rrilr fouir , 
t'il r*t 4* tmnn* foi, 4 von* 4»r* qu'il 11*4 p*** ru ***«*« 4e 
a****** pour remplir ** pirtr 4'tm *rul f*it, ri mI prrn4 
ilrut jour» ri 4ru* tillr.» pour «ou *u hoo, t royr* qu* rV*t 
^tvrqu'il n'<iur«i»l p*« ru I ,»4rr»4«< 4r \a rr**rrrrr 4**n* IV*- 
l**-r 4r iroit kror«* rt 4*m* Irtirrinir 4 4 uti p.ibu 4 rommr 
IVtitf* I* vr*t*rmM*ner, Il ru r*l loul AUirrtorM 4r rrlu» 
,|ui b4«4r4er*it uu *prri*rlr horrible *ut lr ihrÀirr il nr 
thoqurif4«l poiui U vrAitrmutanrr ; ri rrlf« lMr4tr*«* 9 loiu 
il^ iup|w>«rr 4r U Uiblr*** 44U* r«»ulrur f 4rfU4li4«r4ll *U 
«•aoirjmr* un f^r4ri4 j^mr pour mriirr, par *r* vrr*, 4« U 
v«*rii4l4r ^r^u«lrur rl4n« uur ^rlion <pu, *«iu* uu *iyl* *u* 
Mimr, ur «rr^il r|u'4frr»<r ri t\< ^ru'iMnlr, 

VuiU rr qu* o*r trulrr tinr foi* uoirr j;mu4 f^viunllo % 

44iit t«* l\i»l<w)UM> Il ^i||Ml4ifir lior mrir rpii , ru pr^rilrr 
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de la oour et <Fun ambassadeur, veut empoisonner son fil» 
et sa belle-fille, après avoir tué son autre fib de sa propre 
main. Elle leur présente la coupe empoisonnée; et, sur 
leurs refus et leurs soupçons, elle la boit elle-même, et 
meurt du poison qu'elle leur destinait. Des coups aussi 
terribles ne doivent pas être prodigués, et il n'appartient 
pas à tout le monde d'oser les frapper. Ces nouveautés de- 
mandent une grande circonspection, et une exécution de 
maître. Les Anglais eux-mêmes avouent que Shakespeare, 
par exemple, a été le seul parmi eux qui ait sa évoquer et 
faire parler des ombres avec succès : 



Whhm tbat aide noue dam more but he. 

Pompe et dignité du spectacle dans la tragédie. 

Plus une action théâtrale est majestueuse ou effrayante, 
plus elle deviendrait insipide, si elle était souvent répétée ; 
à peu près comme les détails des batailles, qui, étant par 
eux-mêmes ce qull y a de plus terrible, deviennent froids 
et ennuyeux à force de reparaître souvent dans les his- 
toires. La seule pièce où M. Racine ait mis du spectacle, 
c'est son cncfnTeenvre d'Jthmiie. On y voit un enfant sur 
un trône, sa nourrice et des prêtres qui l'environnent, une 
reine qui commande à ses soldats de le miiinrrer, des lé- 
vites armés qui accourent pour le défendre. Tonte cette 
action est pathétique; mais, si le style ne Tétait pas ans»i, 
elle ne serait que puérile. 

Fins on veut frapper les yeux par un appareil éclatant, 
phss on s'impose la nécessité de dire de ^i —ih i choses; 
autrement ou ne serait qu'un décorateur, et non un poète 
trafique. Il y a près de trente années qu'on représenta la 
tragédie de Jk^afezmnr, à Paris; la scène onvrak par un 
spectacle nocvean : c'était un palats d'un goût magnifique 
et barbare : Moasezuine paraissait avec un Imuit singulier ; 
de* e=*L>v4* am*»> Je fc hr« étaient dm 
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de lui étalent huit grands de *a cour, prosternés U irtiage 
contre terre 1 Montesumc* céntmençait la pièce en leur 
disant : 

Leves-voiui votre roi vous permet aujourd'hui 
Kl «le l'envlsafler, et de parler 4 lui. 

Ce spectacle chftrma : mai* vollfa tout re qu'il y eut de 
beau dette cette tragédie. 

Pour moi , j'avoue que ce fl'a pas été lans quelque crainte 
que j'ai introduit mr la scène française le sénat de Home, 
<m robee rouges, allant ans opinion*, Je me souvenais que 
lorsque /introduis!» autrefol* tans Œdipe un chœur de 
Thébaina qui disait, 

O mort , nous Implorons ton funeste secour* I 

O mort, tien « nous sauver, viens terminer no* Jour*f 

le parterre, au heu d'être frappé du pathétique qui pou- 
vait être on cet endroit, ne senti* d'abord que le prétendu 
ridicule d'avoir mis ces vers dans la bouche d'acteurs pou 
(Hrotitumés, et il fit un éclat de rire. (Test ce qui m'a em- 
pfVlir, dans fi ru tus, de faire parler les sénateurs quand 
îiius est accusé devant eux, et d'augmenter la terreur de 
la situation, en exprimant l'étonnetnent et la douleur de 
<<i pères de Home, qui sani doute devaient marquer leur 
iiirprise autrement que par un jeu muet, qui même n'a pas 
M eftccllté '. 

' Nom rro) on» mmveusbl* de rappeler loi U moreesu mitant , que M. <J« 
VitMitc! « retraurlui dtmi le* (MUIotu ptintHrieum k 1738 1 

« Au r<»tts milord, s'il y s quelque» endroits passables dans cet 
» mivrflfy* , il fit ut que J'avoue que j'en ai l'obligation À des amis qui 
»p*rii*Ht l'fimmK voua. 1U m'encourageaient a templier l'auste'ritd 

* Hp ttrutus par l'amour paternel , ami qu'on admirât et qu'on plai- 
gnit l'effort qu'il m fait, en condamnant *o« Ms. Ils m'e*hortaieiit 

* à donner a la Jeune Titille un caractère de temlreme et d'inno- 
•rpurp, prticrique ni j'un aval* l'ait une héroïne altère qui n'eut 
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Les Anglais donnent beaucoup plus à Faction que nous; 
ils parlent plus aux yeux : les Français donnent plus à l'é- 
légance, à l'harmonie, aux charmes des vers. Il est certain 
qu'il est plus difficile de bien écrire que de mettre sur le 
théâtre des assassinats, des roues, des potences, des sorciers, 
et des revenants. Aussi la tragédie de Caton, qui fait tant 
d'honneur à M. Addison, votre successeur dans le minis- 
tère, cette tragédie, la seule bien écrite d'un bout à l'autre 
chez votre nation , à ce que je vous ai entendu dire à vous* 
même, ne doit sa grande réputation qu'à ses beaux vers, 
c'est-à-dire à des pensées fortes et vraies, exprimées en vers 
harmonieux. Ce sont lesbeautésde détail qui soutiennent les 
ouvrages en vers, et qui les font passer à la postérité. Cest 
souvent la manière singulière de dire des choses commu- 
nes , c'est cet art d'embellir par la diction ce que pensent et 
ce que sentent tous les hommes qui fait les grands poètes. 
Il n'y a ni sentiments recherchés, ni aventure romanesque 
dans le quatrième livre de Virgile ; il est tout naturel, et 

« parlé à Titus que comme à un sujet qui devait servir son prince, 

• alors Titus aurait été avili , et l'ambassadeur eût été inutile. B» 
« voulaient que Titus fut un jeune homme furieux dans ses pas- 
« sions , aimant Rome et son père , adorant Tuïlie , se fesant un de- 
« voir d'être fidèle au sénat même dont il se plaignait , et emporté 
« loin de son devoir par une passion dont il avait cru être le maître. 

• En effet , si Titus avait été de l'avis de sa maîtresse , et s'était dit à 

• lui-même de bonnes raisons en faveur des rois , Brutus alors n'eût 
« été regardé que comme un chef de rebelles , Titus n'aurait plus eu 

• de remords, son père n eût plus excité la pitié. 

« Gardez , me disaient-ils , que les deux enfants de Brutus pa- 
« raissent sur la scène ; vous savez que l'intérêt est perdu quand il 
« se partage. Mais surtout que votre pièce soit simple ; imitez cette 
« beauté des Grecs , croyez que la multiplicité des événements ei 
« des intérêts compliqués n'est que la ressoufifce des génies stérile 
« qui ne savent pas tirer «Tune feule passion de quoi faire cinq acte?. 
. « Tâchez de travailler chaque scène comme si c'était la seule que 
« vous eussiez à écrire. Ce sont les béantes de détail , etc. , etc. • 
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Vit iVtfort de l'e»prit humain. M. Narine nW »J au-de»»u» 
1m «titre* qui ont tnu» dit le* m<*m#» eho»e» que lui , que 
jMr<<*qn'il le» « mieux dite», fiorocille n e»t véritablement 
jnmd qui* quand il «'exprime au»»i bien qu'il p*n»e. Hou» 
rriioriMiou» de ee pr&epte de De»pr<*auft ; 

Ki »|wp tout w qu'il «lit « failli* k rHmir, 

|)«* «un navrai* «mi iinu» I»j«mi «tri long »«uv«»»o 

Voilà ri* que n'ont point tant d ouvrafp»» dramatique», que 
l'art d'un «Heur, H I* %ureet la voin d'une «tlrte**, ont 
ftftf valoir »ur no» théâtre». Combien de pi<Ve» mal tVrite» 
ont m plu» d<* représentation» qui* Tôinn et ttrtfahtiirii*! 
Muu on n'a jamai» retenu deu* ver» de.rc» fui bleu poème» | 
>u h«*u qu'on »ait une partie de HnUmnmn et de finn* 
p»r nrur. Kn valu le Réyulu* de Pradon a fait ver»er de» 
lm#nr« pur quelque* »itu«tion» touchante* | cet ouvrage et 
um* «ru* qui lui rc»»emblent »ont mlptW», tandt» que 
l'un auteur» t'applaudirent dan» leur» préface». 

De» critique* judicieux pourraient nie demander pour* 
quoi j'ai parlé d'amour dan* une tragédie dont le titre eut 
lumiéë tlrutmt pourquoi j'ai mêlé mu* pa*»ion avee |'au»tere 
"nu du *én*t romain et la politique d'un ambassadeur. 

Un reproche à no tri* nation devoir «molli le tintât re par 
trop de tendrc»»ei et le» Anfflai* méritent bien le mfimv re* 
\>khUv depui» pre» d'un »iccle, car von» ave* toujour» un 
[>•« pri» no» modes et no» vire», Mai» me permet tea-vou» 
tb> vou» dire mon »entiment »ur cette matière ? 

Vouloir de l'amour dan» tout*» le» tragédie* me parait 
mi ijoAt el famine i l'en promut* toiijour» eut une mauvaise 
kumcur Uït*n déraisonnable, 

I* théâtre, «oit trofoquc , «mit comique, est la peinture 
iiMofi* lit** pii*<iirou biinitfiiir». l/atnbilittn d'un prime 
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est représentée dans la tragédie : la comédie tourne en ri- 
dicule la vanité d'an bourgeois. Ici , tous riez de la co- 
quetterie et des intrigues d'une citoyenne; là, vous pleurez 
la malheureuse passion de Phèdre : de même, l'amour tous 
amuse dans un roman, et il vous transporte dans la Didon 
de Virgile. L'amour dans une tragédie n'est pas plus un 
défaut essentiel que dans X Enéide; il n'est à reprendre que 
quand il est amené mal à propos, ou traité sans art. 

Les Grecs ont rarementhasardécette passion sur le théâtre 
d'Athènes : premièrement, parceqne leurs tragédies n'ayant 
roulé d'abord que sur des sujets terribles, l'esprit des spec- 
tateurs était plié à ce genre de spectacles ; secondement, 
parceqne les femmes menaient une vie beaucoup plus re- 
tirée que les' nôtres, et qu'ainsi, le langage de l'amour n'é- 
tant pas, comme aujourd'hui, le sujet de tontes les con- 
versations, les poètes en étaient moins invités à traiter 
cette passion, qui de toutes est la pins difficile à représen- 
ter, par les ménagements délicats qu'elle demande. Une 
troisième raison, qui me parait assez forte, c'est que Ton 
n'avait point de comédiennes ; les rôles des femmes étaient 
joués par des hommes masqués : il semble que l'amour eut 
été ridicule dans leur bouche. 

Cest tout le contraire à Londres et à Paris; et il fant 
avouer que les auteurs n'auraient guère entendu leurs in- 
térêts, ni connu leur auditoire, s'ils n'avaient jamais fait 
parler les Olfield, ou les Duclos et les Le Couvreur, que 
d'ambition et de politique. 

Le mal est que l'amour n'est souvent chez nos héros de 
théâtre que de la galanterie ; et que chez les vôtres il dé- 
génère quelquefois en débauche. Dans notre Jicihiadt, 
pièce très suivie, mais faiblement écrite, et ainsi peu esti- 
mée, on a admiré long-temps ces mauvais vers que récitait 
d'un ton séduisant l'Ésopus " du dernier siècle : 

' Le comédien Baron. 



ï 
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Ah? Urvque, péottté d'un amour véritable * 
Kl Qem«***nt aux pied* «l'y m objet «durable , 
J'ai rouan «Uni *#* yen* timide* ou diftrait* 
tju# me* «oint de «on rt*ur ont pu troubler la pat* i 
Qu«% par r**eu terre! d'une ardeur mutuelle, 
l«4 mienne a prit encore une force nouvelle) 
Ifen* ee* moment* «I doux , j'ai cent fou rproute' 
Qu'un mortel petit goûter un bonbeur achevé*, 

tten» votre /Vtti** «uiue*, le vieux Renaud veut violer la 
femme de Jafficr, et elle **en plaint en terme* a**c* itidé» 
imt», juvqu'o dire qu'il ett venu 4 elle tMPMffenet/, débou- 
tonné. 

Pour que l'amour «oit digne du théâtre trafique» il fout 
qu'il «nu le nœud néce**aire de la pièce, et non qu'il «oit 
«mené par foire » pour remplir le vide de vo* tragédie* et 
de* notrr* , qui «ont toute» trop longuet \ il faut que ee toit 
une paMion véritablement tragique, regardée comme une 
f-aiblrwe, et combattue par de* remord*. Il faut, ou qtie 
l'amour conduite aux malheur* et aux crime», pour faire 
voir combien il ett dangereux ; ou que la vertu en triomphe, 
pour montrer qu'il n'c*t pa* invincibles *an* cela, ee n'c*t 
plu* qu'un amour d eglogue ou de comédie. 

Ce*t a vou», milord, a dérider *i j'ai rempli quelque* 
on** de ce* condition*; mai* que vo* ami* daignent *ur» 
tout ne point juger du génie et du goût de notre nation 
par ce ducour* et par cette tragédie que je vou* envoie. Je 
«m peut-être un de ceux qui cultivent le* lettre* en France 
«vit moin* de *urcc* ; et *t le* sentiment* que je *oumet* 
» i a votre cetuure «ont dé*approuvé* , c'e*t a moi *eul qu'en 
«ppartient te blâme. 



PERSONNAGES. 

JUNIUSBRUTUS, 



J 



, g consuls» 

VALÉR1USPUBLICOLA, ' 

TITUS, fils de Bru tus. 

TULLIE, fille de Tarquin. 

ALG1NE, confidente de Tullie. 

ARONS , ambassadeur de Porsenna. 

MESSALA, ami de Titus. 

PROGULUS, tribun militaire. 

ALBIN , confident d'Arons. 

SÉNATEURS. 
LICTEURS. 



l<a scène est à Rome. 



BRUTUS. 
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ftdfeNE !. 

U i)^àir« rAprrfiftnf un» parti* d* U million dp* nonitiU itir Ia mont 
Tarpon $ lu Umpla du Capitol» «a voit «Un* Ia fond, I*» *4n§- 
(«m* «uni tt«»*mblrf« itiiim In tumplfl m la m«Umi, devant l'utiiol 

fil* MtfM. Nltfftlfl Af VttMlilU ISlIlliloItt f «JOimiU, |M ^«illatlf A Uftff* 

«Mfmdd/'p i l«« «<<itiittHir« norif minyU endmiti cmi'Ia. l)n« liitfnun 
-voc l«rin« fulM'MttM* «ont dtdiotif fl*rri*r* \v* néttmmir*, 

RIIUTIM, VAMftltlUS t'UllMGOLA, i,m unNATieuiu. 

nntmi*. 
I)rn<nict<iuii do* tyran», von» qui u'itvox pour roi* 
Qtnt lu» ilitmx do Nutiiu f vo» vortu» ut no» loi», 
titiiiii notru onnotni coinitionca b non* connaîtra. 
Cr miporho To»cttn qui no purluit qu'an imritro, , 
l*or«afHUft y do Turquin ri) f'ormidtdda appui, 
(:<< tymn, protoctour d'un tyran comme lui, 
Qui rouvre do »ou camp lo» rivit(;o» du Tihro, 
lt<<«porto lit tétmt et miint un ptitipl» libro. 
Aujourd'hui, (liivitut von» itlmiMftnt un limitour, 
Il domonda h traiter pur un autl>M»»odour. 
A ton», qu'il non» dtfputo, on ro luomout »'jtVAti< f ts 
Aux mliuiumr» do Itomo il douuiudo uudiouco : 
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11 attend dans ce temple, et c'est à vous de voir 

S'il le faut refuser, s'il le faut recevoir. 

VALÉAIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu'il vienne annoncer, quoi qu'on puisse en attend 

11 le finit à son roi renvoyer sans l'entendre : 

Tel est mon sentiment. Rome ne traite pins 

Avec ses ennemis que quand ils sont vaincus. 

Votre fils, il est vrai, vengeur de sa patrie, 

A deux fois repoussé le tyran d'Étrurie; 

Je sais tout ce qu'on doit à ses vaillantes mains; 

Je sais qu'à votre exemple il sauva les Romains: 

liais ce n'est point assez; Rome assiégée encore, 

Voit dans les champs voisins ces tyrans qu'elle abhorre 

Que Tarqnin satisfasse aux ordres du sénat; 

Exilé par nos lois, qu'il sorte de l'état; 

De son coupable aspect qu'il purge nos frontières, 

Et nous pourrons ensuite écouter ses prières. 

Ce nom d'ambassadeur a paru vous frapper ; 

Tarquin n'a pu nous vaincre, il cherche à nous trompl 

L'ambassadeur d'un roi m'est toujours redoutable; 

Ce n'est qu'un ennemi, sous un titre honorable, 

Qui vient, rempli d'orgueil ou de dextérité. 

Insulter ou trahir avec impunité. 

Rome, n'écoute point leur séduisant langage: 

Tout ait t'est étranger; combattre est ton partagé ' 

Confonds tes ennemis de ta gloire irrités; 

Tombe , ou punis les rois : ce sont là tes traités. 

BAUTUS. 

Rome sait à quel point sa liberté m'est chère: 
liais, plein du même esprit, mon sentiment drflfere. 
Je vois cette ambassade, au nom des souverains, ' 
Comme un premier hommage aux citoyens romains. 
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Attuuniinont de» roi* la fierfd despotique 
A treitar en égale avec lu république; 
Attendent que, du ciel remplifttmnt le* décret», 
Quelque jour avec «lia il» traitent en sujet*. 
Aron* vtent voir ici Home encor chancelerne, 
Dr« ouvrir le» re»*ort» de »e grondeur neÎMtnte, 
t^ucr «on g^ute, observer «on pouvoir : 
ll»tn«in», e'e»t pour tel* qu'il lu faut recevoir, 
I, ennemi du «diiet connaîtra qui nou» kaininei, 
t'j |>«cUve d'un roi va voir enfin dm boinme*. 
<joe deu* Rome à loisir il porta »e» regard», 
Il la venu dan» vou* : voua 4to» »e* rempart». 
Qp il lèvera en ce» lieux la diau qui noua nu»etnbie; 
Qtt il parai»*e au ataat, qu'il Icoute, ai qu'il tremble. 
( lm *e****nr* *« fa«oi, m •'•pprotbtnt ua moment poer 
daoatr Uufi »uu ) 

VAL*MU* HUUtlCUtA. 

Je voit tout la »4uat pa»»er à voira avi»; 
Rooia al vou* lurdonuan ; k regret j'y »ou»cri», 
Ij< leur», qu on liutroduifte; al pui»«e »a pré«euce 
Y«pporter an ta» liaux riau dont Itouie » olïen»e! 

(* ftntiut.) 
twi »ur vont »*ul ici qua no* y aux aont ouvert*; 
l/e*t vou* qui la pramiar «van rompu no* far», 
1* notre liberté «outeuat la querella ; 
ttmtuê en eu la père, et doit perler pour elle. 
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SCÈNE IL 

LE 8ÉNAT, ARONS, ALBIN, SUITE. 

( Àrom entre par le côté du théâtre , précédé de deux licteuri et 
d'Albin , ion confident ; il passe devant lei consuls et le sénat, 
qu'il salue ; et il va s'asseoir sur un siège préparé pour lui sur le 
devant du théâtre. ) 

ARONS. 

Consuls et vous sénat , qu'il m'est doux d'être admis 
Dans ce conseil sacré de sages ennemis, 
De voir tous ces héros dont l'équité sévère 
N'eut jusques aujourd'hui qu'un reproche à se faire; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus ; 
D'écouter Rome enfin par la voix de Brut us! 
Loin des cris de ce peuple indocile et barbare, 
Que la fureur conduit, réunit et sépare , 
Aveugle dans sa haine , aveugle en son amour, 
Qui menace et qui craint, régne et sert en un jour; 
Dont l'audace,.. 

BRUTUS. 

Arrêtée ; sache? qu'il faut qu'on nomm 
Avec plus de respect les citoyens de Rome. 
La gloire du sénat est de représenter 
Ce peuple vertueux que l'on ose insulter. 
Quittez l'art avec nous; quittez la flatterie; 
Ce poison qu'on prépare à la cour d'Étrurie 
N'est point encor connu dans le sénat romain. 
Poursuivez. 

ARON8. 

Moins piqué d'un discours si hautain 
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Quo tounhd de* malheur* où cet état *'expo«e, 
Comme un do »e* enfant* j'oinbra**e ici *a oau*o, 

Vou* voyea quoi um^ii rfolate autour do voui; 
Ce*t on vain que Titui un détourna loi coup» : 
Jet voie aveu retp'el «a valeur ot «on itAle 
Na**tirer au* Humain* qu'un» chut» plui ballo. 
Na victoire uflaiblit vu* rempart* dd*old*; 
Du *antf qui Ion inonda il* «ambiant dbranltfi. 
Ali! no relu*e* plu* uno paix néue**airei 
Mi du peuple romain la *dnat e*t la pAro, 
Pornenna l'e*t dan roi* quo vou* ponduutoa» 

Mail vou*, du nom romain vendeur* *i redoutrf*, 
Vou* f do* droit* do* mortel* rfclalrii* interpréta*, 
Vou*, qui Jiirok la* roi», regarde* ou vou* été*. 
Voici «a Capitule ot ra« mâine» autol* 
Ou jadi», attOMtont tou* lo* dieux immortel», 
Jui vu chacun do vou*, brûlant d'un autre télé, 
A Tarquin votre roi jurer d'être fidèle, 
Quoi* dieu* ont donc change la* droit* de* *ouverain*? 
Quel pouvoir a rompu de* tiutud* jadi» *i *aint*f 
Qui du (Vont do Tarquin ravit la diadème? 
Qui peut do vu* «arment* vou* ddgagar? 

• AUTUI. 

Lui-màme, 
N'ulMguea point oa* nunid» que la crime a rompu*, 
()e* dieux qu'il outragea, ce» droit* qu'il a perdu*, 
Nou* avont fait, Aron», on lui rendant dommage, 
Mention t d'obrfi*»once et non point dW'Javagei 
1 1 puUqull vou* »uuvient devoir vu dou* ce» lieux 
Le hrfuat & *e* pied* fe»aut pour lui do* vum* ; 
HongoR qu'eu oe lieu inâiuo, à cet autel augu»te 
Devant oe» marne* dieu*, il jura d'4tre ju*te. 
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De son peuple et de loi tel était le lien : 

11 nous rend nos serments lorsqu'il trahit le tien; 

Et dès qu'aux lois de Rome il ose être infidèle, 

Rome n'est plus sujette , et lui seul est rebelle. 

AHOWS, 

Ah! quand il serait vrai que l'absolu pouToir 
Eût entraîné Tarqutn par-delà son devoir, 
Qu'il en eût trop suivi l'amorce enchanteresse, 
Quel homme est sans erreur? et quel roi sans faiblesse? 
Est-ce à vous de prétendre au droit de le punir? 
Vous, nés tous ses sujets; vous, faits pour obéir! 
Un fils ne s'arme point contre un coupable père; 
Il détourne les yeux, le plaint, et le révère. 
Les droits des souverains sont-ils moins précieux? 
Nous sommes leurs enfants; leurs juges sont les dieu. 
Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , 
N'allez pas mériter un présent plus sévère j 
Trahir toutes les lois en voulant les venger, 
Et renverser l'état au lieu de le changer. 
Instruit par le malheur, ce grand mattre de l'homme, 
Tarquin sera plus juste et plus digne de Rome, 
Vous pouvez raffermir, par un accord heureux, 
Des peuples et des rois les légitimes nœuds, 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l'ombrage sacré du pouvoir monarchique, 

BRUTTJS. 

Àrons , il n'est plus temp9 : chaque état a ses lois ', 
Qu'il tient de sa nature, ou qu'il change à son choix- 
Esclaves de leurs rois, et même de leurs prêtres, 
Les Toscans semblent nés pour servir sous des maître». 
Et de leur cbalne antique adorateurs heureux, 
Voudraient que l'univers fût esclave comme eux. 
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l*i Cr^ii) entière e*t libre, et le molle |utii«i 

W|* MM JOUg odteu* IrtMguil ft**tljetlie, 

Ittimt» mu *e* touvereiu* , inm* jaumi* ub*ulu*. 
*<m premier titoyen fui In grand Aomulu*, 
Stntm pertttgiun* le poid* de m yrurtcl^ur *uprtan*. 
NiitiiM, qui Ui no* luU t y fui *oumi* lui-même, 
llottte enfin , je l'avoue, u fait un mauvai* t'Iinii ; 
Cl»** le* To*uen« 9 rite* vmm», dit* h t:boi*i iî0« mini 
II* rimi* ont epportrf du fond do rtfirurle 
ttt« vit 0* de leur coup nvnr I* tyrannie, 

(IImI***) 
)'4r<l«Mn*ftM0Uft, grand* dieu*, M II» peuple romain 
A tardrf *i long-temp* h cundamner Tatquiul 
t«* %*ng qui regorgea «ou* *e* mm* mm meurtrière* 
l>o nuire ob4i**anttt a rompu le* barrière*, 
\<>h* un *teptre de fer tout te peuple abattu 
A furet» de malheur* a repri* *a venu, 
larquin nou* * retni* dan* mu* droit* légitime*, 
I* bien public e*t né de IWè* de *e* vrimit* , 
l'i itou* donnon* Tetemple h t*e* marne* 'IW'an*, 
** d* pouvaient fe leur luur dire lit* de* tyran*. 

O Mar*l dieu de* htfro*, de Hume , el de* bataille*, 
•i«u tombât* avee non*, qui drifeud* ce* murailles 
Hur lun autel *at:rd, Mjtr*, ret^iî* nu* *ermeMl* 
Vnur ce *4nat, pour mui , pour te* digne* enfant*. 
Ni dan* le *ein de Home il *e trouvait un traître 
'Jmi regrettai le* rui* et qui voulût un maître, 
•Ju* le perfide meure au milieu de* tourment*! 
«Joe *a rendre t onpable, abandonnée au* \mt*, 
Sa luiMe iti qu'un nom plu* odieu* entoure 
«Ju* lu nom de* tyran* que Hume milita* atolwrie l 
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A R N 8 , avançant v*r$ l'autet 

Et moi, sur cet autel qu'ainsi tous profanes, 
Je jure au nom du roi que'vou* abandonnez, 
Au nom de Porsenna, vengeur de sa querelle t 
A vous, à vos enfants, une guerre immortelle. 
(Les sénateur! font an pas yen le Capitale.) 
Sénateurs arrêtez , ne vous séparez pas; 
Je ne me suis pas plaint de tous vos attentats. 
La fille de Tarquin, dans vos mains demeurée, 
Est-elle une victime à Rome consacrée? 
Et donnez-vous des fers à ses royales mains 
Pour mieux braver son père et tous les souverains? 
Que dis-je! tous ces biens, ces trésors, ces richesses, 
Que des Tarquins dans Rome épuisaient les largesses 
Sont-iU votre conquête, ou vous sont-ils donnés? 
Est-ce pour les ravir que vous le détrônez? 
Sénat, si vous l'osez, que Brutus les dénie. 
BRUTUS, se tournant vers Àrons. 

Vous connaissez bien mal et Rome et son génie. 
Ces pères des Romains, vengeurs de l'équité, 
Ont blanchi dans la pourpre et dans la pauvreté; 
Au-dessus des trésors, que sans peine ils vous cèdent, 
Leur gloire est de dompter les rois qui les possèdent'. 
Prenez cet or, Arons; il est vil à nos yeux. 
Quant au malheureux sang d'un tyran odieux, 
Malgré la juste horreur que j'ai pour sa famille, 
Le sénat à mes soins a confié sa fille; 
Elle n'a point ici de ces respects flatteurs 
Qui des enfants des rois empoisonnent les cœurs; 
Elle n'a point trouvé la pompe et la mollesse 
Dont la cour des Tarquins enivra sa jeunesse; 
Mais je sais ce qu'on doit de bontés et d'honneur 
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A sou sexe, à ton ige, et surtout au malheur. 
f>*% ce jour, 011 ton camp que Tarquin la revoie; 
Mon co*urn4me en conçoit une secrète joie: 
Qu'au* tyrans désormais rien no reste en en» lieux 
fjua la haine de Home et la courroux de» dieux, 
l'our emporter au camp 1 or qu'il faut y conduire, 
Homo tous donne un jour; ce temps doit tout suffire* 
Ma maison cependant est votre sûreté; 
J»tii%jMUky de» droits de l'hospitalité. 
Voila ce que par moi le sénat vous annonce. 
Ce *oir à l'orsenna rapporte» ma réponse : 
lleportex'lui la guerre, et dites à Tarquin 
(> que vous ave* vu dans le sénat romain, 

Va nous, du Capitole allons orner le faite 
l)f % lauriers dont mon fils vient de ceindre sa t4te; 
Suspendons ces drapeaux et ces dards tout sanglant* 
Qui> ses heureuses mains ont ravi* aux Toscan*. 
Aiti*i puisse toujours, plein du m Ame courage, 
Mon sang, digne de vous, voit* servir d'Age en Age! 
Dieux, protégea ainsi contre nos ennemis 
l/€ consulat du père et les armes du fils I 

SCÈNE III 

A1U)N8, ALBIN, . 

' '|til «<»nt *up\tb*é* bit? pnttt* tU U ««lin d'jMulîwtr* il«fiiun «vu* 
âpp*tipmt>m A* tu fiiftitof» d# ftruiut, 

A*-tu bien remarqué cet orgueil inflexible, 
< n o«prit d'un sénat qui se croit invincible? 
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Il le serait, Albin, ai Hume avait le temps 
D'affermir cette audace au pour de ses enfants, 
Crois-moi, la libertd, que tout mortel adore, 
Que je veu* leur Ater, mai* que j'admire encore, 
Donne fe l'homme un epuraga, inspira un* grandeur, 
Qu'il n'eàt jamais trnuvds dam le fond de son <**ur 
Sous le joug des Tarquins, la cour et l'esclavage 
Amollissaient leurs nueurs, énervaient leur courag*, 
Leurs rois, trop occupés h dompter leurs sujets, 
J)e nos heiirmi* Toscans ne troublaient point la \m% 
Mais si ce (1er sénat réveille leur génie, 
Hi Home est libre, Albin, c'est fait de l'Italie, 
Ces lions, que leur maître avait rendus plue doux, 
Vont reprendre leur rage et s'élancer sur bous, 
Étouffons dans leur sang la seroenee Weonde 
Des maux de l'Italie et des troubles du monde* 
Affranchissons la terre et dormons eu* Homein* 
Ces fers qu'ils destinaient au reste des humains, 
Messala viendra-t«il? Pourrai^Je ici l'entendre? 
Osera^-il? 

Ai<erw, 
Beigneur, il duit ici se tenàr^\ 
A toute heure il y vient ï Titus est son appui, 

AftONS, 

As-tu pu lui parler? puis-je compter sur lui? 

Seigneur, ou je me trompe, ou Messala conspire 
Tour changer ses destins plus que mu* de l'empir** 
Il est ferme, intrépide, autant que si l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait ta valeur; 
Mettre de son secret, et maître de lui*m6m# f 
Impénétrable, et calme en sa fuwur e*tr*we, 



i 
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A ROUI. 

Tel autrefois dans Borna il parut k mes yeux, 
Lorsque Tarqutn régnant me reçut dan» ce» lieux; 
Ki *e* lettre* depuis,,. Mail je le vois paraître, 

SCÈNE IV. 

ARON8, ME8SALA, ALBIN. 

AMON«. 

Oénéreux Messele, l'appui de votre mettre, 
Kh bien! l'or de Tarquin, le* pré*eut* de mou roi, 
De* *éneteurs romain* n'ont pu tenter la foi? 
I«e* p)ai«ir* d'une cour, rc*pér«ncc, le crainte, 
A ce* cœur* endurci* n'ont pu porter d'atteinte? 
(>* fier* patricien* *ont*il* autant de dieux, 
Jugeant tout le* mortel*, et ne craignant rien d eux? 
SommU «an» passion*, «an* intérêt, *an* vice? 

MK*«AM< 

1U o*ent *'en vanter; mai* leur feinte justice, 

Leur Apre austérité que rien ne peut gagner, 

NW dans ce* cœur* hautaim que la *oif de réguer; 

l«cur orgueil foule aux pied* l'orgueil du diadème; 

IU mit bri*é le joug pour l'imposer eux«méine. 

l>e notre liberté ce* illustres vengeur*, 

Armé* pour la défendre, en *ont le* uppre**eur». 

Smu le* noms séduisant* de patron* et de ptVc* , 

IU affectent de* roi* le* démarche* altière*. 

Hume a changé de fer*; et, *ou* le joug de* grand*, 

IWr un roi qu'elle avait, a trouvé ceut tyron*, 

AKON*, 

iWmi vos citoyens en est-il d'u**ea *age 
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Pour détester tout bas cet indigne esclavage? 

MB00ÂLA. 

Peu sentent leur état; leurs esprits égarés 
De ce grand changement sont encore enivrés; 
Le plus vil citoyen, dans sa bassesse extrême, 
Ayant chassé les roi», pense être roi lui-même. 
Mais, je vous lai mandé, seigneur, j'ai des amis 
Qui sous ce joug nouveau sont à regret soumis; 
Qui , dédaignant Terreur des peuples imbéciles , 
Dans ce torrent fougueux restent seuls immobiles; 
Des mortels éprouvés, dont la tête et les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les états. 

AROV8. 

De ces braves Romains que faut-il que j'espère? 
Serviront*ils leur prince? 

ME88ÀLA, 

Us sont prêts à tout faire; 
Tout leur sang est à vous i mais ne prétendez pas 
Qu'en aveugles sujets ils servent des ingrats; 
Ils ne se piquent point du devoir fanatique 3 
De servir de victime au pouvoir despotique; 
Ni du zèle insensé de courir au trépas 
Pour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup ; mais, devenu leur mettre, 
Il les oubliera tous , ou les craindra peut-être. 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis; 
Ingrats dans la fortune, et bientôt ennemis : 
Nous sommes de leur gloire un instrument servile, 
Rejeté par dédain dès qu'il est inutile, 
Et brisé sans pitié s'il devient dangereux. 
A des conditions on peut compter sur eux: 
Ils demandent un chef digne de leur courage, 
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)<mt lu nom *eul impoëe à ce peuple volage; 
■n <ht«f a««ea puiuant pour obliger le roi, 
H#me w|>rA« le auet'fa, h nou« conir »a foi; 
>i, *i cIa no» deoein* la trame ^nt découverte, 
Un ch*f n««ei hardi pour vernir notre perte. 

Alto**. 

Mai* voua m'eviea derit que l'orgueilleux Titut... 

MKMALA. 

Il rit l'appui de Rome, il eut Ali de Bru tu*; 
Imprudent... 

AiOM». 

De qftel otil voit-il le» injuëticei 
Dont ce «rinat «uperbe e puyri ne* nervice»? 
lui «mil e «miv<* Home, et toute *a valeur 
In vain du conudat lui miirita l'honneur ; 
Jp mtm qu'on le refime* 

M M* Al, A. 

Kl je «ai» qu'il murmure; 
Kmt i <r»ur altier et prompt e*t plein de cette injure; 
Pour toute r(*rootpen*e il n'obtient qu'un vain bruit, 
Iju'un triomphe frivole, un tfclat qui n'enfuit. 
J'olmerve d'aft«e« pW»« non nme imptlriome, 
Kt de «ou Her courroux In fougue impatiente : 
IHiu* le champ de la gloire il ne fait que d'entrer; 
Il y marche en aveugle, on l'y peut égarer. 
U bouillante jtiuncn*o eut facile & n<*duire : 
Maî« que de prc*jug<<« non* aurioim h détruire I 
Itomu, un connul, un ptoc, et la haine de« roit, 
Kt l'horreur de la honte, et surtout ne* exploit*. 
OtintutUte* donc Titu«; voyez toute «on aine, 
l.t* < 'oiirroux qui l'aigrit, lopoUon qui l'eiillamme; 
HhrAleputirTullie. 
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ARONS. 

Il l'aimerait? 

MES8ALA. 

Seigneur, 
A peine ai-je arraché ce secret de son cœur : 
Il en rougit lui-même , et cette ame inflexible 
N'ose avouer qu'elle aime , et craint d'être sensible» 
Parmi les passions dont il est agité , j 

Sa plus grande fureur est pour la liberté. 

ARONS. 

C'est donc des sentiments et du cœur d'un seul hommJ 
Qu'aujourd'hui, malgré moi, dépeàd le sort de Rome!! 

(à Albin.) I 

Ne nous rebutons pas. Préparez-vous, Albin, I 

A vous rendre sur l'heure aux tentes de Tarquin. 

(aMessala.) 
Entrons chez la princesse. Un peu d'expérience 
M'a pu du cœur humain donner quelque science : 
Je lirai dans son ame, et peut-être ses mains 
Vont former l'heureux piège où j'attends les Romains. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



8CÙNK I. 

!* ttitfAtr» rtprtont* n« Mt MitpptHuJ t*|irAi«ntir un «ppnrwmf ni 
du poUlt rie» <um»al». ) 

TITHH, MKRSALA. 

MKMAt.A, 

<on f cW trop offennor mit netuiible amltiri; 
jui petite da non ittcrat me etwhcir 1m moltlrf, 
Ku dit trop et trop pmt, m'offamtc et mo noupçonnt*. 

TITtl», 

y a f mou npur 4 tu foi tout tmtiar n'abandonne; 
SV 1110 reproche rien. 

MMMAtiA. 

Quoil vnun dont la doulmir 
Du nantit avec moi datante la ri({unur, 
l^ui vrmia» daun mon nain r« flrand narrât da ttotmt, 
Don plainten d'un héron, ran larme* d'un grand homme, 
Cotitmant avan-voun pu dtfvowr ni lnn(ptampn 
M tut douleur plun tendra, et dan maux plui touchant»' 
Do von faux devant moi vnun fUoulHn* la flamme 
IJtioi tlonH l'ambition rpii domina on votre ama 
l\toi(ftiait-alla en voua do ni eharn nantimentn? 
1,0 «riitet a-t-il fait von plun eruel* tourment*? 
1.0 littYnnieii-voun plun tpto voun nuime* Tullie? 

TITttN, 

Ah I j'aitna avec transport , je hain avec furie : 
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Je suis extrême en tout, je Fa voue, et mon coeur 

Voudrait en tout se vaincre, et connaît son erreur. 1 

messala. 
Et pourquoi, de vos mains déchirant vo» blessures, 
Déguiser votre amour, et non pas vos injures? 

TITUS. 

Que veux-tu , Messala? J'ai, malgré mon courroux, 
Prodigué tant mon sang pour ce sénat jaloux : 
Tu le sais, ton courage eut part à ma victoire. 
Je sentais du plaisir à parler de ma gloire; 
Mon cœur, enorgueilli des succès de mon bras, 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats; 
On confie aisément des malheurs qu'on surmonte : 
Mais qu'il est accablant de parler de sa honte ! 

MESSALA. 

Quelle est donc cette honte et ce grand repentir? 
Et de quels sentiments auries-vous à rougir? 

TITUS. 

Je rougis de moi-même et d'un feu téméraire, 
Inutile, imprudent, à mon devoir contraire. 

MESSALA. 

Quoi donc! l'ambition, l'amour, et ses fureurs, 
Sont-ce des passions indignes des grands coeurs? 

TITUS. 

L'ambition, l'amour, le dépit, tout m'accable; 
De ce conseil de rois l'orgueil insupportable 
Méprise ma jeunesse et me refuse un rang 
Brigué par ma valeur, et payé par mon sang. 
Au milieu du dépit dont moname est saisie, 
Je perds tout ce que j'aime, on m'enlève Tuilier 
On te l'enlève, hélas! trop aveugle courroux! 
Tu n'osais y prétendre, et ton coeur est jaloux. 
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* l'avouerai, ca fou, tjua j'avai» »u contraindra, 
l'irrita tm l'échappant, at no paut plut t'étaindra. 
knii, c't»ii était tait, alla partait; mon ctaur 

>a «m funa»ta flamme tillmt fltra vainqueur; 

t> rentrai» dan» ma» droit»; ja »ortai» dWlavage". 

* ciel a -t.il marqué ca lanna à mou courage? 
loi, la til» tla Urutu»; moi, l'ennemi clan roi»', 
r«»t du «aug de Tarqutn qua j'attendrai* de» loi» ? 
91a réfute ancor «la m'en donner, l'ingrate 1 

ih partuut dédaigné, partout ma honte éclate. 

* dépit, la vengeance, at la hanta, at l'amour» 
Je ma» «au» «oulevé» di»po»ant toor-fe-tour, 

MtUiALA, 

touje ici voua parier, mai» avec confiance/ 

TITU». 

loujoure da ta» eon»eil» j'ai chéri la prudeuce, 
Eh hianl fai»-ttioi rougir da ma» égarement». 

MK»»ALA, 

l'approuva at votre amour at vu» re»»entiment». 
«inira-t-il donc toujour* que Titu» autorùe 
2e »éuat da tyran» dont l'arguai! nou» mattriae? 
Von; «'il vou» faut rougir, rougi»»aM an ce jour 
De voira patience, at non da votre amour, 
Juoi I pour prix da vo» faux at da tant da vaillame, 
Citoyen mm» pouvoir, amant »an» aupérauce, 
le» vou» varrai» languir victime da l'état, 
>uhlîé da Tullia, at bravé du *éuet? 
Uit peut-être, »aiguaur, un owur tal qua la vôtre 
Lurait pu gagnar l'una, at «a venger da Tauira. 

TITU», 

1* quoi vien»«tu Natter mon a»prît éperdu/ 
Mut» j'aurai» pu fléchir »a haiua ou «a vertu! 
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ty'en parlom plut : tu Voit Ion fatale» barrière»* 

Qu'élèvent entre noua nos devoirs et nos pères ; 

Sa haine détonnai» égale mon amour. 

Elle va donc partir I » 

ME88ALA. 

Oui, seigneur, dès ce jour. 

TITUS. 

Je n'en murmure point. Le ciel lui rend justice; 
Il la fit pour régner. 

MKSSALA. 

Ah 1 ce ciel plu» propice 
Lui destinait peut-être un empire plus doux; 
Et sans ce fier sénat, sans la guerre, sans vous... 
Pardonnez : vous saves quel est son héritage; 
Son frère ne vit plus, Home était son partage. 
Je m'emporte , seigneur; mai» si pour vous aervir, 
Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr; 
Si mon sang... 

TITUS. 

Non , ami , mon devoir est le matin? 
Non,croi§-moi, l'homme estlibreau moment qu'il veut H 
Je l'avoue, il est vrai, ce dangereux poison 
A pour quelques moments égaré ma raison ; 
Mais le cœur d'un soldat sait dompter la molles*. 
Et l'amour n'est puissant que par notre faiblesse. 

MESSALA. 

Vous voyez des Toscans venir l'ambassadeur; 
Cet honneur qu'il vous rend... 

TITUS. 

Ah! quel funeste hoo^ 
Que me veut-il? C'en lui qui m'enlève Tu 1 lie: 
C'est lui qui met le comble au malheur de ma vie. 
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SCÈNE II. 

TITUS, AHONH. 

AHON». 

Apro» «voir 011 vniu, prft» do votre »<*nttt, 

Tonte* ce que j'ui pu pour tttuver cet <U«t f 

Stiuffrim qu'k 1m vertu rotidnitt un junte hommnge, 

Jmliniro eu liberté* ce ({riitrfroux courttjjo, 

<> bru» qui vanflo Home, et ftoutiout non pny» 

Au bord du précipice où le n^imt lit mi*. 

Ali 1 que vou» Itioi diflne ni d'un prix plun nuffutte, 

K( (1*110 autre tidvenmire, et d un parti plu» junte I 

Va que ce ffi*nd oonnifte, «illeur» mieux employé, 

huit plu» dî|fnti nelidre aurait été payél 

Il o»t, il «ni de» ruini j'o»a ici vou» le dire, 

tyui mettreiont tut von muiti» le non do leur empire, 

ton» craindre ce» vertu» qu'il» admirent an voua, 

Dont j m vu Home <ipri»o, et le néont jaloux. 

Jt» voun piaiun de servir non» ce maître laroucbe , 

Que lo mérite aigrit, qu'aucun bienfait ne touche; 

^ui, né pour obéir, no fait un lûche honneur 

Onpponanttr «m main nur non libérateur; 

but qui, «il u'unurpuit lo» droit» do lu couronne, . 

Devrait prendre do vou» lo» ordro» qu'il vou» donne, 

TITU». 

Je rond» jraee h vo» »oiu», noi||tteur, ot mon noupv'on» 
i)v vo» bouté» pour moi renpoctcut lo» rainons. 
Je ii' examine point ni votro politique 
Penne uriner me» chagrin» contre ma république, 
Kt porter mon dépit, avec un ait »i doux, 
1 «tarit». t»i, o 
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Aux indiscrétions qui suivent le courroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchise; 
Ce cœur est tout ouvert, et n'a rien qu'il déguise. 
Outragé du sénat, j ai droit de le haïr; 
Je le hais : mais mon bras est prêt à le servir. 
Quand la cause commune au combat nous appelle, 
Rome au cœur de ses fils éteint toute querelle; 
Vainqueurs de nos débats, nous marchons réunis; 
Et nous ne connaissons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je suis, et ce que je veux être. 
Soit grandeur, soit vertu, soit préjugé peut-être, 
Né parmi les Romains, je périrai pour eux : 
J'aime encor mieux, seigneur, ce sénat rigoureux, 
Tout injuste pour moi, tout jaloux qu'il peut être, 
Que l'éclat d'une cour et le sceptre d'un maître. 
Je suis fils de Brut us, et je porte en mon cœur 
La liberté gravée , et les rois en horreur. 

AHONS. 

Ne vous flattez-vous point d un charme imaginaire? 
Seigneur, ainsi qu'à vous la liberté m'est chère : 
Quoique né sous un roi, j'en goûte les appas; 
Vous vous perdez pour ellç, et n'en jouissez pas. 
Est-il donc, entre nous, rien de plus despotique 
Que l'esprit d'un état qui passe en république? 
Vos lois sont vos tyrans ; leur barbare rigueur 
Devient sourde au mérite, au sang, à la faveur : 
Le sénat vous opprime, et le peuple vous brave; 
Il faut s'en faire craindre, ou ramper leur esclave. 
Le citoyen de Rome, insolent ou jaloux, 
Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous. 
Trop d'éclat l'effarouche; il voit d'un œil sévère, 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'on lui peut faire 
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it il un btnnt*«*ment le dét ret odieux 
Devient l« pri* du *mt(( qu on a vcr^ pour eu*. 

Jr «ou bien que la cour, «rigueur, a *r* naufrage*; 
Mai* *r* jour» «ont plu* beaux» *on « iel « moitié dorage». 
Souvent la liberté, dotil ou *e vante ailleur*, 
l.ulr oupre» d'un roi *c» don* le* plu* (lutteur* , 
Il rtVomproM), il tiitne, il prévient le* »ervicr*î 
1,4 gloire aupré* de lui ne fuit point le* délire». 
Aimé du *otiverain, de *e» rayon» rouvert 9 
Voa» ne *erve* qu'un maître, et le reote vou» »ert. 
l'.blom d'un éclat qu'il re»pecte et qu'il aime, 
!,* vulgaire applaudit ju»qu'A no* faute» même : 
V>u» ne redouton* rien d'un »énat trop jalon*; 
li Ir* *évere» loi* *e tintent dit vu ut hou*. 
\K f que, né pour In cour, uin*i que pour le» arme*, 
Or* faveur» de Tnrqtiin vou* goAterie* le* charme» f 
Jr voo* loi déjà dit t il vou* aimait, *eigneur; 
H aurait avec vou* |tiirtogé *u grandeur : 
IKi «énot o vo* pied» lu fierté pro»ternée 
Aurait... 

TITtr*. 
J'ai vu «a cour, et je Toi dédaignée. 
J«* pourrai», il e»t vrai, mendier «on tippui; 
It , *on premier e»rlave, être tyrou *ou* lui. 
^mtetou net, je n'ni point cette indigue faib)e*»e; 
J* vnu de la grandeur, et In veu* *on* ba**e»»e; 
Jr «<*hn que mou de»tiu n'était |H)int d obéir; 
J* combattrai vo» roi*; retourne» le* «ervir. 

AH4)ÎI*. 

)«* ne pui* qu'approuver cet e v« % * de rou*tant*e , 
M*u» *ouge* que lui-même éleva votre enfance. 
H * en «ou vient toujottr* : hier eut or. *eigneiir, 
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En pleurant avec moi »on fil» et »on malheur, 
'fit ti*, me di»ait*il f »ou tiendrait ma famille, 
Et lui »eul méritait mon empire et mu fille, 

T1TU0, en ** détournant. 
Sa fille I dieux! Tulliet vœux infortuné»! 

A II O H » , «n r*gftr<l«fit Tiliti, 
Je la ramène au roi que vou» abandonnez; 
Klle va , loin de voiii et loin de »a patrie f 
Accepter pour époux le roi de Ligurie ; 
Vou» cependant ici »erve& votre »énat, 
l'er»écutez »on père, opprimez ion état. 
«Te»père que bientôt ce» voûte» embrasée» , 
Ge Capitole en cendre , et ce» tour» écra»ée», 
Du »énat et du peuple éclairant le» tombeaux, 
A cet hymen heureux vont »ervir de flambeaux. 

SCÈNE III. 

TITUS, MESSALA. 

i • 

TîTtJ». 

Ah ! mon cher Me»»ala, dan» quel trouble il me lai**' 
Tarquin me l'eût donnée! A douleur qui me pre*§e! 
Moi, j'aurai» pu!., mai» non; ministre dangereux , 
Tu venai» épier le »ecret de me» feux. 
Héla» l en me voyant #e peut-il qu'on l'ignore? 
Il a lu dan» me» yeux l'ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faible»»e f il retourne h m cour 
Insulter aux projet» d'un téméraire amour. 
J'aurai» pu 1 épouser, lui con»acrer ma vie! 
Le ciel à me» de»ir» eût destiné Tullie! 
Malheureux que je »ui»! 
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M MM A LA. 

Vou* pourrie* être heureux ; 
Arwi* pourrait «ervir vot légitime* feux; 
<;roye*-moi, 

Tltun. 
tfcmniMon* un eupoir ni frivole : 
Home «entière m appelle «tu mur* du (apitoie, 
\* |*uple, rauemblé tou* re« «w* triomphaux 
Tout chargé* «lit nui gloire et plaint de me* travaux t 
M'attend pour commencer le* *erment* redoutable*, 
Ile notre liberté garant» inviolable*. 

M*»»At,A. 

Aile* *crvir ce* mi*. 

TtTlï*. 
Oui, je le* vmtk *ervii ; 
Oui t tel e*t won devoir, et je* lit vmu remplir. 

MMAAt.A. 

Voua gémi**e£ pourtant t 

TIT1A, 

Mu victoire eut (.ruelle. 

M MX AI, A.' 

Von* l'acheter, trop «rlier. 

TITIîk. 

Klle en *em plu* l>el|e, 
Ne m'Abandonne point dan* Tétât où je *ui*> 

MMIaia. 
Mlon*, «nivon* te* |w%n; aigri**on* *e* ennui*; 
I ,nfoneont datu ion eo»nr le trait qui le déchire. 
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SCÈNE IV. 

BRUTUS, MESSALA. 

BRUTUS. 

Arrêtez, Messala; j ai deux mots à vous dire. 

MESSALA, 

A moi , seigneur? 

BHUTUS. 

A vous. Un funeste poison 
Se répand en secret sur toute ma maison. 
Tibérinus mon fils, aigri contre son frère, 
Laisse éclater déjà sa jalouse colère : 
Et Titus, animé d'un autre emportement, 
Suit contre le sénat son fier ressentiment. 
L'ambassadeur toscan, témoin de leur faiblesse, 
En profite avec joie autant qu'avec adresse; 
Il leur parle, et je crains les discours séduisants 
D'un ministre vieilli dans l'art des courtisans. 
Il devait dès demain retourner vers son mattre t 
Mais un jour quelquefois est beaucoup pour un traître, 
Messala, je prétends ne rien craindre de lui; 
Allez lui commauder de partir aujourd'hui : 
Je le veux. 

MESSALA. 

C'est agir sons doute avec prudence, 
Et vous serez content de mon obéissance. 

BRUTUS. 

Ce n'est pas tout : mon fils avec vous est lié; 
Je sais sur son esprit ce que peut l'amitié. 
Comme sans artifice, il est sans défiance. 



a<:ti; m, m:i;m; iv. tv, 

Si jrmi<*#46 e%t livr/u & voiri* rtpliirur**. 
Plu» il m* fir » venu, plu» j« dut» r*p/<ii«r 
f Ju futbilr ft li« couduiri*, «tt non U iV^r^r, 
V ««u» it<* vondrex juutiit*, ftbtiMittf dit «on 4{j** t 
I ir<^r de* m<» orr«*ur« nti indi^ur Mvituingi* , 

I a> maire ambitieux M corrompra «m cirur, 

M 01* Al, A, 

i,r»c 4a quoi d«rut HuiUint jo lui purlui», Mènent, 
U ».i#t vou* iii»iu*r, wtrvir Itome «t lui pl«ir<«; 

II 4imo iiveufll^uuMt *a patrie m «ou p*rr . 

fcfttrru». 
fi I** *loit ; min* turUMit il doit ni mur Jr* loi»; 
Il doit rit ètru OM-Iavo, ou porter Unit lit poid*. 
Qui veut lu» violer n'uiuie point »* |M»tri<t, 

M M* Al, A, 

Non» iivoo* vu tout dituK %i «on bru» lu utrvu: 

iut«"rtj«, 
U 4 fait «on devoir. 

M M» Al, A, 

Kt Itomr eût fuit I* %<^n 
lu rendant plu» d'bouu<uir* ft <:<* rb«*r rifoyi'ii. 

h«n t *, 
V#u : non : li» (uiMftoliit nV»i point fuit pour «on A(;«*> 
J 4i moi'iii^iiiit à mon fil« rrfo»<* mon «uffnij;**. 
CfoytVr-moi, lu «Ut:/:** di« «ou ambition 
>rf^it lit prmtiiitr |Hm ter» la i;orrupiion, 
\s prix do U vrriti %i*mit li^r^<liinirr» ; 
Iwnitot I îfidi(;ut) M% du plu» v<*rtu<wt p^ifl, 
I ropa*«or<* d*un rouf* d'autant tuoiu» m^rin'*, 
J,4tf<*odrait dan» la litvt* <ml dan* l'ouiv*^: 
\* d*»ron*r d«** Taripiiu» m i*»t lu pr«uv«* in»if;n«*. 
Oui nuqtiif dan» lu pourpre **n <♦?.! rarcuM'iit clij;u<*. 
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Nous préservent les deux d'un si funeste abus, 
Berceau de la mollesse et tombeau des vertus! 
Si tous aimez mon fils, je me plais à le croire, 
Représentez-lui mieux sa véritable gloire; 
Étouffez dans son cœur un orgueil insensé : 
C'est en servant l'état qu'il est récompensé. 
De toutes les vertus mon fils doit un exemple : 
C'est l'appui des Romains que dans lui je contemple ; 
Plus il a fait pour eux, plus j'exige aujourd'hui. 
Connaissez à mes vœux l'amour que j'ai pour lui; 
Tempérez cette ardeur de l'esprit d'un jeune homme; 
Le flatter, c'est le perdre, et c'est outrager Rome, 

MESSALA. 

Je me bornais, seigneur, à le suivre aux combats; 
J'imitais sa valeur, et ne l'instruisais pas. 
J'ai peu d'autorité; mais s'il daigne me croire, 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire, 

BRUTUS. 

Allez donc, et jamais a'encensez ses erreurs; 
Si je hais les tyrans, je hais plus les. flatteurs, 

SCÈNE V, 

MESSALA. 
Il n'est point de tyran plus dur, plus haïssable, 
'Que la sévérité de ton cœur intraitable. 
Va , je verrai peut-être à mes pieds abattu 
Cet orgueil insultant de ta fausse vertu. 
Colosse, qu'un vil peuple éleva sur nos têtes, 
Je pourrai t'écraser, et les foudres sont prêtes. 

PIN DU SECOND AÇTÇ % 



ACTE TROISIEME, 



SCÈNE L 

Alto*», AMUN, MEflfiALA 

AttOfv», u»*\mtr*à\a M»iA 
ir itnnmimci> k flortter une ju*te r*pMtnre t 
Vcmi* m «vex bien **rvi pur tutti de diligence. 
Tmit «utrédeè me* vtinjx. CKii f eette lettre, Albin t 
Cmit ii*ni )i» #ori de Rome et celui de Ttirqtitn, 
W/ vou% dan» lu eamp rrfgW l'heure futaie 1 
S toit bien ob*ervri In porte Qoirinole? 
I.4«»»mii «era-t-tl prAt t *i par no* conjura* 
1 4»% rempart* cette nuit ne non» «ont point livrrf*.' 
Tarv|tiitt e*t»il content? rrot*-to qu'on l'introduite 
thi liant Home «anglante , ou don* Rome *onmi*e' 

al*i*. 
T'Hit um prêt , *eif,neur, au milieu de la nuit* 
Î4rtpiitt de vo* projeu goAte d^jfc le fruit ; 
Il p*n»e de vo* main* tenir don diadème; 
H »ou* doit, o-t*i I dit, plu» qu'à Por»enna m£me. 

AHOtM. 

Ou le» dieux , ennemie d'un prince malheureux , 
' "ufondroot de* dewein* *i grand» , *i digne» d'eux, 
Ou demain «ou* *e« loi* Home *era rangée; 
home rtn rendre* ptfut*£tre, et dan» *on *atiQ plonger. 
M*iu il vaut mieux qu'un roi, »ur le trAne remi*, 
< rnmmHf À de* *ttjet* malheureux et *oumi» v 
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Que d'avoir à dompter, an sein de l'abondance, 

D'an peuple trop heureux l'indocile arrogance. 

(à Albin.) 

Allez; j'attends ici la princesse en secret. 

(*M<»9ala.) 
Messala, demeurez. 

SCÈNE IL 

ARONS, MESSALA. 

AROtfS. 

Eh bien ! qu avez-rous fait? 
Atcz-tous de Titus fléchi le fier courage? 
Dans le parti des roi» pensez-vous qu'il s'engage? 

MESSALA. 

Je tous l'avais prédit; l'inflexible Titus 

Aime trop sa patrie, et tient trop de Brutus. 

Il se plaint du sénat, il brûle pour Tullie; 

L'orgueil, l'ambition, l'amour, la jalousie, 

Le feu de son jeune âge et de tes passions, 

Semblaient ouvrir son ame à mes séductions. 

Cependant, qui l'eût cru? la liberté l'emporte; 

Son amour est au comble, et Rome est la plus forte. 

J'ai tenté par degrés d'effacer cette horreur 

Que pour le nom de roi Rome imprime en son cœur. 

En Tain j'ai combattu ce préjugé sévère; 

Le seul nom des Tarquins irritait sa colère, 

De son entretien marne il m'a soudain privé; 

Et je hasardais trop, si j'avais acheré. 

AfiOHS. 

Ainsi de le fléchir Messala désespère. 
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ai trouva moini d'obvtorlc h vou* donner ion frère, 
îtj'ai du moin* *ridoit un de* HU dit Ilrotu*. 

» AIIONrt. 

Juoi' vou» auriez d**ja fittjjné Tibtirimt* î 

W quel» re»*ort» »ecrot», par quelle heureuse intrigue/ 

Ml A* Al A, 

km ambition ieule ci fuit toute ma brigue. 

lm: un <«il jaloux il voit, depui» long-temp», 

V ton frère et de lui le* honneur* différent*; 

>* drapeaux *u*peudu» il ce» voûte* fatale*, 

>» letton* de laurier*, ce» pompe* triomphale*, 

loiu le* cceor* de» Hoinaiu* et celui de llrutu* 

feu» ce» nolemtittf* volant devant Titu*, 

lent pour lui de* affront» qui, dan» »on aine aigrie, 

a luoffeut le poi»on de «a »ecréte envie. 

it i «pendant Titu», »aiu haine et »an» courroux, 

hop au-de*»u* de lui pour en être jaloux, 

mi tend encor la main de »on char de victoire, 

lt %t'tnble eu rembra»«ont l'accabler de *a gloire. 

«il wî*»i ce» moment*; j'ai »u peindre à »e* yeux 

Xiiu une cour brillante un rang plu# glorieux ; 

*» pre«*é, j ai promi», au nom de Turquin même, 

t'iiu le* honneur» de Home aprè» le rang »uprâme : 

« I ji vu «éblouir, je l'ai vn »'cbranler : 

I t-M à von», »rigneur, et cherche k vou* parler* 

'uurra-t-il nou» livrer la porte Quiriualec 1 

fttK»»ALA. 

r«n% *eul y commande, et «a vertu fatale 
» 4 que trop arrêté le cour» de vo* de»tin* ; 
>r>t un dieu qui pré»ide au talat de» lloiuaiii*. 
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Gardez de hasarder cette attaque soudaine. 

Sûre avec son appui, sans lui trop incertaine. 

ARONS. 

Mais si du consulat il a brigué l'honneur, 
Pourrait-il dédaigner la suprême grandeur, 
Et Tullie, et le trône, offerts à son courage? 

MESSALA. | 

Le trône est un affront à sa vertu sauvage. I 

ARONS. ! 

Mais il aime Tullie. 

MESSALA. 

Il l'adore, seigneur: 
Il l'aime d'autant plus qu'il combat son ardeur. 
Il brûle pour la fille en détestant le père; 
Il craint de lui parler, il gémit de se taire ; ' 

11 la cherche, il la fait; il dévore ses pleurs, 
Et de l'amour encore il n'a que les fureurs. I 

Dans l'agitation d'un si cruel orage , 
Un moment quelquefois renverse un grand courage. I 
Se mus quel est Titus : ardent , impétueux , 
S'il se rend , il ira plus loin que je ne veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans l'âme I 

Au flambeau de l'amour peut rallumer sa flamme. 
Avec plaisir sans doute il verrait à ses pieds 
Des sénateurs tremblants les fronts humiliés : 
Mais, je vous tromperais , si j'osais vous promettre 
Qu'à cet amour fatal il veuille se soumettre. 
Je peux parler encore, et je vais aujourd'hui... 

AfiONS. 

Puisqu'il est amoureux, je compte encor sur lui. 
Un regard de Tullie , un seul mot de sa bouche , 
Peut plus, pour amollir cette vertu farouche, 



ACTE III, SCÈNE n un 

Jij* le* ttibtil» détour» et unit l'art «éducteur 
t> ait chef de conjura* et d f un ambe»*edeiir, 
I éperon* de* humain» rien que par leur faible»»*, 
ambition de l'un, de loutre I* tendre»**, 
f««U de* conjura qui »erviront mon roi; 
[>*t d'eux que j attend» tout : il* *ont plu» fort» que moi. 

(TttJlî* •»tf#. M«««*l4 »« MM ) 

SCfcNE III. 

TIJLLIK, AHONH, ALUINK, 

AftOft», 

M^d^tne, en ce moment je rei;oi» cette lettre 

fju ni vo» eugu»te» main* mon ordre e*t de remettre , 

h qiuf ju»quen la mienne * fait pe»*er Tarquiu. 

TULUt 

l>»«-u* ! protégeas mon père, et change* »on destin! 

. I* crâne de» llomein» peut »ortir de *a cendre : 

* If vainqueur de »on roi peut en être l'appui : 

< 'I au» c*t un béro», c *»t k lui de défendre 

* t.'n sceptre que je veux partager avec lui. 

* Vou», »ongc* que Tarquin vou» a donné lu vie; 

< Songea que mon d*«tin vu dépendre de vou», 

* Vou* |iourriex refu*er le roi de Ligurie; 

- s Titu» vou» e»t cher, il #era votre époux, » 
\t j« bien lu?,,, Titu»?,»* »eigneur.„ e»t-il po«*ibl*.' 
'I<*rquin, dan* »e» malheur» ju»qu'alor» inflexible, 
l'outrait'/,,, Mei»d'oo*ait»tl?„, et comment?.,. Ah, »ej{;u<Mu : 
V * eut-on qu'arracher le» »ecret» de mou conu* 
épargne* le» chagrin» d'une tri%te princ<*»#«; 
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Ne tendez point de piège à ma faible jeunesse. 

ARON8. 

Non, madame; à Tarquin je ne sais qu'obéir. 
Écouter mon devoir, me taire, et vous servir; 
11 ne m'appartient point de chercher à comprendre 
Des secrets qu'en mon sein vous craignez de répandu 
Je ne veux point lever un œil présomptueux 
Vers le voile sacré que vous jetez sur eux; 
Mon devoir seulement m'ordonne de vous dire 
Que le ciel veut par vous relever cet empire, 
Que ce trAne est un prix qu'il met à vos vertus. 

TULLIE. 

Je servirais mon père, et serais à Titus! 
Seigneur, il se pourrait... 

AHON8. 

N'en doutez point, princesse 
Pour le sang de ses rois ce héros s'intéresse. 
De ces républicains la triste austérité 
De son cœur généreux révolte la fierté; 
Les refus du sénat ont aigri son courage : 
Il penche vers son prince : achevez cet ouvrage. 
Je n'ai point dans son cœur prétendu pénétrer; 
Mais puisqu'il vous connatt, il vous doit adorer. 
Quel œil , sans s'éblouir, peut voir un diadème 
Présenté par vos mains, embelli par vous-même? 
Parlez-lui seulement, vous pourrez tout sur lui; 
De l'ennemi des rois triomphez aujourd'hui; 
Arrachez au sénat, rendez à votre père 
Ce grand appui de Rome et son dieu tutélaire; 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains 
Et la cause d'un père et le sort des Romains. 
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truand pourrai-je, Titus, dans mes justes transports, 

r entendre sans regrets, te parler sans remords? 

Pont mes maux sont finis : Rome , je te pardonne; 

lu* me, tu vas servir si Titus t'abandonne; 

Séant, tu vas tomber si Titus est à moi : 

Tan héros m'aime; tremble, et reconnais ton roi. 

SCÈNE V. 

TITUS, TULL1E. 

TITUS. 

Madame, est-il bien vrai? daignez-vous voir encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre, 
Si justement haï, si coupable envers vous, 
Cet ennemi?... 

TULLIE. 

Seigneur, tout est ct^ngé pour nous. 
Le destin me permet... Titus... il faut me dire 
Si j avais sur votre ame un véritable empire. 

TITUS. 

Iih! pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir, 
De mes feux, de mon crime, et de mon désespoir? 
Vous ne lavez que trop cet empire funeste; 
L'amour vous a soumis mes jours, que je déteste: 

nnandez, épuisez votre juste courroux; 
Mim sort est en vos mains. 

TULLIE. 

Le mien dépend de vous. 

TITUS. 

De moi! Titus tremblant ne vous en croit qu'à peine: 
Moi , je ne serais plus l'objet de votre haine ! 
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Ut* pttnt<t»Mt?, arhevr»*; eptt*l tupuir <*tu'lttuift»ur 
U ViliWt» pu tut oimnput nu fotyp ilu iHutlttutr? 

1 1' ti I, I fe i *»h ttm»ti<utt U loin*, 

.t»*»*, ttuttlt»* hmirtmft, votm, Tollie, t*t mort |t*n», 

(ifinilU t|«i 4 ll tu.) 
li* put* ilnitt* nu» Httffftr... MaU qtittl fp|[iml ntly^rnt 
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Iluuu!»., 

Je nul* tlt» tuoriel* h plu* intcM tuttc^ 
dp «t»rt| tlottl In rlipinui 1 ft iti^cu^thlnr n'aitmlip, 
M * monhtf ttttttt liottlutur ni Houtluitt tue lunm'lmi , 
h, |mmii ^outiller Iph iimu* «pip tuoti i>ii*or n ttuitt'm'M, 
)p piii* vottif |ic»n««^tltii% j« vou* rtloip , ut voit* yertU. 

TUI.Mfc. 

ViMw/rilim? 

Tt Tint. 
lin tnmuiutl a ticimlMiiititt ma vin 
Au tmttltlt* H pu lionmir* ou tir* ri|piiuuiule, 
A ttftliit' llmufl ou vrui»| ni j« uni tlr**m'tuttU 
<Jtu» \e cliol* tlt>* tttttlhtuit 4 » mu iwIiu ilm loifttit*. 

ÎIM.IitK. 
Que tlU-tu? tptrittrl ton ttmiti \p ilntini* un tlittrlàtud, 
cjuntitl tu peux ttt'tihftutir, tpttitttl tu vol* rpinjp t'aime t 
J<> un tttVtt tutrhe plu«; un trttp Jtuie pouvoir 
Autoriittut mon vtmu, mVn tt fait un tli*volt\ 
Ilclrtut J»l nu t»i» Jour If plu» Iuniu th tu» vin; 
Ij h premict* tttotttmti otl tttott tttut* ravin 
l'nul rit» m* Ntuttltututu HVKpIitptnr «nu* rougir, 
liiQhit, 0mI If» tttotttettl qu'il tuVtt fout rcpputlrl 
(Jitf! m oap^iu pttt'lprtlp ttutlIitMit' pt île t'thtipi 1 
AI»! jprvir iIp* ingrat* t*oiitr* tttt rui M{jmim% 
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M'opprimar, m« chérir, détester mes bienfaits; 

C> sont là mes malheurs % et voilà tes forfaits» 

Ouvre les yeux, Titus, et mets dans la balance 

Les refus du sénat » et la toute-puissance, I 

Choisis de recevoir ou de donner la loi, 

D'un vil peuple ou d'un trône , et de Rome ou de mot. 

InspireaJui, grands dieux! le parti qu'il doit prendre.] 

TITUS, en lai rendant la lettre. | 

Mon choix est fait. 

TIU.LII. 

Eh bien! crains-tu de me l'apprend 
Jtarle, ose mériter ta grâce ou mon courroux. 
Quel sera ton destin?..* 

D'être digne de vous, 
Digne encor de moi-même, à Rome encor fidèle; 
Brûlant d'amour pour vous , de combattre pour clic, 
D'adorer vos vertus, mais de les imiter; 
De vous perdre, madame, et de vous mériter. 

TCLLIK* 

Ainsi donc pour jamais.,, 

TtTtS. 

Àh! pardonnes, princesse: 
Oublie* ma fureur, épargne* ma faiblesse; 
Aye* pitié d un cteur de soi-même ennemi! 
Moins malheureux cent fois quand vous l'aves haï. 
IHmlonne*. je ne put* tous quitter ni vous suivre : 
Ni pour vxms, ni sau* vous, Titus ne saurait vivre; 
Kt je mourrai plutôt qu'un autre ait votre foi. 

Je te pardenn* tout» eUe est encore à toi* 
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TITO*. 
Mi birn! ti vou* fn»on<?x f aye« frima romaine, 
Aim**/ m* république*, «rt *oyr/, pin» ipw wiiw; 
Ap|»»ri«ft-fftoi pour dot, nu lion du rang d*« roi*, 
I, amour il* mon piiy*, «tt l'amour de mo* loi». 
A< t rpUit aujourd'hui Itoimt pour voir*» moro, 
Non v*t){ftur pour «poux, Urutu» pour voir» père : 
<J«i<« lit* Romain*, vaincu* en g<W*ro*it<?, 
A la fille dit* roi* doivent leur librrttl 

7 vint. 
Qui' 9 moi j'irai* trahir?,.. 

titu*. 
Moti di^e^poir mYgare. 
Son, tout*? tnilmon e%t indiqua et barbare, 
Jr *iî* ce <piV*t un pure, i?t *«** droite ah*olu*; 
h *ai*„. cpie je voon aime... et nu me connut* plu*. 

& oute au moin* 1:41 *nii0 ipii m'a donntf lu vie. 

ti ru*. 
Mi 1 doi*-je «Voûter uioiu* mou *ang et ma patrie'' 

Ta patrie! ah, barbare ! en e*t-il donc tan* moi? 

titua. 
Kou* tomme* ennemi*... 1a nature, lu loi 
Non* impo*e ù toy* deux un devoir *i farouche. 

tim.i.ik. 
Nou* ennemi* I ce nom peut *orlir du ta bouche! 

TITU». 

Tout mon cirur lu dément. 

TUI.MK. 

0*e donc nie iorvirj 
Tu m'aime», vengo-moi. 

A 



» 
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SCÈNE VI. 

BRUTCS, ARONS, TITUS, TULLIB, MESSALA, 
ALBIN, PROCULUS, licteurs. 

BRUTUS, à Tullie. 

Madame , il faut partir. 
Dans les premiers éclats des tempêtes publiques; 
Rome n'a pu vous rendre à vos dieux domestiques; 
Tarquin même en ce temps , prompt à vous oublier, 
Et du soin de nous perdre occupé tout entier. 
Dans nos calamités confondant sa famille, 
N'a pas même aux Romains redemandé sa fille. 
Souffrez que je rappelle un triste souvenir: 
Je vous privai d'un père, et dus vous en servir. 
Allez, et que du trône, où le ciel vous appelle, 
L'inflexible équité soit la garde éternelle. 
Pour qu'on vous obéisse , obéissez aux lois; 
TVemblez en contemplant tout le devoir des rois; 
Et si de vos flatteurs la funeste malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la justice, 
Prête alors d'abuser du pouvoir souverain, 
Souvenez- vous de Rome, et songez à Tarquin : 
Et que ce grand exemple, où mon espoir se fonde, 
Soit la leçon des rois et le bonbeur du monde. 

(à Arons.) 
Le sénat vous la rend, seigneur; et c'est à vous 
De la remettre aux mains d'un père et d'un époux. 
Proculus va vous suivre à la porte sacrée. 

TITUS, éloigné. 

1 de ma passion fureur désespérée ! 

(Il ra vers Arons.) 



i 



AfïTB MI f HCJfcNK VI, 3 7 3 

)« nit tyutUirm point, non,,, pannattog, utiguaur,,, 
( Ikuim *i Twlli* wrnriii ****; l*»*r «mm** j Aroii* #* M#«*«l» r*«l*»l.) 

I J»*u*t n* mourrai-jo point du limite *t d« doulmirl 

f * Ar</»»,) 
l'ouï roi*jtf vou# purlor? 

A no M* 
&m$nttur f I* lump* m» prwwit . 

II m* faut #ulvr« ici Brutu* <rt lu print?"***; 

J* poi* 4'uimi linum «ncor rauirdtfr «<m départ ; 
(i'tfigfiftx, «aignour, cn»ign<M do $tw \mlw trop tard* 
I/ttut «ou •ppurtomunt uou« pouvon* l'un «t («un « 
l'ttii^r do «on dnitini f *t p*ut~étr<» du voira, 

(M ♦m») 

SGÈNB VIL 

TITUH, MKKBALA, 

TITWU. 

Mut qui non» ni» ritjoiuU, «i <|ui nou« d<f*m»UI 
Kort f n« uou«**Hu fiûu quit pour Air* ttuiuiuiii»? 
Ah! tuiiw , *i tu p«u* f m l'oraur «t t<*« lurmtt*, 
MKM4f,A, 

J* plaint unit d« v<trfo«, tant d'amour «i d« ilmrttw*, 
tu munit ud qu«i l«* «ion montait d'*Hr« h vou«, 

*</n f c'en tfftt fait; Tilun n'tm *«rn point (Ytpoox, 

H9**ALA, 

t'ina -quoi? Quul vain wropoltt h vo# d«»ii'* *'oppow»' 

TITWtl, 

AI#oui#ii4»bl#ië loi* qun lu i.tiuiIIh impoli 
Tyran <pnt j'ui vnimu*, j« pourrai» vou« «itrvu I 
l'iuplu* qui* j'ai *ttuv4*, j<* poorniu vou* indiii •' 



r* 



V4 BRUTUS. 

L amoer, dont j'ai six mois vaincu la violence, 

I in»inr ninif «or moi cette affreuse puissance! 
J exposerai» mon père à ses tyrans cruels ! 

Et <{uel père? ou héros, l'exemple des mortels, 
L appui de ^oa pays, qui m'instruisit à F être, 
Que j imitai, qu un jour j'eusse égalé peut-être. 
Jprè* caat 4e vertus quel horrible destin ! 

MESSâLA. 

Vous eûtes les vertus d'un citoyen romain; 

II ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un maître : 
Seigneur, vous serez roi dès que vous voudrez l'être. 
Le ciel met dans vos mains, en ce moment heureux, 
La vengeance, l'empire, et l'objet de vos feux. 
Que dis-je? ce consul , ce héros que l'on nomme 

Le père , le soutien, le fondateur de Rome , 
Qui s'enivre à vos yeux de l'encens des humains , 
Sur les débris d'un trône écrasé par vos mains, 
S'il eût mal soutenu cette grande querelle, 
S'il n'eût vaincu par vous, il n'était qq'un rebelle. 
Seigneur, embellissez ce grand nom de vainqueur 
Du nom plus glorieux de pacificateur; 
Daignez nous ramener ces jours où nos ancêtres, 
Heureux, mais gouvernés, libres, mais sous des maître 
Pesaient dans la balance, avec un même poids, 
Les intérêts du peuple et la grandeur des rois. 
Rome n'a point pour eux une haine immortelle; 
Rome va les aimer, si vous régnez sur elle. 
Ce pouvoir souverain que j'ai vu tour-à-tour 
Attirer de ce peuple et la haine et l'amour, 
Qu'on craint en des états, et qu'ailleurs on désire, 
Est tirs gouvernements le meilleur ou le pire; 
* uix sous un tvran, divin sous un bon roi. 



ACÎTK III, NCfcNK VII. 3 7 5 

TITUK, 

Mcuele, *unge»-vou« que voua parle* à moi? 
<Jue «UiormeU un vont je no vol» pi un qu'un traître, 
lit qu'on voui tfper0nent je commence de l'être? 

MNtfMhA. 

Hh liient eppreneK dune que l'un vu vou* ravir. 
l< ineutiineble honneur dont vum n'oie» jouir i 
tju'uii «utre accomplira ce que vou* pouviez («lr«. 

Il TU». 

Un entre! arrête; dUmul perle,,, qui? 

MKMAfM, 

Votre ft'ére. 

TITU», 

Mon frère t * 

A Terqnin môme il « duuutf mm fui, 

tlTUM. 

Mon frère trahit Home i' 

tfHNMLA, 

DiertAoïntetianrol, 
Ki Terquiu, m*l(p4 voun, n'uoeepter» pour (fendre 
Que celui de» Nomeint qui Inurn pu défendre, 
TITW». 

lîielL, perfide I,., écoute* ; mon ocenr lonfl-temp* idduit 
A méconnu l'eMuie où vou» m'eve* conduit. 
Vou» peiuee me réduire eu meilleur iirioeifteiro 
D'être ou le délateur, ou flomplice d'un frère; 
MttUpImAt votre ftanft,,. 

MK»»AM. 

Vom poove* m'en puniri 
IVappe«, je le inêrlte en voulant voni vnrvlr, 
Du neii() de votre emi que cette main fumante 




3 7 6 BRUTUS. 

Y joigne encor le sang d'un frère et d'une amante; 
Et, leur tête à la main, demandez au sénat, 
Pour prix de vos vertus, l'honneur du consulat; 
Ou moi-même à l'instant, déclarant les complices, 
Je m'en vais commencer ces affreux sacrifices. 

TITUS. 

Demeure, malheureux, ou crains mon désespoir. 

SCÈNE VIII. 

TITUS, MESSALA, ALBIN. 

• 

ALBIN. • 

L'ambassadeur toscan peut maintenant vous voir ; 
Il est chez la princesse. 

TITUS. 

... Oui , je vais chez Tullie... 
J'y cours. O dieux de Rome ! ô dieux de ma patrie! 
Frappez, percez ce cœur de sa honte alarmé, 
Qui serait vertueux, s'il n'avait point aimé. 
C'est donc à vous, sénat, que tant d'amour s'immole? 

(àMetsala.) 
A vous, ingrats!... Allons... Tu vois ce Capitol* 
Tout plein des monuments de ma fidélité. 

MESSALA. 

Songez qu'il est rempli d'un sénat détesté. 

TITUS. 

Je le sais. Mais... du ciel qui tonne sur ma tète 
J'entends la voix qui crie : Arrête, ingrat, arrête! 
Tu trahis ton pays... Mon, Rome! non, Bru tus! 
Die u \ qui me secourez, je suis encor Titus. 
I-a gloire a de mes jours accompagné la course; 



ACTK III, RflfcNR VIII. 3 77 

J« rt^Mi point do mon Mrtft drinhonorri lu ftounw, 
Votro viutimft «»t purtt; «t «'il faut qu'aujourd'hui 
Tieu* «oit ttiix forfait* mamtnA mnlgrif lui; 
S'il faut qui* j« «uiccomlxt nu dnutin qui m'opprima; 
Ilimix! auuve* lo» ftomnini; frtppox nviuit I© mmo! 



ri» nw TiomfeMK acte, 



V»»»»%WtW»VU^»V»VW*'Wl.t<»%VW»\ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

TITUS, ARONS, MESSALA. 

TITUS. 

Oui, j'y suis résolu, parlez; c'est trop attendre : 
Honteux, désespéré je ne veux rien entendre; 
Laissez-moi ma vertu, laissez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raisons, faible contre ses pleurs, 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans qu'un regard derTuIlie. 
Je ne la verrai plus! oui, qu'elle parte... Ah, dieux! 

ARONS. 

Pour vos intérêts seuls arrêté dans ces lieux , 
J'ai bientôt passé l'heure avec peine accordée 
Que vous-même, seigneur, vous m'aviez demandée. 

TITUS. 

Moi, je lai demandée! 

ARONS. 

Hélas! que pour vous deux 
J'attendais en secret un destin plus heureux*". 
J'espérais couronner des ardeurs si parfaites; 
Il n'y faut plus penser. 

TITUS. 

Ah! cruel que vous êtes; 
Vous avez vu ma honte et mon abaissement; 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 



t 



MUJTUtf. 3 7 i, 

Allrj, «droit témoin de me* lâche* tendreue», 
Ail** k vo« deu* roi# Annoncer nt^i faible««c«; 
4 lontr* à c e« tyran* ternie* pur me« coup* 
fjur le Kl* de Brutu* « pleine detitnt t oun *« 
Mai* «joute* au maint que, pttrmi ttmt de litrmo», 
Milgr** ton* et Tullie, et *e« pleur*, H mi charma, 
Vainqueur encor de moi, libre, et toujour* Romain, 
Jr »r %oi* point toumi» par le Ming de Turqttirt; 
fftie rien ne me turmonte, et que je jure encore 
lue guerre iHerndle à ce «ang que j'adore, 

JV«ro*e lu douleur 0(1 vo* *om «ont plonge; 
Je rotperte en partant ?<>« tritteft prcjngrf». 
I^un de tou* accabler, avec voo« je «oupire: 
Mie en mourra, c'om tout te ijne je peux fou» dire, 
Adiru, telgneur, 

MftMAM. 

Oeiell 

SCÈNE II. 

TITUS, M MB A LA. 

Non, je ne put» nouffrii 
i Joe dr« rempart* de Nome on In lai**e sortir: 
Sr tru* la retenir nu péril de nus tie, 

MfMAU, 

Von* roule*.** 

Je «ui» loin de trahir in» patrie. 
Moinr l'emportn'u , je le *ai*; 111111% colin 



38o BRUTUS. 

Je ne puis séparer Tùllie et mon destin. 

Je respire, je vis, je périrai pour elle. 

Prends pitié* de mes maux, courons, et que ton zélé 

Soulève nos amis, rassemble nos soldats : 

En dépit du sénat je retiendrai ses pas; 

Je prétends que dans Rome elle reste en otage : 

Je le veux. 

MESSALA. 

Dans quels soins votre amour vous engage? 
Et que prétendex-vous par ce coup dangereux, 
Que d avouer sans fruit un amour malheureux? 

TITCS. 

Eh bien! c est au sénat qu'il mut que je m'adresse. 
Va de ce* rois de Rome adoucir la rudesse; 
Ws -leur que liuièrèt de 1 état , de Bnitus... 
Itela*! que je m'emporte en desseins superflus! 

MESSALA. 

Dan* h ju$te douleur où votre une est en proie, 
Il faut, pour tous sercir.^ 

TITCSL 

Il mut que je Ta voie; 
Il Êtut quejelui parie. Elle passe en ces lieux; 
Elle entendra du hkhu> mes éternels adieux. 

IW*4uk croy*t~w*. 

titcs. 

Je stt»> peréu . c est elle. 



ACTE IV, SCÈNE III. 38. 

SCÈNE III. 
TITUS, MES8ALA, TULLIE, ALGINE. 

ALGINK, 

On voua attend, madame, 

TUtUK. 

Ahl sentence cruelle! 
L'ingrat me touche encore, et Brutu* h me» yeux 
hiratt un dieu terrible armé contre noua deux. 
J aime, je crains, je pleure, et tout mon cœur s'égare. 
Allons, 

TITUS. 

Non , demeures, 

TXJttU. 

Que me veux-tu, barbare. 1 
Me tromper, me braver? 

TITUS. 

Ab! dans ce jour uffreiu* 
Je sais ce que je dois, et non ce que je veux; 
Je n »i plus de raison, vous me l'avex ravie. 
Eh bien) guides mes pas, gouverne» ma furie; 
Hégnea donc en tyran sur mes sens éperdus; 
Dictes, si vous l'oses, les crimes de Titus. 
Non, plutôt que je livre aux flammes, au carnage, 
Ces murs, ces citoyens qu'a sauvés mon courage; 
Qu'un père abandonné par un fils furieux, 
Sous le fer de Tarquiu,,. 

TUtUK, 

M'en proservent les dieux! 
\m nature te parle, et sa voix m'eut trop chère; 





h.k ihtar pour on père: 
tlenûen! 
~j M i — inr it 101 an-^rapmddu sie» r 

;\3po—e. — ii ■■■■m «*pMnr*en MBlk{^ 

- 1. ^*ci - JBS. ♦- 23 * ■■fr^laMt M* 6ti£C« 

**nH~c.u*tLÎa££ffrr . :i i h— i m <yi.gm secret 
îKiisi - r i i an truœ .ivee mr «fe regret? 
:: i * nui. s w*« mi» > rant i )1hbb> le ftmdemtt T 
Mi- î- *i>- un Huufe cmnm* a esir-A pas- m. !■■ i?aiif 

i*-%i»- uits^îc» «at^iun» ?i ta nriM hmw ygfrl 
i>«- un w-iti» mu uitium. Je pom... exrfrfâtfluw: 

• (luuiot «. : ti'eiyt»; ii ea est r.fflnç* «HIfUR\ 

"ÎTÏÏS* 
L: v aatau, •-•xci -'HtfWfTWT HT mafilHIHH |jl TÏÏllUL 
rUL.l.IE. 

. ^ .;>^ épurer te» indigne* n — p pp », 
^ ~.*o- «.ii#igeMHmt» T te» plaintes, fte^DJare»: 
.w 4t,u4É* tam awnnr donc le mies fauanfturç 

' puntm i «m en u pin t yw n n m fii» 

*:u pâmé chercher an fond de I Initie 

\.> ^lyMMU^pnHHinnni f9« je le * 

' . ;-.io«i:«r loi» dm Borne, entre 1 

0». okUHMAT i 

u * tigîé J 
N tuiiKtii cfcr Tmmm^me centre ta i 
1ère* peur WL*uakÀ**^ timide k i 
UtceiCâttt<ian^te^v^7ri 4 appreiMi«ale^i 
lu veffw-qa une fonne^ à te» yen* j 

» projent a* wm était ioéhrmhàde; 
le* coeur eut 




ACÏTR IV, 8CJÊNE III. m 

Tutu, tu connaîtra» comme il t'aurait aimé, 
Au pied do cet mûri tnâirie où régnaient ma» ancêtre», 
Oit rit» mur» que tu main défend contre leur* mettre», 
Ou tu m'uiii trahir, et in'outroger comme eux, 
< ht uni foi fut »4duite, où lu trompa» me» feux, 
Je jure à tout le» dieux qui vengent le» parjura», 
Que mon hra», den» mon »ang effilant me» injure», 
l'Iu* ju»te que le tien, met» moin» tmJëolu, 
Ingrat, vo me punir de t'avoir mal connu; 
Ktje vai»... 

TITU», rtrrAMM. 

Non, medeme, il feut vou» »ati»faire : 
Je le veux, j'en frémi», et j'y cour» pour vou» plaire; 
D'autant plu» malheureux, que, dan» ma pu»» ion, 
Mon ccrur n'a pour excu»e aucune illusion; 
Que je ne goAte point, dan* mon dfaordre extrême, 
I* trime et vain plaisir de me tromper moi-même; 
Que l'amour aux forfait* me force de voler; 
Que vou» m'ave* vaincu »an» pouvoir m 'aveugler; 
Va qu'encore indigné de l'ardeur qui m'anime, 
J« chérit la vertu, mai» j'euihra»»e le crime, 
J lu 'Met-moi, fuye», quitte» un malheureux 
Qui meurt d'amour pour voit» et déte»te »e» feux; 
Qui va «'unir è vou» »ou» ce» affreux augure», 
l'armi le» attentat», le meurtre, et le» parjure». 

TtJLMK, 

Vou» in»ulte«, Titu», h ma fuue»te ardeur; 
Vou» »ente» h quel point vou» réguex dan» mon cotnt . 
Oui, je vi» pour toi »eul, oui, je te le confeMe; 
Mai» malgré ton amour, mai» malgré ma faihlen»e, 
Hoi» »âr que le trépa» m'imipire uioin» d'effroi 
Que la main d'un époux qui craindrait d'être k moi; 



^ BHCTUS. 

jj ^ l e ycmiia it d'avoir servi *■ 
*iie je fais souverain, et <jm*m**p: m !?*tre. 

Voici Vimtant aSreao. qm va wa& ^ fc i gaea. 
Sonvieus-toi <pie je t ame , et ont 11 tigwl régner, 
^ambassadeur m mnml ; cnaite. tefifeère: 
Vtans «ne heur* avec- moi m r««raf vmm père. 
Je pars, et je reviens *oi** cs^imt^ otfirax 
I Vur v renuwr en veine m varan tes yen. 



Vous» ne périrez pouvi. J ~?tt»... 

Titus* arrête; 
fctt ^^ suivant «te- •-* a. mtnades ta tête; 
{In pont tt-*om*>i»fc" tancaner adieu; résous 
1 » être aaaa a— rr ae- *• . *-xtr »«i époux. 



£ rv. 



-vfe.-cfr» -«-*.. * Rome est asservie; 

, ? . . _t«. — •-.*: iinài que sur ma vie; 

^^ ^..* ucure, ou vais te couroaner : 
.„..,. t** z* . * ta*œ est de t'abandonner. 
.., v. *-.-* .t fe ».j j b j ; ma fougueuse imprudence. 
. fc .„ . **^w j**& ui patience. 
>^ *^. *•** : aaaÉÉ«s, ]« perds tout en un jour. 




ACTE IV, BCÉNK V, 185 

SCÈNE V. 

TITUS, MËSSALA. 

TITUS» 

ri ii ma fureur enttn, *ers mon trttal amour; 
Vioii»! tuis»moii 

MKSSAtiA. 

Commande* , tout est prêt, ma* cohortes 
••Mit au mont Quirinal et livreront les portes» 
i «nu no» braves ami» vont jurer avec moi 
>«• t econnattre en vous l'héritier de leur roi, 
mi perdes point de temps *. ddjîl la nuit plus sombre 
\ <>tle nos grands desseins du secret de son ombre. 

TITUS» 

1 heure approche, Tullie en compte les moment* ., 
t Tarquin , après tout, eut mes premiers serments. 

(Le frmtltht théâtre s'ouïh»*) 
i * sort en est jet<» Que vois-jet 1 c'est mon père! 

8CÈNË VI 

RRUTUS, TITUS, ME88ALA, lictkum» 

*»UTUë. 
Viens i Rome est en danger; c'est en toi que j'espère. 
l'ar un avis secret le sttaat est instruit 
1 .Won doit attaquer Rome eu milieu de la nuit. 
o hiigttt pour nnon sang, pour le Irëros que j'aime » 
<>ttueur de commander dans ce péril externe : 
t l'accorde; erme*tni t mon cher Hls; 
t, i. «i 



* 



m un-rus. 

1 :m -**-M!Hife i*^ ** sauner ton pays; 
^••tf *.*rt\ iu«rte «a prodiguer ta vie; 
u., u*»*:t •«. nvuii>«juuui* (u feras mon envie. 

^tundk*.. 

Remettes, setçneur, en d autres mai 
L<*> raveurs du sénat et le sort d*s Romains. | 

Va . v|uel desordre affreux, de son une s'empare ! 

BRUTES* 

\ ou* pourriez reruser l beunettr qu'on vous prépare? 

TITUS. 

^ua." moi, seigueurl 

eau tus. 
Eh quoi! votre cerar égaré 
l>es refus du sénat est encore ulcéré ! 
l>e \os prétentions je vois les injustices. 
Vlil mon HJs, est-il temps d écouter vos caprices, 
Vou> a\ e* sauv é Rome et n êtes pas heureux? 
Cet immortel honneur u'a pas comblé vos vœux? 
Mou tiU au cousulat a-t-il osé prétendre 
Iwui l à|;e où les lois permettent de l'attendre? 
\ 4, awe ùe briguer une injuste faveur; 
l .a t ùaco où je t envoie est ton poste d'honneur; 
\ a . oc ium ^u aux tyrans que tu dois ta colère : 
l >c 1 eui et de toi je sens que je suis père. 
IKxmm; r tvm sang à Rouget n'en exi§e «en; . 
toAAfvMâi^ un héros ; sois plus» sois citoyen. 
Uc mou chqr fils, au hnut de ma carrière; 



1 



ACÎTB IV, SOftNK VI. 38 7 

IV* triomphante* maint vont fermer me |mtipi/vr«^ 
.Yfai«, »otitenu du dm, mon nom ne mourra plni;' 
Je renaîtrai pour Rome, et vivrai dan* Titu«. 
Que di*-je?je te «nu, Dan* mon A#e drflnle 
1.*» dieux na m'ont donné qu'un rouraft* inutile; 
Mit* je te verrai vaincre, ou mourrai, comme roi 
Vengeur du nom romain, libre encore, et tatt« rot. 

TITIJ». 

Ah!Me*fi*l*! 

SCÈNE VIL 

BKUTUS, VALÊRIUS, TITIJH, MKMAI.A. 

VAlAftlU*. 

Seigneur» faite* qu'on ne retire. 

Omni, vole.., 

(Ttm« M M*«t*U «orfiftii.) 

VAI^RMfH. 

On trahit Rome. 

Mtmi*. 

Ahlqu'enteiidit-jo? 

VAlilUIIK, 

, Oncoin>pîr<* 

Je n en *aurat* douter; on non* trahit, *eigrieur, 
l>e c et affreux complot j'ignore enror l'euteitr; 
Mai* le nom de Terquin vient de *e foire entendre, 
Im d indigne* Romain* ont perlé de te rendre 

HiuJTt:*. 
Dr» citoyen* romain* ont demande* de* fer* ! 



BRUT 09. 

i ont fui par des ckentin* divers ; 
ï* le» sot. Je seopcomse et Mena* et Lébe , 
Cespjiiijimi décrois et de m tyrannie, 
Ces secrets eanm do bonheur de l'état , 
Awtenea à désunir le peuple et le aénaa. 
Meseaia les protège; et, dan» ee trouble extrême, 
J o. m mm soupçonner jusqu'* Messola même, 
Sans F étroite amitié dont fbonove Titus, 

**t;t0s, 
Obserrou* tous leurs pas; je ne pois rien de plus : 
La liberté, la loi, dont fions s o m mez les pères, 
Nom défend des riguewrs pemvétre nécessaires - 
Arrêter on Romain sor de simples setopeons, 
(Test agir en tyrans , non s qui les punissons. 
Allons parler an penple , enhardir les timides, 
Encourager les bons , étonner les perfides. 
Que les pères de Rome et de la liberté 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité; 
Quels cœtirs en nous rodant ne reprendront courage ' 
Dieux! donnez-nous la mort plutôt que l'esclavage! 
Que le sénat nous suive. 

SCÈNE Vlll. 

BBUTLS, VALÉR1U9, PROCULUS 

Un esclave, seigneur, 
D'un entretien secret implore la laveur. 

■\ nuit 1 à cette heure? 



ACTE IV, HOftNK VIII. S« ft 

PAOfltM.tf*. 

Oui, d'un ovin fidèle 
I apporte, dit-il , lu prenante nouvelle, 

•autu*. 
'ent-Atre de# Romain* le lalut m dépend : 
Mon», c'eut Iti trahir que tarder un moment. 

(è Profultffl,) 
fou*, alto* ver* mon fila; q» 9 à cette heure fatale 
I défende surtout la porta Quirinale, 
U que la terre avoue, au bruit de *e» exploit*, 
pie le »ort de mon *ang eut fie vaincre lei roi*. 



fia OU QlUTKlfcM* ACTE. 
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un UT D8, H 9 i 

ït qiïk voua, sénateurs, il destinait peut-être : 
. Mea secrets, a-t-il dit, que Ton cherche à connaître, 
■ C'est dans ce comr sanglant qu'il fout Ion découvrir; 
• Kt qui sait conspirer, «ait no tain» m mourir. » 
)n n'écrie; on s'avance : il se frappe , et la trattra 
Maure encore an Humai n, quoique indigna da Tetra, 
léjfe de* mur* de Huma Àron* était parti : 
V**e* loin vera la camp no* garde* Tout suivi; 
)u arrêta k l'instant Àrons avec Tullie. 
iiantét, n'en douta» point, da ce complot impie 
,e ciol va découvrir toute* le* profondeur* ; 
'oblicoln partout an chercha le* auteur*, 
vlttin quand nous connaîtront la nom de* parricide*, 
'rené* garda, Humains, point de grâce aux perfide*; 
iuntint-il* no* amis, no* frères, non enfant*; 
ir voyez que leur trime, et gardex vos serments, 
tome, la liberté, demandent leur supplice; 
m qui pardonne au crime eu devient la complice, 
(À l'tfwUv*.) 

'.( toi, dont la naissanne at l'aveugle destin 

«avait fait qu'un esclave et dut faire m\ Humain, 

'àv qui la sénat vit, par qui Home est sauvée, 

.<<çoi* la liberté que tu in as conservée; 

f prenant désormais de* sentiment* plus grands, 

ou Tégal da mas fila, at l'effroi des tyrans, 

luis qu'e*t-ce que j'en tend si* quelle rumeur soudaine? 

f»ftOUCM«U*r 

mm* est arrêté, seigneur, et je ramène. 

eitu'ru*. 
)e quel front pourreH-ili 1 ,.. 



In» BRUTDS. 

SCÈNE IL 

BRUTUS, LES SÉNATEUftft, ARONS, LICTTOBS- 
ABOVSi 

Jusques à quand, Romains, 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains? 
D'un peuple révolté conseils vraiment sinistres, 

f Pensez-vous abaisser les rois dans leurs ministres ? 

| Vos licteurs insolents viennent de m arrêter : 

E6t-ce mon maître ou moi que Ton veut insulter? 

t Et chez les nations ce rang inviolable... 

BHUTUS. 

Plus ton rang est sacré, plus il te rend coupable; 
Gesse ici d'attester des titres superflus. 

AJOVS. 

L'ambassadeur d'un roi !. .. 

BRUTUS. 

Traître , tu ne Tes plus; 
Tu n es qu'un conjuré paré d'un nom sublime, 
Que l'impunité seule enhardissait au crime. 
Les vrais ambassadeurs, interprètes des lois, 
Sans les déshonorer savent servir leurs rois; 
De la foi des humains discrets dépositaires , 
La paix seule est le fruit de leurs saints mi ni s tè r es ; 
Des souverains du monde ils sont les nœuds sacrés, 
| « Et, partout bienfesants , sont partout révérés. 

: A ces traits , si tu peux , ose te reconnaître : 

i Mais si tu veux au moins rendre compte à ton maître 

| Des ressorts, des vertus, des lois de cet état, 

Comprends l'esprit de Rome, et connais le sénat 



ï 



ACTE \\ SCfcNR II. * 9 % 

f > peopl* ragu*** *i «nint unit ro*pwt*r «ircor» 
!,** lot* d«* nttion* r|ui> m main dtUbonor* : 
riiu m )e* miVonmtt*, plu* noo* I** prot<ig*on*; 
Kl i+ «nul thâtimont qti'tai non* l'impnton*, 
f Vr*i 4* voir nspiror ûm rîtoyw* ptrfld**. 
Qui li*i«nt av«H* toi leur* complot* purrinita. 
Tool couvert d« four **nfl répandu dtvanl foi, 
Vu d'un crim* inutile »ntr«t<mir ion roi; 
Ri montra un m p*r«onn*, mut ptnpfo * ditiilift, 
I* «ttinteti* d* Hom<» 01 ion t{(mmittor. 
Qu'on r«tnnW>n*, liritura, 

SCftNE III. 

t r* «MtATRttiM» WHtTrS, VAItfiMt'8, PROCITMTft 

KUltTim. 

RhtwtnlViiforiuft, 
IU «ont mmau «un* dont*, il* «ont au moin» connu*? 
Quoi «ombra 0c noir chagrin, rouvrent voire vUiifp, 
tW mou* *nrnr plu* grand* **mbfo éiro U pritag* t 
Vou* fWmt*»**, 

va? rttutî» 
Sottg*« qu* vou* Air* Rrutn* 

MU UT*, 

Rtpliqu«ft*von«,,, 

vai mitt*, 
Jt> iivtnbfo k vou* *n dire plu* 
( Il lui tau* •!** MM0O0* ) 
Voy** , *oignmti\ lt*f* , ronmuMr* fo* t*nop«bfo* 

Mit TU A, fkr«ti«tu l*« MMtott 
Mo trompoa-voo* , m«* yottt.'Û jmira abominable* I 



3 9 4 BRUTUS. 

O père infortuné 1 Tibérinus? mon fils ! 

Sénateurs , pardonner,.. Le perfide egtil pris? 

VALÉRIUS. 

Avec deux coujurés il s'est osé défendre; 

Ils ont choisi la mort plutôt que de se rendre; 

Percé de coups, seigneur, il est tombé près d'eux : 

Mais il reste à vous dire un malheur plus affreux, 

Pour vous, pour Rome entière, et pour moi plus sensible, 

BRUTUS. 

Qu'entends-je? 

VALÉRIUft. 

Reprenez cette liste terrible 
Que chez Messala même a saisi Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons donc*.. Je frémis, je tremble. Ciel! Titus! 

(Il se laisse tomber entre les bras de Proculus. ) 
VALÉR1U3. 

Assez près de ces lieux je lai trouvé sans armes , 
Errant, désespéré, plein d'horreur et d'alarmes. 
Peut-être il détestait cet horrible attentat. 

BRUT*}*. 

Allez, pères conscrits, retournez au sénat; 

11 ne m'appartient plus d'oser y prendre place : 

Allez, exterminez ma criminelle race; 

Punissez-en le père, et jusque dans mon flanc 

Recherchez sans pitié la source de leur sang. 

Je ne vous suivrai point, de peur, que ma présence 

.Ne suspendit de Rome ou fléchit la vengeance. 



ACTE V, 8nftKR IV. tyS 

SCÈNE IV. 

(intnd* diotix! à von tMcwt* ton* inni vnnux pont Miuininl 

Dieux vongtium rlti no* loin, venant'* Ho mon paya, ' 

CVut voua <pii pur rntu mnitm fond lux *ur lit juaticf» 

|)n ucitrti liberté l'rftttrniil AliHrtt : 

Voulcia-vou* rimvtirutir nti* MitTfa fcmclciuiriit^? 

fil contre votre ouvrii^e nnney.-vou* nwn «rifiint»? 

Ah! c|iici Tilirirititm, tin Pin Melie furie, 

Ait pcirvi non tyrmi*, Mit tritlii ma pittrie, 

l<n coup eu tint itft'reux, In tmttre rimit mon flNf 

Mitin Titnn! un litirnitl l'ninour du mou pny*! 

Qui chuiR ee m^tne jour, houreu* et plein tin ftlnjre, 

A vu pur un triomphe honorer m victoire! 

Titun, qu'im Ciipifole ont t'ourumit* me* rnniruf 

l/c*poir do mit vieilleMn, et celui de* tlntiinituil 

Tito*! dtntixl 

SCÙNK V. 

IIIIOTllN, VAlitillItlfl, NtflTKp tJCSTKttlIH. 

Du mtttM la volonté nuprAmo 
Vm t|nn «tir votre flU voua prononçai* vnunmAm*, 

MUT 1/ 14. 

Moi? 

VAI.ftlUtJJI. 
Voun «(fui, 

Nil UT tU, 

Kt dit route tin ii t-i) ordonna? 



S96 BRUTUS. 

VALÉBIUS. 

Des conjuré», seigneur, le r#ste est condamné; 
Au moment où je parle, ils ont vécu peut-être. 

BRUTUS. 

Et du sort de mon fils le sénat me rend maître ? 

VALÉBIUS. 

II croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 

BBUTUS. 

O patrie! 

VALÉBIUS. t 

Au sénat que dirai-je, seigneur? 

BBUTUS. 

Que Brutu» voit le prix de cette grâce insigne f 

Qu'il ne la cherchait pas... mais qu'il s'en rendra digne... 

Mai* mon fils s'est rendu sans daigner résister; 

Il pourrait... Pardonnez si je cherche à douter; 

C'était I appui de Rome, et je sens que je l'aime. 

VALÉBIUS. 

Seigneur, Tullie... 

BBUTUS. 

Eh bien?... 

VALÉBIUS. 

Tullie , au moment même . 
N'a que trop confirmé ces soupçons odieux. 

BBUTUS. 

Comment, seigneur? 

VALÉBIUS. 

A peine elle a revu ces lieux, 
A peine elle aperçoit l'appareil des supplices, 
Que, sa main consommant ces tristes sacrifices, 
Elle tombe, elle expire, elle immole à nos lois 
Ce reste infortuné de nos indignes rois. 



ACTK V, DCfeMti V. 397 

Ni Ton nou* traliUtait, «eigneur, c'était pour elle, 
Je roipecte on Brutu» la douleur paternel le; 
Main, tournant ven cou lieux «e» yeux appesantit, 
Tullte en expirant a nommé votre fils. 

IttUTUH. 

Juntei dieux I 

VALftltlUë. 

C'eut h voui h juger de ion crime. 
Condamnes, épargnex, ou frappex la victime; 
Home doit approuver ce qu'aura Fait Drutui. 

xiujtui. 
Licteur», que devant moi Ton amène Titui. 

VALÊAlUi. 

Plein de votre vertu , uoigneur, je me retire : 
Mon esprit étonné voun plaint et vou» admire; 
Kt je vai< au nétiat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame et de votre douleur. 

SCÈNK VI. 

BttUTUH, PHUCUtiUM. 

l*t)Tt)X. 

Non, plu* j'y pente encore 1 et moint je m'imagine 
Que mon Hli de* Itomainx ait tramé la ruine : 
Pour ion pfcre et pour (tome il avait trop d'amour; 
Ou ne peut & ce point «oublier en un jour. 
Je ne le put* penier, mon tilt n'oit point coupable. 

pnotitau*. 
Memtaltt, qui forma ce complot détentable, 
Sou* ce grand nom peut»dtre a voulu 10 couvrir; 
Peut-être on hait «a gloire , on cheirbe à la flétrir. 



396 BRUTU& 

BHVTV*. 

Plût au ciel I 

PKOCULUS, 

De vos fils c'est le seul qui roué reste. 
Qu'il «oit coupable ou non de ce complot funeste, 
Le sénat indulgent vous remet ses destins ; 
Ses jours sont ansurés, puisqu'ils sont dans vos mair^ , 
Vous saurez à l'état conserver ce grand homme , 
Vous êtes père enfin. 

BftUTUS» 

Je suis consul de Rome, 

SCÈNE VIL 

BRUTUS, PROCTJLUS; TITUS, <«»•» U fort d„ 

théâtre , avec de* licteur*, 
PftOCULUS. 

Le voici» 

TITUS, 

C'est Brutus 1 douleureux moments ! 
terre, entrouvre-toi sous mes pas chancelants ! 
Seigneur, souffrez qu'un fils,.* 

BÏÏVTVê. 

Arrête, téméraire. 
De deux fils que j'aimai les dieux m'avaient feit père, 
J'ai perdu l'un; que dis-je?ah, malheureux Tiens! 
Parle : ai-je encore un fils? 

TITUS. 

Non, vous n'en avez pi*i*. 
Mu tu s, 
Réponds donc à ton juge, opprobre de ma vie. 

(Il Smn*é ; 



ACTE V, SCfcNK VII, ty. 

Avili*- tu résolu d'opprimer la patrie? 
I) abandonner ton père au pouvoir absolu? 
Dr* trahir tes sermeuts? 

TITUS. 

Je n'ai rien résolu. 
Plein d'un mortel poison dont l'horreur me dévore, 
Je m'ignorais moi-même, et je me cherche encore; 
Mon <?<sur, encor surpris de ton égarement, 
Kmporté loin de toi , fut coupable un moment; 
<;<< moment m'a couvert d'une honte éternelle ; 
A mon pays que j'aime il m'a fait infidèle ; 
Mai», ce moment passé, me* remords infini* 
Ont égalé mon crime et venge mon pays. 
Prononce* mon arrêt. Home, qui vous contemple, 
A besoin de ma perte et veut un grand exemple, 
Par mon juste supplice il faut épouvanter 
Lrs Humains, «'il en est qui puissent mi miter. 
Ma mon servira Rome autant qu'rik fait ma vie; 
Kl ce sang» en tout temps utile k sa patrie, 
Dont je n'ai qu'aujourd'hui souillé la pureté, 
N aura coulé jamais que pour la libetté. 

aatiTus. 
Quoi 1 tant de perfidie avec tant de courage I 
De crimest de vertus, quel horrible assemblage! 
Quoi! sous ces lauriers même, et parmi ces drapeau», 
Que ton sang k mes yen* rendait encor plus beaux f 
Quel démon t'inspira cette horrible inconstance? 

TITUS. 

Toute* les passions, lu soif de la vengeance, 
I /ambition, la haine, un instant do fureur,.. 

a li un; s. 
\i liévt\ malheureux. 



4oo BRU TUS. . 

TITUS. 

Une plus grande erreur, 
Un feu qui de mes sens est inéine encor le maître, 
Qui fit tout mon forfait, qui l'augmente peut-être. 
C'est trop vous offenser par cet aveu honteux» 
Inutile pour Rome, indigne de nous deux. 
, Mon malheur est au comble ainsi que ma furie : 
Terminez mes forfaits, mon désespoir, ma vie, 
Votre opprobre et le mien. Mais si dans les combats 
J'avais suivi la trace où m'ont conduit vos pas, 
Si je vous imitai, si j'aimai ma patrie, 
JD'un remords assez grand si ma faute est suivie , 
( 11 te jette à genoux. ) 

A cet infortuné daignez ouvrir les bras; 
Dites du moins, Mon fils, Brutus ne te hait pas; 
Ce mot seul , me rendant mes vertus et ma gloire: 
De la honte où je suis défendra ma mémoire : 
On dira que Titus, descendant chez les morts, 
Eut un regard de vous pour prix de ses remords : 
Que vous l'aimiez encore, et que, malgré son crime, 
Votre fils dans la tombe emporta votre estime. 

Bitufus. 
Son remords me l'arrache. O Rome! 6 mon pays! 
Proculus.*. à la mort que Ton mène mon fils. 
Lève-toi, triste objet d'horreur et de tendresse; 
Lève-toi, cher appui qu'espérait ma vieillesse; 
Viens embrasser ton père : il ta dû condamner; 
Mais, s'il n'était Brutus, il t allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton visage : 
Va, porte à ton supplice un plus mâle courage ; 
Va, ne t'attendris point, sois plus Romain que moi, 
Et que Rome t'admire en se vengeant de toi. 



AIJTK V, HlîfcNK VII. {ot 

TITtK, 

Ad**w j#> v«i« pdrir dtgnt encor de mon père, 

(Chi IVmmto». ) 

SCÈNE VIII. 

BBUTUM, HBOfWM'M. 

p no titan*, 
veneur, tout le «tant, dan* «a douleur timbre, 
Kit tr<4u»«*ttiU du coup qui doit vou* attabler,., 

ARUTtr*. 
Veau rouAtiiittift Brutua, et lo»e* t<on*olerl 
"Ung** qu'on noua prépare unt attaque mmv#lle< 
Home aeule a me* *oin«j mon nrur ne tonnait qu'elle. 
Alloua, que lea Hoinnén*! dana cea moment* affront, 
M* tiennent lieu du DU que j'ai perdu pour mu; 
( J"" J* Uni*** nu moina m» déplorable vie 
Cooune il «Ai dû mourir, en vengeant lu pairie, 

SCÈNE IX. 

BIIUTUS, PHOCUUJS, im AftNmt». 
Sngneur,., 

RAUTtU. 

Mon BU n'tat plu* f 

C en e*t fait,., ei me* yeu*, 

RNDTt'N, 

tloim» r«l libre il auflii,,, rendona grm e* aux dieux. 
riM iik anurtia. 
vu**!*» y. 1 «ri 



VARIANTES DE BRUTUS. 



i 



• Édition de 1738: 

Je devenais Romain, je sortais d'esclavage 

* Ibid. 

Quoi ! le fils de Brutus , un soldat , un Romain , 

Aime, idolâtre ici la fille de Tarquin ! 

Coupable envers Tullie, envers Rome et moi-même, 

Le sénat que je hais , ce fier objet que j'aime, 

Le dépit, etc. 

< Ibid. 
Hélas ! ne vois-tu pas les fatales barrières ? 

à Ibid. 
j'attendais un destin plus digne et plus heureux. 



vTn des variantes de «itotus» 



NOTES DE BRUTUS. 



' Imitation de cm vrw do China i 

et par tous lei climats 

Ne sont pas bien reçus toutes sortes dVttitfl. 

Chaque peuple h le «lpt1 conforme A ntt nature, 

Qu'on ne saurai! eltanger satin lui taire mie injure. 

Telle est 1* loi du elel, dont la sajfe tfquite* 

Hème dans l'univers eette diversité*. 

Les Maet'dnnieus aiment le ittnttfirf1ttt|iii} 9 

tët le rente des Orées lu liberté" publique i 

î,es Partîtes, le* Persans, veulent des souverains, 

tët le seul eottsulat eut bon pour les Ittittirtittii. 

1 C.iitlu* rrpond aux atnbrtMadeura <la» 8attmitai 9 qui lui 
olli rtirtlt dm ri«*lirmic*ti i 

J'aime mieux commander 4 ««eu* qui les possèdent. 
1 Imitation dp «ta vm d'Aoottiat dans fiajinctt 

«te nuis rendre au* sultans de fiilêles services, 
Mais je laisse nu vulgaire adorer leurs caprices, 
tst ne ttie pique point du scrupule insensé' 
î)p he*uir mon trépas, quanti ils l'ont prononce*. 

4 (Jw vr»r» ont i*td lniitt*« dan* //Wu'iVA, par M. do I<a 
Harpe! 

ICt s'il faut etienr plus pour réveiller leur fui, 
Dis que le lier Wanvlck a pleure* devant toi. 

nu dm tMrtPH tm «fttrrvu. 



jti. 



^ 



ÉRYPHILE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 



AVERTISSEMENT 

_- EDITEURS DE LÉDITrO* DE KEHL. 






in e tut jouée avec succès en 17V2 r (çm&iqmt foin- 

. .npuiaraus et tes cris ifErypbiîk inrsnaolée par son 

•oaaeut produire d'effet sur no tàeàcre alors rempli 

.x .surina. Malgré est succès. 3L et Traire, plus dif- 

.. . .c >e* critiques T vit tous les *V£auat £ÉrrpkUe; il 

. . a t Mt<:e , ne voulut point La dotmer au public, et fit 

». 

^tuiion» Er% ^fi'UtT apr*r* on manuscrit trouvé dans 

. 1 1> de ML de Voltaire*'. D ne peut y avoir «Tantra 

■» Jau6 ( Ltte tragédie que les changements faits par 

• :iire le» représentât*.-, g*. JÉoos en avons rassem- 

,'uiu :o;iie>. d"*pre* ks copie» les plus correctes. 

1 iiumue par d*s aâ€eria«{aes * les vers àTÉryphilf 

e ViuEaire * placer «iao* d'antres tragédies. 



iv.«? \kran ymmr b fntawrt fa» es 1779 avec cette emDj* 

** fc.tr i "-si* leo* 1 ** t» *.U* fnt êmfrwmtt de «ew vwvmi 
•**^w*c me -erre areaurre erfiooei fcrtnre a clé faite à Pan», 
». 'v. vue. -Jt £-*a *vj« te cène tragédie. Ce grand aeteer eu« 
x . »rwiw -ra arme 'emps <jne IL de Vokatre. \jamç+cmq***- 
•t .» i.t «'r-uta t *a .iremir* «mt copie, qee je portai à Fenuy 
a -tr»ui* i VL ie V iitain* . ffâ uz\*h ries eona wé de cette 
m. - c m *uc ttH^ refrn«T*ee dan »*» papier» , après sa mon, 
v«i .ui>«iji oe &mi. Dec. 



DISCOURS 

rnoNONt.A 
AVANT LA tttWKttaKNTATION tyrtHYPHILK, 



Jujçe* plu* <f% 'tairai que roux qui dan* Athèno 
Mirent naître et fleurir le* loin de Melpnmtati, 
l>(4if|t%^A encourager de* jeux H «le»* iVrit» 
<Jnt de voirct nuftrafle attendent tout leur prix. 
I>e vo* tlfVinirmn ta ftamb*AU nalutaire 

I ut le guide a»fttirà qui m4n* h r*rt de plaire. 
Mu vain contre ton jutf« un Autour mutinii 
Voua rtoiti^ ou m plaint quand il e*t condAtmuli 
Mit |>ru tumultueux, mrtU junte et reapectAble, 
Cr tribunal ent libre, H ton jour n ëquitAble, 

Si Ton vit quelqtiefnU des eVritn ennuyeux 
Trouver pAr d'heureux trait* flrAee devant von yeux, 
II» n'obtinrent JAtnAU flrAee eu votre mémoire t 
Applaudin nann mérite, il* «ont renttfn nann ftloir© \ 

II voui voua «mprenmni neulement fa cueillir 

tV* flcurn que voun mntv* qu'un moment va IWtrlr, 
D'un acteur quclqucfoin la ncMuinantc adrenne 
IVuti ver» dur et iann tfrac* adoucit U rtdeinei 
l>en deïaotn embellit ne voun révoltent plun; 
Cent ItAron qu'on aimait, ce n'eut pa» lUffiilun, 
Souk le nom do (iottvreur, (JonniAnce * pu paraître; 
l.e publie eut ni<duUt main alorn il doit Wtret 
Mi , ne livrant lui-incjne fr ee eb*rmAtit Attrtit, 
Mroute avec plainir ee qu'il lit à regret. 

Sauvent voua d^mAle*, dam un nouvel ouvrage , 
De lor faux et du vrai le trompette annenddaffc i 



DISCOURS; 

.1 ..jUfr.itttiUMBr-à-tour applaudir, réprouver, 
■ .>,utiOJ«iiOT sa chute a qui peut s'élever. 

les ooite fieis et hardis du théâtre tragique, 
'an» court avec joie aux grâces du comique. 
« , csi ta qu'il veut qu'on change et d'esprit et de ton : 
Il se plait au naïf, il s'égaie au bouffon; 
Mais il aime surtout qu'une main libre et sûre 
Trace des mœurs du temps la riante peinture. 
Ainsi dans ce sentier, avant lui peu battu, 
Molière en se jouant conduit à la vertu. 

/ 
Folâtrant quelquefois sous un habit grotesque, 
Une muse descend au faux goût du burlesque : 
On peut à ce caprice en passant s'abaisser, 
Moins pour être applaudi, que pour se délasser. 
Heureux ces purs écrits que la sagesse anime, 
Qui font rire l'esprit, qu'on aime et qu'on estime! 
Tel est du Glorieux le chaste et sage auteur : 
Dans ses vers épurés la vertu parle au cœur. 
Voilà ce qui nous plait* voilà ce qui nous touche; 
Et non ces froids bons mots dont l'honneur s'effarouche, 
Insipide entretien des plus grossiers esprits, 
Qui font naître à-la-fois le rire et le mépris. , 
Ah ! qu'à jamais la scène, ou sublime ou plaisante, 
Soit des vertus du monde une école charmante] 

Français, c'est dans 5 ces lieux qu'on vous peint tour-à-tour 

La grandeur des héros, les dangers de l'amour. 

Souffrez que la terreur aujourd'hui reparaisse; 

Que d'Eschyle au tombeau l'audace ici renaisse. 

Si l'on a trop osé, si dans nos faibles chants, 

Sur des tons trop hardis nous montons nos accents, 

Ne découragez point un effort téméraire. 

Eh! peut-on trop oser quand on cherche à vous plaire? 

Daignez vous transporter dans ces temps, dans ces lieux, 

Chez- ces premiers humains vivants avec les dieux : 



DISCOURS, *of) 

Kt que votre raUon «e ramène h de» fable* 
(Jti* Sophocle et la OrtW ont rendu vtiudrwbl^n. 
Voua n'aurea point loi 00 poison ni flatteur 
Que h nmln de l'Amour apprête aveo douceur. 

8011 vont dan* l'art d'aimer Melpome'ne avilie. 

Farda «on noble» traita élu niucoau de Thalle. 

On vit de» courtUan», île» litron dtJfpiUo'», 

Pou»»er de tVuitlM »oupir» on madrigaux ua^«. 

Non, 00 u'e»t point ain»i qu'il ont parmi» qu'on almoi 

1 /amour n'e»t exeu»** tjuo quand 11 ont outre* me, 

MaU nt» vou» plaire*- vou* qu'aux fureur» don amant», 

A lnur» pleur», k leur jolo, h leur* emportement»? 

NVat«ll point d'autre» coup» pour ébranler une aine? 

San» le* flambeaux d'amour, Il eut de» trait» de flamme î 

Il e*t de» nentl meut», do» vertu», de» malbeur», 

t^ul d'un coeur e'Ieve 1 »avont tirer do» pleur». 

A tu »ubllme» accent» de» obautro» do la OréVe 

Ou «'attendrit on homme, on pleure »au» falhlc»»ei 

Mat» pour »ulvre le» pa» tle 00» premier» auteur», 

Ito et» «peotaole utile illustre* luveuteur», 

Il faudrait pouvoir joindre , en «a fougue trafique, 

lAdt^anoe moderne avec la force antique, 

U'uu trll orltlque et junte 11 faut «'examiner, 

Mo corriger oeut toi», 110 »e riou pardonner \ 

Kt hoi-méme aveo fruit »o ju||eaut par a value, 

Par »<*« «iJveïite» canner votre indultpmeo, 



PERSONNAGES. 

ÉRYPHILE, reine d'Argos. 

ALCMÉON , fils inconnu d'Amphiaraus et d*Éryphile. 

HERMOGIDE, prince dû sang d'Argos. 

LE GRAND-PRÊTRE de Jupiter, 

POLÉMON , officier de la maison de b reine. 

THÉANDBE, cru père d'Alcméon. 

ZÉLOMDE, confidente d'Éryphile. 

EUPHORBE, confident d Henûogide. 

l'omme d'amphiaiaus. 

suite de la heine. 

SUITE DU GEAND-PfiÉTAE. 
SOLDATS DE LA SUITE d'aLCMÉOBI. 
SOLDATS DE LA SUITE d'HëHMOCIDE. 
CHOEUfiS D'AfiGIEKS. 



La scène est k Àrgos. 
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ÉRYPHtLE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

LE GHASD-PnÊTHE. TliÊAXDKE, uiti 

LK GIUftt>*rilÊrttft« 

Ml** , miuiMre* taint*, annonce* à lu terre 

I* jtiMii'e du ciel et la lin de la guerre* 

lu** |uiitt|ie« de la paix que ce» mur» «oient parc*. 

Quelle paix I dieu» vengeur*!*. Thàuulre* demeure/. 

I#* »ort ta t'ammiplir ; la taftCMe étemelle 

A Irfnî de tôt »oiu§ la piété ttdeJe*, 

Alnnéon dé*ortuai» c»t le «Milieu d'Argot; 

Ia victoire a suivi le clutr de ce béro«; 

Va lorsque devant lui deux roui vaincu*. flé<:hi**eut , 

!>«• ta gloire *ur von» Ion rayon* rcjadliitent . 

Aie méoo.dan» Argon patte pour votre RI»* 

TttlUftOttfc. 

|k*pui» qu'entre me* maint cet entant lut remit, 
S*** vertu* m'ont donné de* entraille» de pere. 
Sp m'indigne en teeret de ton destin *evèic; 
J'o*i» a<cu»er de* dieu* 1 irrévocable loi 
t J«n le lit naltie eitlatn avec I aine d'un roi . 



4iu ' ÉRYPHILE. 

Qui se plut à produire au sein de la bassesse 

Le plus grand des héros dont s'honora la Grèce. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Aux yeux des immortels et devant leur splendeur, 
Il n'est point de bassesse , il n'est point de grandeur. 
Le plus vil des humains , le roi le plus auguste, 
Tout est égal pour eux; rien n'est grand que le juste. 
Quels que soient ses aïeux, les destins aujourd'hui 
De leurs ordres sacrés se reposent sur lui. 
Songez à cet oracle, à cette loi suprême, 
Que la reine autrefois a reçu des dieux même : 
« Lorsqu'on un même jour deux rois seront vaincu*, 
« Tes mains prépareront un second hyménée : 
« Ces temps, ce jour affreux, feront la destinée 
« Et des peuples d'Argos, et du sang d'Inachus. » 
Ce jour est arrivé. Votre élève intrépide 
A vaincu les deux rois de Pylos et d'Élide. 
Tous vos chef» divisés qui désolaient Argos, 
Ce puissant Hermogide, et tous ces rois rivaux, 
Dans une ombre de paix ont assoupi leur haine; 
Ils ont remis leur sort à la voix de la reine; 
Et l'hymen d'Éryphile est bientôt déclaré. 
Vous, si du dernier roi le nom vous est sacré, 
fi'Amphiaraiis encor si vous aimez la gloire, 
Si ce roi malheureux vit dans votre mémoire, 
Dans le cœur d'Alcméon gravez ces sentiments : 
Conduisez sa vertu... mais tremblez... 

THÉANDRE. 

Dieux puissants ! 
Que nous annoncez-vous? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Voici le jour peut-être 



ACTE I, SCÈNE I. 4i3 

Qui va redemander le »ang do voua mettre. 
1* vengeance implacable, et qui marche ù pa» lent», 
Dcwend du lui ut de* cieux «pré» plu» de quinxo ont. 
(lardes que d'Alcméon le courage inutile 
<k>ntre cet dieux vengeur» ne protège Éryphile. 

TttJUNDftK. 

Quoi! ce jour qui »emblait marqué por leur» bienfait».., 

LM OAAND M*T«K, 

Jauni» jour ne »ora plu» terrible aux forfait»: 
Il faut d'Amphiaraii» venger la mort fune»te. 
Dan» une ob»cure nuit le» dieux cachent le re»te. 

thiUndak, 
Il n'eut donc'que trop vrai : ce prince infortuné, 
Ce grand AmphiaraU» e»t mort a»»a»»iné. 
Quoi I m femme elle-même aurait pu.., la barbare! 
H t'ilant quand de bon» roi» le ciel toujour» avare 
A ne» tri»te» »ujet» ravit AmphiaraU» , 
Il m'en »ouvient a»»e»; un murmure confu», 
Quelque» »ecréto» voix, que je croytii» h peine, 
De cette mort fune»te obtient charger la reine. 
Mai» quel mortel hardi pouvait jeter le» yeux 
Dan» la nuit qui couvrait ce my»ti s re odieux? 
No» timide» »oupçou» ont tremblé de paraître; 
Ce bruit »'e»t di»»ipé. 

LK oaANIWaftTftK. 

Le ciel la fait renaître. 
I* Vérité terrible, avec de» yeux vengeur», 
Vient »ur l'aile du Temp» et lit au fond de» cœur* : 
Son flambeau redoutable éclaire enfin l'abîme 
Où dan» l'impunité »'était caché le crime '. 

TIlJUNOftK. 

mon mettre! ù grand roi lâchement égorge, 



4i4 ÉRYPHILE. 

Je mourrai satisfait si tous êtes vengé* ( 

Comment dois-tu- finir, solennelle journée 

Que le destin fixa pour ce grand hyménée? 

Ah! pour ce nouveau choix quel étrange appareil! 

Ce matin , devançant le retour du soleil , * 

La reine était en pleurs, interdite, éperdue; 

Elle a d'Amphiarafis embrassé la statue; 

Dans son appartement elle n'osait rentrer; 

Une secrète horreur semblait la pénétrer. 

Tel est des criminels le partage effroyable : 

Ciell qu'elle doit souffrir si son coeur est coupable! 

LE GAAffn-PtéTRE. 

Bientôt de ces horreurs vous serez échurcL 
Suivez-moi dans ce temple* 

THÉASfDXC. 

Ab1 seigneur, la voici» 

SCÈNE IL 

ÉRYPHILE, ZÉLOMDE, LE GRAND-PRÊTBE, 
THÉANDRE, suite de la bejne. 

(Érypbile paraît accablée de tristene. ) 
ZÉL0K1DE, alareioé, 

"Princesse, rappelez votre force première : 
*Que vos yeux sans frémir s'ouvrent h la lumière. 

ébtphile: 
Ah dieux! 

ZÉLOKIDE. 

Puissent ces dieux dissiper votre effroi! 

ÉRYPHILE, aupand-prétre. 

" Eh quoi! ministre saint, vous fuyez devant mot! 



ACTR !, RGfttfR II. 4,5 

Demeure*; nocourex voira rttitio éperdue: 
tuurltift rettu main «tir ma té te rfteitdua. 
M lu *pm tre épouvantable eu tou* lieux mo poursuit j 
'l*«* dieux l'ont dttclutiue' do l'éternelle unit, 

* Je lu» vu » r « n'ait point un» erreur pii«Miu,ara 
'Que produit tlu nommait lu vapeur men*ou|{t*ra : 
M* tommeil, h me* yeux rcfuiauit «e» douceur*, 
# N'n point *ur mou e»prit répandu *e* erreur*. 
Je lui vu, je le voi».„ Cette image effrayante 

A tnfli *en* <tyarc» demeure enror pr<t*ente. 
Du *ein ilt» ce* tombeaux do cent roi* tut)» aïeux, 
lt a perce' 1'abtma, il marche dan* ce* lieux. 
(Jeu voile* malheureux qu'ici l'hymen m'apprête, 
Sanglant* et drîcltirrf* temblaieut couvrir ut tête, * 
Kt cachaient «ou vuage b mon œil nlurm^ : 
Don glaive «Uincelaut non brun dlait arm4. 
JVntand* encor *a* tri» et *e* plainte* funoil**, 
Von*, confident nacra du* volonté* celante*, 
lt<*ponda* : quel «ut donc cet fantôme cruel? 
K»t-ce un dieu de* enfer*, ou l'ombre d'un mortel? 

* (Juel pouvoir a brurf IMtarnalle barrière 

* Dont le ciel *t'«para l'enfer et In lumière? 

* l<a* mAne* de* humain*, maigre' l'arrêt du tort, 

* Peuveni-iU revenir du »ejnur de la mort? 

LK OKAMtl-fnftTIIK. 
'Oui ; du ciel f|ueltp»afoi* In ju«tice MiprAnMi 
*Mu*pand Tordre éternel établi pur lui-mAme. 
9 II permet k I» mort d'interrompre ne» loin, 
" Pour l'effroi de lu terre et l'exemple de» roi*. 

fcim»iiif,tt. 
Ilelntl lonupi* le ciel k von uuteU mVntrntnn, 
l\t d'un fécond hymen me fuit lubir lu chut ne, 



4,6 ÉftYPHlLE. 

Wannonee-iAX la mort , ou défend-il me* jour*? 
#4rui&tÀ\ ponrmtperte, on bien ponr mon *e*eur%' 
Que veut cet habitant du ténébreux ebtme? 
(lue tient-il m'mmoncer? 

11 vient punir \e crime, 

ftCÈNK 11L 

ÉftYPIilLE, ZÉLOS1DE, 

éarrfULK* 
f^ui^répon*e f 6eielletqndprém^aihewL!r 

zttoKtne. 
Ce jour *emtd*itpourvou* de* jour* le pfa» bernent 
1)e ee* roi* ennemi* Ymtdaee e*t eonfondue; 
Par \e* main* d'Alcméon fa paix *<m§ e* rendue 4 , 
Ce* prime* qni briffument Vempire et votre mam, 
Vf un met de votre itouehe attendent \eorde*ùn, 

he bru* d'Aleméon *en\ a fuit ton* ee* rmade*. 

tl%o%iO%. 
\je* de*tin* k *o* *€#n% ne mettront ptu* d'ob$tmie* 
fionfpz k votre $<Are , k ton* ee* roi* ntmux , 
A Yitjmentfoi pour ton* rallume *e* tUmbtnm . 

tHtrniLt, 
Moi f wmumer eneor ee* fnimme* déteetée** 
tdtn , porter aux mttek de* mmm e mm tf mt ée* \ 
Mm, ehtn*tr un épou%\ ee nom àter et tocré 
Par ma (miAe**e horrible en trop déshonoré'. 
(^n on détruite hjpn&i* ee* pompe* totenueUe*, 



ACTR I, SCÈNB III, <i 7 

tjtielle* rnein* t'uniraient h me* main* criminelles? 
Je no put*,,, 

Re**ur#* voire eteur éperdu ; 
ll«rinogide bientàt,,. 

Quel nom prononces-tu? 
Hcrmogide, flfrend* dieu»! lui de qui le furie 
KfiiptiUonne le* jour* de me totale rie; 
If «rmoftide t ebl *en% lui, *en* «e* eoupeble* f*u* # 
Muti cœur, mon tri*te eoiur eût du* vertueu*, 

xtiiONine, 
Quel trouble vou* wUU? quel remorde voue tourmente I 

terenn*. 
Pardonne, AmpbiarefU, pardonne, ombre «englente f 
(;*•%« de in effrayer du *ein de ee tombeuu i 
Je n'ei point dan* te* font;* enfoncé le couteau \ 
Je u'ei point ton*entL, que dU-je** mUéroblet 

<^noi # vou*l de quel* forfait* «erieg-veu* donc aoupeble? 

J« n'ai pu jn*qu*i<4 t'evoner tant d'horreur*, 

f ,*• inellieureu* »*n* peine exhalent leur* douleur*, 

Mai* y b^leol qu'il en coûte k déclarer ne lion te 4 | 

'/tilONIO*, 

t ne douleur inju*te, un vein effroi von* dompte; 
%m vertu le plu* pure eut toujuur* tou* vo* *olo*: 
V «itre curur n'attne qu'elle, 

iteveuiLe, 

Il le voudrait du moin*, 
Tu ii'rftei* pe* h moi, lorsqu'un tritte hyni*u4e 
Au *ege Ampbiamû* unit me de«tin<to 



4i8 ÉBYPBILE. 

ZÉLOII&C 

Vous sorties de l'enCance, et de vos heure** jeipfc 
Sebe printienaps à pente avaient auanpfcé le omr. 

$aif>ntL£. 
Cest cet âge fatal et sans expérience, 
Ouvert aux passions, fetfde, plein dï 
Cest cet âge indiscret <pu fit tant ona j 
Un trahi* *vak «appris le dkmmm 4a « 
Hâas! qui laucait cra <ane ce i 
Raœdns deem^aWx, km du sang 4 Alode, 
Sowlaf^d^waaMwaitei^ke.aii 
Des pins noirs 1 



'9 




Dans aes rapides vqbv* son*** anxlot£ d'an père, 
r«nn devoir et trop tât< 




Et kn^aià 1 laalifr on wnaat ame 

«les leen. noop nnneM 

AnayJMamîis pirnt et 

Oatontdeaannpéreatl 

U régna, je Imaai déceler radonfeUe, 

Do far sacna dos nai, 

On Éc p« *V - Enfi n je lai donna» nu foi; 

Ingrate 4 ce tores qui aani nianàt dd plaire 

Je 

Ohjtfi de 

ft a a aidioo doefl jefns la 

Quan d ta gainas oes M a » , «jnandoe maor c Bennogi' 

Te ak*nwna\e«NaT la» «fcanops de IMigelide, 

^norquni la w«jje nnoer? lenp faatln %m* je 

MoofrnntaBaJ a *g n*i » ik parier eansennans 




ACTE 1, S<:fcNE 111. 4,9 

1< aveugle ambition dont il brûlait daua famé 
IH> «ou fatal amour empoiaonua I» flamme; 
II outre vit la tréne ouvert & *e» detir»; 
Il expliqua me» pleur*» int* regret» , me» »oupir», 
r<omme un ordre «eeret que ma timide bouche 
llfMtitt de preacrire à mi rage farouche. 
Je 1 en ai dit «mm; et mou époux mi mort 

l«e roi data un combat vit terminer eon «oit? 

iftYMILK. 

Argot* le croit ainti ; mai» une main impie 9 

Ou plutôt mu faibleate « terminé «a vie. 

llertnogide en »ecret rimmolii *ou» «et coupa. 

Le cruel , tout couvert du »ang de mon époux. 

Vint artné de ce fer, in»truutent de m rage, 

Qui des droit* à I empire était Teuguite gage; 

Kl d'un atauftinat pour moi »eule entreprit 

Aux pied» de no» autel» il demande le prix. 

Grand» dieux) qui m ui«pire« de* reutord» légitime*, 

Mon ctrur, vont le tavea , n e»t point (ait pour le* uriiue» ; 

Il e»t né vertueux 5 je vin avec horreur 

l«e coupable ennemi qui fut mon aéductour; 

Je déte»tai l'amour» et te troue» et la vie. 

StlONIOK. 

Kh! ne pouviea-voti» point punir «a barbarie? 
£ùe«*voo» lourde aux cri» de ce «ung innocent? 

knvraïuK. 
(Vlui qui le verna fut toujoura trop pui»«anti 
Kt «on habileté, tecondant Min audace, 
l>e ce crime aux mortel» a dérobé la trace. 
Je ne pu» que pleurer, me taire , et le huVr, 
Le ciel eu même temp» «arma pour me punir; 



4ao ÉRYPHILE. 

La main des dieux , sur moi toujours appesantie, 

Opprima mes sujets, persécuta ma vie. 

Les princes de Cyrrha, d'Élide, et de Pylos, 

Se disputaient mon cœur et l'empire d'Argos; 

De nos chefs divisés les brigues et les haines 

De l'état qui chancelle embarrassaient les rênes 4 : 

Le barbare Hermogide a disputé contre eux 

Et le prix de son crime , et l'objet de ses feux. 

Et moi , sur mon hymen , sur le sort de la guerre, 

Je consultai la voix du maître da tonnerre : 

A sa divinité, dont ces lieux sont rempli», 

J'offris en frémissant mon encens et mes Cri». 

Sans doute tu rappris ; cet oracle funeste, 

Ce triste avant-coureur du châtiment céleste , 

Cet oracle me dit de ne choisir un roi 

Que quand deux rois vaincus fléchiraient sous ma loi, 

Mais qu'alors, d'un époux vengeant le sang qui crie, 

Mon fils, mon propre fils m'arracherait la vie. 

ZÉLONIDE. 

Juste ciel! Eh! que faire en cette extrémité? 

ÉRTPHILE. 

O mon fils! que de pleurs ton destin m'a coûté/! 
Trop de crainte, peut-être, et trop de prévoyance 
M'ont fait injustement éloigner son enfance» 
Je n'osais ni trancher ni sauver ses destin»; 
J'abandonnai son sort à d'étrangères mains; 
Il mourut pour sa mère; et ma bouche infidèle 
De son trépas ici répandit la nouvelle. 
Je l'arrachai pleurant de mes bras maternels. 
Quelle perte, grands dieux! et quels destins cruels! 
J'Ate à mon fils le trône, à mon époux la vie: 
Et ma seule faiblesse a fait ma barbarie. 



ACTE t, SCftNE Ht. 4a» 

Mai* tant d'horreurs encnr ne peuvent dgaler 
<<*© détestable hymen dont tu m'ose* parler. 

SCfîNE IV. 

ÉRYPtlILK, KÉIjONIDE, POLÊMON. 

ÊAYPMILfc, 

Di bienl cher Polémon, que vene*»vous me dire? 

POtrtMO». 

,r npporte h von genou* le* vont* de cet empire; 
,Ht»n »ort dépend de vous : le don de votre foi 
Fuit la pai* de la Grèce et le bonheur d'un roi. 
Ce long retardement f ft vou*»mfane funeste, 
De non divisions peut rtinimer le rente. 
Koryele, Tydta, et ce» rois repousses, 
Vftînrun par Alcmtan f ne iont point terrassés. 
Dan* Argos incertain leur parti peut renaître; 
llprmogide e*t pointant, le peuple veut un maître: 
Il no plaint t il murmure, et, prompt à s'alarmer, 
HtentAt malgré voun-mAine il pourrait le nommer. 
Veuve d'Amphiarads, et digne de ce titre, 
Ile re* grandi différent* et la cause et l'arbitre, 
Urine 9 daigne* d'Argon accomplir len souhait*. 
()tw le droit de régner noit un de vos bienfait* j 
(fut* votre voi* décide, et que cet hy milita 
De la Grèce et de vous régie la dentindr. 

*AYTMU,K. 

Pour qui penche ce peuple i' 

pomimo!*. 

tl attend voire choi*: 
Mai» on sait qtrtfertnoglde est du sang de non rois. 



4** ÉRtPBLLE 

Du souvenus pouvoir il est dépositaire; 
Cet hymen à l'état semble être nécessaire. 

ÉfiYPHILE. 

On veut que je l'épouse, et «pi'il soit votre roi? 

POLÉMON. 

Madame, avec respect on suivra rotre toi. * 
Prononcez ; un seul mot réglera nos hommages. 

ÉRTPBïLB. 

Mais àw peuple Hermogide a-t-H tous tes suffrages? 

POLÉMON. 

S'il faut parler, madame, avec sincérité, 
Ce prince est dtas ces Reux moins cher qtre redouté. 
On croit qu'à son hymen il vous fendra souscrire; 
Mais, madame, on le croit plus qu'on ne le désire. 

ËRYMnLE. 
Àlcméon ne vient point! Tà-t-on firit avertir? 

POLÉMOH. 

Déjà du camp, madfeme, il aura dé* partir: 

ÉATPRflbft. 

Ce n'est qu'en sa vertu que j'ai quelque espérance. 
Puisse-t-fl de sa reine embrasser la défense P 
Puisse-t-il me sauver de tous mes* ennemis! 
O dieux de mon époux l et vous , dieux de xtroftfifc? 
Prenez de cet état les rênes languissantes ; 
Remettez-les vous-même en des mainsr innocentes; 
Ou si dans ce grand jour H nie faut déclarer, 
Conduisez donc mon cœur, et daigner l'inspirer. 



FIN DU FJTSMIlBir ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNK I. 

ATXMÉOtl, THlUNOtlE, 

AiVméon, j'ai pitié de voir tint dé faible»*, 

I /erreur qui roui induit, lu douleur qui voo§ prêtée ) 

Du vo« dethri neoret* l'orftueil préftomptueun, 

£< latent malgré Ydiif« et parlent dam * o* y eut; 

Ki j'ai trembld CeiU foi* qoe la reine offensée 

Nn puntt de roi vooiax lu fureur htienile. 

Qui? vouil jeter lor elle un mil audacieux? 

Voue «bercbei à vou» perdre* Abl jeune ambition* , 

Faut-il tout voir âter par ?oe fougueux daprioei 

1/lmnneur de vot exploit», le fruit de rot eenrlcot, 

Le prix de tettt de «tng ter»4 dent le» combat •? 

<!hor ami, pardonne» , je ne me connaté paé» 
I* reine i oui ♦ je l'avoue, oui , #a fatale vue 
Porte au fond de mon ame une atteinte inconnue, 
J« ne veux point voiler è yo» regard»» di»cret» 
I /erreur de mon jeune Age, et me» trouble» terret». 
Je vou» dirai bien plue: l'a»peet du diadème 
Hemble emporter mon ame au*delè de moi-même. 
t*i((nore pour cfuel roi re but» a triomphé \ 
Mai» preiité d'un dépit avec (renie étouffé, 
A mon muir étormtf c'eut nn »rcret outrege 



4*4 ÉRYPH1LE. 

Qu'un autre emporte ici le prix de mon courage. 
Que ce trône ébranlé, dont je fus le rempart, 
Dépende d'un coup d'œil , ou se donne au hasard. 
Que dis-je? hélas! peut-être il est le prix du crime! 
Mais non, n'écoutons point le transport qui m'anime; 
BanniHSons loin de moi le funeste soupçon | 

Qui règne en mon esprit et trouble ma raison. I 

Ah ! si la vertu seule, et non pas la naissance.. < ' 

THÉANDBE. 

Écoutez : j'ai moi-même élevé votre enfonce ; 
Souffrez-moi quelquefois, généreux Alcméon, 
L'autorité d'un père aussi bien que le nom. 
Vous passez pour mon fils; la fortune sévère, 
Inégale en ses dons, pour vous marâtre et mère, 
De vos jours conservés voulut mêler le fil 
De l'éclat le plus grand et du sort le plu» vil. 
J'ai d'un profond secret couvert votre origine; 
Mais vous la connoissez; et cette ame divine, 
Du haut de sa fortune et parmi tant d'éclat, 
Devrait baisser les yeux sur son premier état. 
Gardez que quelque jour cet orgueil téméraire 
N'attire sur vous-même une triste lumière; 
N'éclaire enfin l'envie, et montre à l'univers 
Sous vos lauriers pompeux la honte de vos fers» 

ALCMÉON. 

Ah ! c'est ce qui m'accable et qui me désespère. 
Il faut rougir de moi, trembler au nom d'un père; 
Me cacher par faiblesse aux moindres'citoyens, 
Et reprocher ma vie à ceux dont je la tiens. 
Préjugés malheureux I éclatante chimère 
Que l'orgueil inventa , que le faible révère , 
Par qui je vois languir le njérite abattu 



ACTE 11 f SCÈNE I. 4*5 

Au* pied* d'an prince indigne, ou d'an grand mm vertu. 

* l,e» mortel» »ont égaux : ce n f e»t point la nai»»ance, 

* Coi( la »eule vertu qui fuit leur différence : 

Ont «II» qui met l'homme au rang de* demi-dieux; 

* Kl qui »ert «on pay» n'a pan benoin d'aïeux* 
Prince», roi», la fortune a (bit votre partage : 

Mm graodeur» «ont è moi; mon «oit eut mon ouvrage : 
Kl ce» fers si honteux, ce» fer» oit je naquit, 
Je le» ai fait porter aux main» de» ennemie. 
•Je ri ai plu» rien du »ang qtii ma donné la vie; 

* Il n dan» le» combat* ooulé pour la patrie : 
'Je voit ce que je »ui» et non ce que je fut, 

* Kt croit valoir au moine de» roi» que j ai vaincu»* 

THrtANDIU. 

Airméon, froyex-moi, l'orgueil qui voti» intpire, 

Que je doit condamner, et que pourtant j'admire, 

Ce principe éclatant de tant d'exploit» fameux, 

Kn vou» rendant »i grand, vou» fait trop malheureux. 

Plie* è votre état ce fougueux caractère 

Qui d'un brave guerrier ferait un téméraire : 

C'ett un de» ennemi» qu'il vou» faut »ubjuguer. 

Né pour »ervir le trône, et non pour le briguer, 

K*< hex vou» contenter de votre destinée; 

Dune gloire a»»e* haute elle ett environnée : 

N'en recherche» point d'autre. Kh ! qui tait »i le» (Jictu, 

Qui toujour* »ur vo» pa» ont attaché le» yeux, 

Qui pour venger Argon, et pour calmer la Grfre, 

t >nt voulu vou» tirer du tein de la ba»»e*tc, 

N «nt point enenr »ur vou» quelque» tecret» dettein»? 

l'cut-étre leur vengeance ett mite entre vo» main». 

f c »ang de votre roi , dont la terre ett fumante, 

I lève encore au ciel hm voix gémit tan te; 
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Sa voix est entendue; et les dieox a*ymi«d W 
Contre tes assasâns se déclarent pou* M. 
Le grand-préure déjà voit la foudre ailooidé, 
Qui se cache à nos yqsx dans la nue éAfètfiflée. 
Enfin , que feriez- vous si les arrêts do ciel 
Vous pressaient de punir un meurtre si craet? 
Si , chargé malgré vous de leur ordre sopréfltt, 
Vous vous trouviez entre eux et la reine elle-Aémé? 
S'il vous fallait choisir... 

SCÈNE II. 

ALCMÉON, THÉAIffl>HE, POLÉMOft 

PÔLÉMOI*. 

La reine en té momett 
Vous mande de l'attendra tfn ctet appartement 
Elle vient : ileagh do Salue de l'eapito 

THÉÀHDftl, àpirl. 

Prête à nommer un rt>i, cfu'aurait-élte àhri dire? 
D'Ampbiemtis, ô dieu* , daigne* vôu4 sôuvetiirî 

ALCWÊÔN. 

Pour la dernière fois je vataFenUttféttir. 

SCÈNE lit 

ÉAYFHILE, ALCMÉON, ZÉLOVIDE. 

ÉltYFHIIrftt 

C'est à vous r Akméo&y c'est à votre victoire 
Qu'Argos doit son bonheur, Éry'ahile mt gloire. 
C'est par vous- qne r maîtresse et dut trène et de moi. 
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Dan* ce* mur* relevé* Je pui* choiilr m roi, 
Mai*, prête k le nommer, mi ju*te prévoyenee 
V«ut * Wnrer iei de votre obétwanee. 
J'ai do nommer un roi 1* dangereux honneur : 
Fait** plut , Aleméon , *oye* mu défenaew. 

ALOMftOff, 

D'un prix trop glor iera m» via «il bonoréot 

A vou* servir, madame, «Ht fut con*acréa. 

# Je vou» devei* mon *ang , at quand je l'ai ver*é, 

9 PnUqv'H coulait pour vou* , jo fue récotnponaé. 

Mai* telle ait de mon *ort la dura violence, 

Qu'il faut quejo vou* trompa ou que je vou* offeme. 

Itoine, ja wrf* parlar ; de* roi* humilié* 

Ilriguent votre suffrage at tombent k vo* pied*; 

Tout voua rit : que potirmift-je , en ce «éjoue tranquille, 

Votia offrir qu'u* vain aile et qu'on bre* mutila? 

I,eJ6*e*-moi tarde* lieux où le deatin jaloux 

Me ferait, malgré mai 9 trop eoupable tnimn voua. 

ftiVpftlLE. 

Voui ma ipitteal 6 dieux! dam qnel tempat 
atcsuto*. 

Le* orage* 
Ont cet*é de grender *ur ce* benreo* rivage*; 
M* moi* le* écarte, ta tiréce an ce grand jour 
Va voir enfin l'Hymen, et peut-Air* l'Amour, 
Par votre auguste row nommer un nouveau mettra* 
Heine, jiHqu'nttjonrd'hui vou*a*ea pu connaître 
Quelle fidélité m'e»0a«heit il vo» loi», 
Que) gela inaltérable édianffair me* exploit*. 
J o*pérai* h jamais vivre aaoa votre empire: 
Me» vieux paneraient changer, at j'o*e ici voua dirv 
Que cet beueeu* épou», mm et trôna monté, 
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Éprouverait en moi moins de fidélité; 
Et qu'un sujet soumis, dévoué, plein de zélé, 
Peut-être à d'autre* lois deviendrait un rebelle, 

ÉUYPfllLE, 

Vous me quittes! eh quoi ! pourriez-vou» donc penser 

Qu'Éryphile héritât à vous récompenser? 

Que craignez-vous? parlez : il faut ne me rien faire, 

ALCMÉOff* 

Je ne dois point lever un regard téméraire 
Sur les secrets du trâne , et sur ces nouveaux nœud* 
Préparés par vos mains pour un roi trop heureux. 
Mats de ce jour enfin la pompe solennelle 
De votre choix au peuple annonce la nouvelle, 
Ce secret dans Argos est déjà répandu : 
Princesse , à cet hymen on s'était attendu'. 
Ce choix sans doute est juste, et la raison le guide; 
Mais je ne serai point le sujet d'Hermogide, 
Voilà mes sentiments : et mon bras aujourd'hui , 
Ayant vaincu pour vous , ne peut servir sous lui. 
Punissez ma fierté, d autant plus condamnable, 
Qu'ayant osé paraître , elle est inébranlable, 

^KTPHILE, 

Alcméon, demeurez; j'atteste ici les dieux, 
Ces dieux qui sur le crime ouvrent toujours les yeux, 
Qu'Herrnogide jamais ne sera votre maître; 
Sachez que c'ett à vous à l'empêcher de l'être : 
Kl contre ses rivaux , et surtout contre lui , 
Songez que votre reine implore votre appui, 

ALCMÉOff, 

Qu entends-je ! ah ! disposez de mon sang, de ma vie. 
Que je meure à vos pieds en vous ayant servie! 
Que ma mort soit utile au bonheur de vos jours! 



ACTE II, SCÉKK III. ^y 

AftYMIIMC. 

( l'ont do voui »eul ici qtici j'attend» du »ecouri, 
Allen : a»»urea-vuu» de» »oldut» dont le x41e 
8e montre à me »ervir au»»i prompt que ildt'ile. 
Que de tou* vo» ami* ce* mur» noient entourait; 
Qu'à tout événement lotire bran noient prrfpart'i», 
Dm tu Tliorreur où je »ui» , »achex que je nuit» prrtto 
A marcher s'il le faut, fe mourir II leur tflte. 
Aile». 

8CÈNR IV. 

fiRYPHILK, 7<tiM)NIDK. 

XftkONIDK. 

Que fuiteM-vou»? Quel eut votre deM»eiti? 
Que veut cet ordre ul'lYeux'i 1 

tiltYPIIIl.K. 

Ah! je »uocomh<i enfin. 
Dieuxl comme en lui parlaut, mou Mine drichirrie 
Par de» uuiud» iitconuu» ne «entait attirée I 
De quels charme» secret» mou nrur e»t combattu! 
Quel tftatL Achevon» ce que j ai ru»olu. 
Je le veux : 4touiï'ou» ce» indique* alarme». 

XlUONlUK, 

Vou» perles d'AIcmtfon, et vou» vor»e« de» larme»! 
Que je craiu» qu'en »euret une fatale erreur,,, 

iUymiuk, 
Ah! que jamai» l'amour ne rentre dan» mon nrurî 
Il m'en a trop coùtd : que ce poi»on fuue»to 
Do me» jour» lttiiQui»»ttut» n'accable point le route! 
Jour» trop infortuné», vou» ne fAtc*« rempli» 
Qu'à pleurer mon dpotu, qu'à regretter mon filtl 
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# Leur souvenir fatal a toutes mes tendresse». 

* Malheureuse! est-ce à Coi d'éprouver des firiUetaea? 
Pénétré des remord» qui viennent n'alarmor, 

Ce cœur plein d'amertume estai fait pour aimer? 

cÉLOVins. 
Pourquoi donc à son nom redoublerons vos plaintes? 
Pardonnes à mon aèle , et permettes mes craintes, 
Songez que si l'amour décidait aujourd'hui... 

ÉRYPHILE. 

'Non, ce n'est point l'amour qui m'entraîne vers lui; 
'Non , un dieu plus puissant me contraint à me rendre. 
L'amour n'est pas si pur, l'amovr n'est pas si tendre. 
Non, plus je m'examine, et plus j'ose approuver 
Les sentiments secrets qui m'ont su captiver. 

* Ce n'est point par les yeux que mon ame esc vaincue. 

* Ne crois pas qu'à ce point de mon rang descendue, 

* Écoutant de mes sens le charme empoisonneur, I 

* Je donne à la beauté le prix de la valeur. 
Je chéris sa vertu , j'aime ce que j'admire. 

ZÉLOIUDE. 

Ah dieux! oseriez- vous le nommer à l'empire *? 

ÉRYPHILE. 

En de si pures mains ce sceptre enfin remis 

Deviendrait respectable à nos dieux ennemis. 

Mais une loi plus sainte et m'éclaire et me guide*. 

Je chéris Alcméon , je déteste Hermogide; 

Et je vais rejeter, en ce funeste jour, 

Les conseils de la haine et la voix de l'amour. 

Nature, dans mon cœur si long-temps combattue, 

Sentiments partagés d'une mère éperdue, 

Tendre ressouvenir, amour de mon devoir, j 

Reprenez sur mon ame un absolu pouvoir. 



ACTS II, SCÈNE IV, 431 

Moi régner I moi bannir l'héritier véritable! 
Ce sceptre ensanglanté pèse h ma main coupable. 
Iléperons tout: alloua; et vous, dieu* dont je «ors, * 
Pardonne» des forfait* moindre» que mes remordi. 
Qu'on cherche Polémon, Ciel) que veis-jel Hermogidel 

SCÈNE V, 

ÉRYPHILR, HERMOQIDE, ZÉLONIDE, 
EUPHORBE. , 

NftftftfoainK. 
Madame, je voii trop le transport qui vous guide; 
Je vois que votre cœur «ait peu dissimuler; 
Mai» les moments sont chers , et je dois vous parler. 
Souffre» de mon respect un conseil salutaire; 
Votre destin dépend du uhoi* qu'il vous faut faire. 
Je ne vient point ici rappeler des serments 
Dictés per votre père, effacés par le temps; 
Mon coHir ainsi que vous doit oublier, madame, 
Les jours infortunés d'une inutile flamme; 
Kt je rougirais trop et pour vous et pour mol 
Si c'était à l'amour h nous donner un roi. 
Un sentiment plue digne et de l'un et de l'autre 
JJoit gouverner mon sort et commander au vôtre. 
Vos aïeux et les miens, les dieu» dont nous sortons , 
Cet état périssant si nous nous divisons; 
Le sang qui nous a joints, l'intérêt qui nous lie, 
Nos ennemis aommuns , l'amour de la patrie, 
Votre pouvoir, le mien, tous deua h redouter, 
Ce sont là les conseils qu'il vous faut écouter. 
Uauniisea pour jamais un souvenir funeste; 



43a ÉRYPHILÊ. 

Le présent nous appelle , oublions tout le reste. 
Le passé n'est plus rien : maîtres de l'avenir, 
Le grand art de régner doit seul nous réunir. 
Les plaintes , les regrets , les vœux , sont inutiles : 
C'est par la fermeté qu'on rend les dieux faciles*. 
Ce fantôme odieux qui vous trouble en ce jour, 
Qui naquit de la crainte, et l'enfante à son tour, 
Doit-il nous alarmer par tous ses vains prestiges? 
Pour qui ne les craint point, il n'est point de prodiges: 
Ils sont l'appât grossier des peuples ignorants, 
L'invention du fourbe, et le mépris des grands. 
Pensez en roi , madame, et laissez au vulgaire 
Des superstitions le joug imaginaire. 

JÉBYPH1LE. 

Quoi! vous... 

HERMOGIDE. 

Encore un mot, madame, et je me tais. 
Le seul bien de l'état doit remplir vos souhaits : 
Vous n avez plus les noms et d'épouse et de mère; 
Le ciel vous honora d'un plus grand caractère, 
Vous régnez; mais songez qu'Argos demande un roi. 
Vous avez à choisir, vos ennemis, ou moi ; 
Moi , né près de ce trône , et dont la main sanglante 
À soutenu quinze ans sa grandeur chancelante; 
Moi , dis-je , ou l'un des rois , sans force et sans appui, 
Que mon lieutenant seul a vaincus aujourd'hui. 

* Je me connais, je sais que, blanchi sous les armes, 
*Ce front triste et sévère a pour vous peu de charmes. 

* Je sais que vos appas, encor dans leur printemps, 

* Devraient s'effaroucher de l'hiver de mes ans : 

* Mais la raison d'état connaît peu ces caprices; 
9 Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
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*N* peuvent ne «ouvrit 1 que du bandeau des toi*, 
Ymi* connaissent mon rang! mes attentat* , mes droit* ; 
Sachant ce que J'ai fait, et voyant où j'aspire, 
Vou* me deveii, madame, ou la mort ou l'empire. 
(Jitotl vo« yeu* tont en pleur*) et vo» esprit* troublé*,. . 

ftUYPtULK. 

Non, seigneur, je me rend*) me* de*tin* mut réglé* ; 
On le veut, il le faut, ce peuple me l'ordonne, 
Cm e«t fait \ h mon *ort, seigneur, je m'abandonne. 
Voua, lorsque le soleil descendra dan* le* flot* , 
Trouves- vou s dan* ce temple aven le* chef* d'Argot» 
A mon aïeux , à vou*, je vai* rendre justice t 
itn prétend* qu'à mon choix l'univers applaudisse) 
Mt vou* pourrez juger *i ce cteur abattu 
Sait conserver «a gloire et connaît le vertu. 

MKKMOUlhK. 

Mais, madame, voyea.,.* 

ÊMvrntt.M. 

Dan* mon inquiétude, 
Mon esprit a be*oin d'un peu de solitude; 
Mal« jusque ce* moment* que mon ordre a (liés, 
Si je sui* reine encor, *eigneur, obéisse*. 

8CÙNE VI 

UBItMOUlDR, KUPtiOnilK. 

HKAMOOIOK. 

Dnmeure \ ce n'est pa* au gré de *on caprice 
^n'il faut que mon courage et que mon sort fléchisse ; 
Kt je n'ai pa* versé tout le sang de me* roi* 
Pour dépendre aujourd'hui du hasard de son rliol*. 
tnSAtss, tit, «S 
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Parle : **4u faf0$4 pett* troupe intrépide, | 

Ce* wfpptfnQiUi hardis du destin d'fiermogide? ! 

Contre la reiœ même osent'ils me Servir? 

«VPJI0A»B« 
Pour vos intérêts seul» il» sont prêts à périr. 

HE1MOCIDE, ] 

Je saurai ne sainrer du reproche et du blâme 
D'attendre peur régner les bontés d'une femme. 
Je fus quinze ans sans mettre, et ne paie obéir. 
Le fruit de tant de soins est lent à recueillir. 
Argos n'a plus de rois , et c'était trop attendre 
Pour les suivre au* enfers, ou régner sur leur cendre. 
Je n*i pins, il #ft vrai, ce fer si révéré 
Qu'on croit ici du trfae être un gage assuré; 
Mais je conserve , au moins , de cette auguste place 
Des gages plus certains , la constance et l'audace. 
Mon destin se décide; et si le premier pas 
Ne m'élève à l'empire , il m'entraîne au trépas. 
Entre l'empire et moi tu vois le précipice : 
"Allons, que ma fortune y tombe, ou le franchisse. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE l 

1IKHMOG1DK, KUPHOItBK, suite ohimmouiiu. 

HKiMQOlO*. 

Kuttn dono, voici Munir* au , dan* ce tamplo mémo, 
Im raina avoc imi main donna «on diudèmo. 
Iliiphorba, ou j« m« trompa 9 ou da biou do» horrmim 
V** dungorou» momanu «ont la« avant-couroun. 

KUPIIO0IIK, 

Position do m part Huila votrd aiprfranrc 

HKAMOOIOK. 

l'oignon vaut an vain trompor ma ddHaruw» 

KuanoaaK. 
I li I qui chotair qua voui? Cvt ampira aujourd'hui 
llmuiuida un l>ra« puisant qui lui «arva d'appui. 
Quo dia-ja? Voua l'aimiaa, naignaur, ot tant da flamme.. 

HRaMOOION, 

Moi! que* cettti faiblanno ait amolli mon amat 
IKiiiiujjidti tttnourmixl Ahl qui vout étra roi, 
Ou n'*«t pan fait pour Tetra, ou «ait ré([tior *ur «oî. 
f A la raina angagrf, ja pri* iur «a jounawa 
'Oat hauraux a«ooiidant qua Ion loini, la «ouplaiia, 
*IAiuctittion, la tainp4, aavont «i bion dounar 
'Sur un cumr «au» daimaiiM, faula k gouvarnar. 
Lu bandtmu da l'Amour, ot l'art trompcuir île plaira, 
Do mai vatiai dctuaainn ont voilrf la niyuttutt. 
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Mais de tout temps, crois-moi , la soif de la grandeur 

Fut le seul sentiment qui régna dans mon cœur. 

EUPHORBE. 

Tout vous portait au trône; et les vœux de l'armée, 
Et la voix de ce peuple et de la renommée , 
Et celle de la reine en qui vous espériez. 

HERMOGtDE. 

Par quels funestes nœuds mes destins sont liés! 

*Son époux et son fils , privés de la lumière , 

*Du trône à mon courage entrouvraient la, barrière, 

* Quand la main de nos dieux la ferma sous mes pas. 

Je sais que j'eus les vœux du peuple et des soldats; 

Mais la voix de ces dieux , ou plutôt de nos prêtres, 

Ma dépouillé quinze ans du rang de mes ancêtre». 

11 fallut succomber aux superstitions , 

"Qui sont, bien plus que nous, les rois des nations*; 

Et le sèle aveuglé d'un peuple fanatique 

Fut plus fort que mon bras et que ma politique. 

EUPHORBE. 

En faveur de vos droits ce peuple enfin s'unit ; 
Du trône devant vous le chemin i aplanit; 
Argos, par votre main fait à la servitude , 
Long-temps de votre joug prit l'heureuse habitude: 
Nos chefs seront pour vous. 

U&RMOGtOE. 

Je compte sur leur foi, 
Tant que leur intérêt les peut joindre avec moi. 
L'un d'eux, je l'avouerai, me trouble et m'importune, 
Son destin qui s'élève, étonne ma fortune. 
Je le crains malgré mot» 

EUPHORBE. 

Quoi ! ce jeune Àlcméon, 



ACTE III, SCÈNE 1. <1 7 

(le *oldat cjni vou* doit «a grandeur et *on nom? 

HtHMOGinr. 
Oui, ce fil* de Théandre, et qui fui mon ouvrage, 
Cjni «ou» moi de la guerre a fait l'apprentiMege, 
Maître de trop de cœur* à mon char arrachés 
Au bonheur qui le *uit le« a tou* attaché*. 
!V *** heureux exploité ma grandeur e*t ternie; 
Son attendant vainqueur impo*e h mon génie : 
S«>n «eut a*pect ici commence k m alarmer . 
Jr le bat* d'autant plu* qu'il tait te foire aimer, 
Que de* peuple* «éduit* Te*time e*t *on partage ; 
Sa gloire m'avilit 9 et *a vertu m'outrage» 
Jr ne *ai*, mai* le nom de ce fier citoyen, 
Tout ob*cur qu'il était, ynnble égaler le mien, 
lit moi , prè* de ce trAne où je doi* *eul prétendre , 
* J ai la*«é ma fortune il force de l'attendre. 
Mon crédit, mon pouvoir adoré *i long-temp* v 
Ne*t qu'un colo*»e énorme ébranlé par le* an*, 
Qui penche ver* *a chute, et dont le poidt tmmen*e 
Veut,* pour *e *outenir, la *upréme pui**ance '; 
Mai* du moin* en tombant je taurai me venger 1 , 

ftuptioaat. 
Qu allei»vou* fcire ici ? 

HftftMOGID*. 

Ne plu* rien ménager; 
Déchirer, *il le fuut, le voile heureux et «ombre 
Qui couvrit me* forfait* du *ecret de «on ombre; 
!*** juMifier tou» par un nouvel effort, 
l*»r le* plu* grand* *uccè*, ou la plu* belle mort, 
El, dan* le dé*e*poir où je voi* qu'on m'entraîne, 
Ma fureur... Mai* on entre, et j'aperçoi* la reine. 
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SCÈNE II. 

ÊRYPHILE, ALCMÉON, HËBMOGIDE, 
POLÉMON , EUPHORBE, ciioeui d'aeciems. 

ALCMÉON. 

Oui, ce peuple, madame, et les chef*, et les rois, 
Sont prêts à confirmer, à chérir votre choix; 
Et je viens, en leur nom , présenter leur hommage 
A votre heureux époux, leur maître, et votre ouvrage. 
Ce jour va de la Grèce assurer le repoe. 

ÉRTPHILE» 

Vous, chefs qui m'écoutex, et vous, peuple d'Argos , 
Qui venez en ces lieux reconnaître l'empire 
Du nouveau souverain que ma maki doit élire, 
Je n ai point à choisir : je n'ai pins qu'à quitter 
Un sceptre que nies mains n'avaient pas dû porter. 
Votre maître est vivant, mon fils respire encore. 
Ce fils infortuné , qu'à sa première aurore, 
Par un trépas soudain vous crûtes enlevé, 
Loin des yeux de sa mère en secret élevé"*, 
Fut porté, fut nourri dans l'enceinte sacrée, 
Dont le ciel à mon sexe a défendu l'entrée. 
Celui que je chargeai de ses tristes destins , 
Ignorait quel dépôt fut mis entre ses mains. 
Je voulus qu'avec loi renfermé dès l'enfonce, 
Mon fils de ses parents n'eût jamais connaissance. 
Mon amowr maternel , timide et curieux, 
A cent fois sur sa vie interrogé les deux; 
Aujourd'hui même encore, Us-m'ont dit qu'il respire. 
Je vais mettre en ses mains mes jours et mon empire. 
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J* *«i« trop que ce dieu, maître éternel de« dieux , 
Jupiter, dont l'oracle est priant an ce* liens, 
Ma prédit* m'a»«ura, que aa Hla «nngutnalre 
Porterait la poignard dans la tain de te mto*. 
l'oune aujourd'hui, grand dieu, l'effott que je me fai«, 
Vaincre l'affreux dettin qui l'entraîne an* fnrftitti! 
Oui, peupla Je la veut : uni, la roi va paraître: 
Je valt h la montrer obliger la grand-prftre, * 

\,vm dieu* qui m'ont parle veillent encor lur lut. 
Cd NucTet au grand Jour v* briller aujourd'hui. 
De mon MU détonnait il n'eut rien que Je craigne; 
<}uon me rende mon NU, qu'il m'Immole, et qu'il ttyia. 

HNUMoumr. 
Peuple, cheft, Il fout dune m'atpltquer h men tootv 
l/at fretue vérité va dmti paraîtra au jour. 
(m UN qu'un redemande allu da mien* m'^i lur<\ 
Cet enfant dangereux, l'horreur de la nutura, 
Ne pour la parricide, at dont la rn mufti 
Devait ver««r la «mg du ttfin qui Ta porté : 
Il u'ant plun, Hou nuppliee a prêtant! ton crime 

jUvrim,*, 
Cînl! 

HTflto(1(Ufit, 
Au* portes du temple on frnppu la victime 
Calui qui l'enlevait la ntiivit au toiulieau •. 
Il fallait étouffer ce momtr* en «on hercritu; 
A la raine, h l'élut, «on «ah|{ fui hiVn* nuire; 
1,*» dleut la demandaient : je «ervl« leur colère, 
l'toiple, u'endouteK point : Kuphnrhe, Nicétat, 
Hont feu yetireu témniiw de oc jiftta trépai. 
JuitaMa ine« aVceu at ce jour qui m'éclaire, 
< Jue J'immolai le AU , qu» j'ai iuttvé ht iltère ; 
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Que si ce sang coupable a coulé sous nos coups, 
J'ai prodigué le mien pour la Grèce et pour vous. 
Vous m'en devez le prix : vous voulez tous un maître; 
L'oracle en promet un, je vais périr ou l'être; 
Je vais venger mes droits contre un roi supposé; 
Je vais rompre un vain charme à moi seul opposé. 
Soldat par mes travaux, et roi par ma naissance, 
De vingt ans de combats j'attends la récompense. 
Je vous ai tous servis. Ce rang des demi-dieux * 
Défendu par mon bras, fondé par mes aïeux, 
Cimenté de mon sang, doit être mon partage. 
Je le tiendrai de vous, de moi, de mon courage, 
De ces dieux dont je sors, et qui seront pour moi. 
Amis, suivez mes pas , et servez votre roi. 

(Il sort suivi des siens.) 

SCÈNE III. 

ÉRYPH1LE, ALCMÉON, POLÉMON, choeur 
d'argiens. 

ébtphile. 
Où suis-je? de quels traits le cruel ma frappée l 
Mon fils ne serait plus! Dieux 1 mauriez-vous trompée? 

(àPotémon.) 

Et vous que j'ai chargé de rechercher son sort... 

POLÉMON. ; 

On l'ignore en ce temple, et sans doute il est mort 

ALCMÉON, 

Reine, c'est trop souffrir qu'un monstre vous outrage: 

Confondez son orgueil et punissez sa rage. 

Tous vos guerriers sont prêts, permettez que mon bras.. 
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ftnrPHiLK, 
E*-tu le»»e, Fortune? K»t'Ce 11000* d'attentat»? 
Ah ! trop malheureux fil», et toi, rendre narrée, 
(fondra de mon époux de vengeance altérée, 
Mine» «englent», faut-il que votre meurtrier 
Itégne »ur votre tombe et «oit votre héritier? 
Le tomp», le péril pre»»e, il faut donner l'empire. 
Un dieu dan* ce moment, uu dieu parle et m'iu0pire, 
in iMt*\ je ne pui», dan» ce jour de terreur, 
IlénUter h la voix qui n'explique h mon mur, 
<;W von», mattie de» roi* et de la destinée, 
(ïvil vou» qui me force» h ce grand hyméoée. 
Alcméon, »i mon fil* e»t tombé 00110 »e» coup*,,, 
Meigueur». venge/ mon fil», et le trône e»t fc vous, 

AMJMftON, 

Grande reine , e»t ce h moi que ce» honneur» insigne»,,, 

Ah! quel» roi» dan» la Gr/ice en «eraient au»»i digne» •? 
Il» n'ont que de» aVeux, vou» ave» de» vertu». 
Ile »ont roi», mai» c'est vou» qui Ie0 ave» vaincu»» 
Cent vou» que le ciel nomme et qui m'allez défendre : 
G e»t vou» qui de mon fil» allez venger la cendre. 
Peuple, voilà ce roi »i long-temps attendu, 
Qui »eul vou» a fait vaincre , et «eul vou» était dû, 
Le vainqueur de deux roi», prédit par le» dieux mèrn*** 
Qu'il «oit digne h jamai» de ce »aint diadème I 
Que je retrouve en lui les biens qu'on m'a ravi», 
Voire appui, votre roi, mon époux, et mon WUI 
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] 

SCÈNE IV. 

ÉRYPHILE, ALCMÉON, POLÉMON, THÉÀNDRE, i 

CHOEUR D'A ROI EN 9. 



THEANDRE. ; 

Que Faites -vous, madame? et qu'allez-vous résoudre? 

Le jour fuit, le ciel gronde : entendez-vous la foudre? 

De la tombe du roi le pontife a tiré 

Un fer que sur 1 autel ses mains ont consacré. 

Sur l'autel à l'instant ont paru les furies : 

Les flambeaux de l'hymen sont dans leurs mains impies. 

Tout le peuple tremblant, d'un saint respect touché, 

Baisse un front immobile, à la terre attaché. 

ÉRYPHILE. ■ 

Jusqu'où veux-tu pousser ta fureur vengeresse, 
O ciel? Peuple, rentrez : Théandre, qu'on ma bisse. 
Quel juste effroi saisit mes esprits égarée f 
Quel jour pour un hymen ! 

SCÈNE V. 

ÉRYPHILE, ALCMÉON. 

ÉRYPHILE. 

Ah! seigneur, dttneuréz. 
Eh quoi ! je vois les dieux, les enfers» et la terre , 
S'élever tous ensemble et in apporter la guerre : 
Mes ennemis, les morts, contre moi déchaînés; 
Tout l'univers m'outrage, et vous m'abandonnez! 

ALCMÉON. 

Je vais périr pour vous, ou punir Hermogide, 



t 
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Votii iftrvir, tou» van^ar, voit» rnitivar d'an pnrfldo. 

turriiiiiKi 
Ja voui fa#*U non rai; mai», Mit»! mai», «aiflnaur, 
Arrêta»; conmiî»»az mon troubla at nm donlaur, 
l,fi d<f»a»polr, la mort, lu crima m'anviranna : 
J'ni uni la» éuartar «n von» plaçant ta trôna; 
J'ai cru mAmo apaUar r«» tnAna* «tu oourroux, 
Cm inânftf noulovâi du mon pramiar tfpoux. 
Ilrihi«l combien de foi», du mm douleur» prouva, 
Quand In non da mon AU accablait mu pauiria, 
Kt qu'un Mff«r nommai! vanait auWn couvrir 
*M#i» yaux trampifa da plaur* ot ln««d* du «ouvrir: 
Combien da foi» oui diaux ont iambld ma prauorir* 
Da vou* dcuittur ma main, mtm rwur. ni tnoti ampirel 
Cependant, quand ja toucha nu momant fortune 
Ou vnq« montez nu trAna h mon fll* dominé, 
t<n €••«! nt la* <infor« affirmant mon conrajjo; 
Jo vot* la* dltttiK armto conriarnnar tatir ouvrants 
9 Kt von* «oui m'iu«pircx plu* da troubla at d'affroi 
*Quo la «;ial et en* mort» irritri» contra moi. 
Mu tremble en von* donnant eo oncrtf diudcme; 
4 Mu boudin un frrimiMitnt prononça, * Ja voua itima. •» 

* I )un pouvoir inconnu Tin vinribla auratiriant 

' M'entraîna ici ver* vou*, m'an ropmiMfta h l'imitant; 

* Kt 9 par un «(intimant que ja n^ni» comprendre, 
'Mâle uno Itorraur affrcnta b l'amour la plu» tondra, 

A M; M* ON. 

Quel* moment*! quai imlhjiifyo, ô dieux qui m^coutcsr I 
D'ctoriiioment, d'horreur*, at ih fYdiciuU! 
l/or^ucil do vou» aimer, la botibaiir da vou» plaira, 
Vo» terreur», von hontri», la crtloMto colora, 
Tant da bien» , nuit da maux, ma pra»»ctit h-la-foi», 
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Que mes sent accablés succombent sous leur poids. 

Encore loin de ce rang que vos bontés m'apprêtent, 

C'est sur vos seuls dangers que mes regards s'arrêtent. 

C'est pour vous délivrer de ce péril nouveau 

Que votre époux lui-même a quitté le tombeau. 

Vous avez d un barbare entendu la menace: 

Où ne peut point aller sa criminelle audace? 

Souffrez qu'au palais même assemblant vos soldats, 

J'assure au moins vos jours contre ses attentats; 

Que du peuple étonné j'apaise les alarmes; 

Que, prêts au moindre bruit, mes amis soient en arme». 

C'est en vous défendant que je dois mériter 

Le trône où votre choix m'ordonne de monter. 

ÉRYPH1LE. 

Allez : je vais au temple, où d'autres sacrifices 
Pourront rendre les dieux à mes vœux plus propices. 
Ils ne recevront pas d'un regard de courroux 
Un encens que mes mains n'offriront que pour vous. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE I. 

ALCMÊON, TIIÉANDRK, 

Tout *»t en «Arci^ : «•« palai» eut tranquille, 
Kf je répond» du peuple, et »urtoot d'tôryphile. 

ru<Uftt>ftr„ 
Vvntct plu» an péril dont voit» M«* pre»*é; 
Il e*t rival et prince, et du plu* offen»é. 
Il »onge à la vengeance : il la jure; il fappr^te : 
i entend* gronder l'orage autour do votre UHe : 
n>» rang lui donne ici de» »outien» trop pui»»ant« f 
Kl »«?» heureux forfait» lui font dm parti«ana, 
t^ette foule d ami» qu'O force d'iiijûttice»,., 

AlCHton, 
l,ui f de» ami»! Théendre, il n f a que de» complice», 
Mo» pr£u h le trahir que prompt» h le venger; 
l>r» ctrur» né» pour le crime, et non pour le danger. 
Je compte »ur le» mien» ; la guerre et la victoire 
Nou» ont long-temp» uni» par le» nunid» de la gloire , 
Avant que tant d'honneur», »ur ma tâte ama»*é» f 
Trolua*%eut apr*» moi de» cirur» intére»»é» : 
II» »out tou» éprouva», vuillaut», incorruptible»} 
l* vertu qui nou» joint nou» rend tou» iuviucible» ; 
l^?tir» bra» victorieux m aideront à monter 
A c« rang qu'avec eux j apprît il mériter* 
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Mon courage a franchi cet intervalle immense 

Que mit du trône à moi mon indigne naissance : 

L'hymen va me payer le prix de ma valeur : 

Je ne vois qu'Éryphile, un sceptre, et mon bonheur. 

THÉANDRE. 

Mais ne craignez-vous point ces prodiges funestes 
Qu'étalent à vos yeux les vengeances célestes, 
Ces tremblements soudains, ces spectres menaçants, 
Ces morts dont le retour est l'effroi des vivants/*? 
Du ciel qui nous poursuit la vengeance obstinée 
Semble se déclarer contre votre hyménée. 

ALCMÉOBf. 

Mon cœur fut toujours pur; il honora les dieux: 
J'espère en leur justice, et je ne crains rien d'eux. 
De quel indigne effroi ton ame est-elle atteinte? 
Ah! les cœurs vertueux spnt-ils nés pour la crainte? 
Mon orgueilleux rival ne saurait me troubler; 
Tout chargé de forfaits, c'est à lui de trembler. 
C'est sur ses attentats que mon espoir se fonde; 
C'est lui qu'un dieu menace; et si la foudre gronde, 
La foudre me rassure; et le ciel que tu crains, 
Pour l'en mieux écraser, la mettra dans mes mains. 

théandrb. 
Le ciel n'a pas toujours puni les plus grands crimes; 
11 frappe quelquefois d'innocentes victimes. 
Amphiaraûs fut juste, et vous ne savez pas 
Par quelles mains ce ciel a permis son trépas. 

ALGMiOEf. 

Hermogidel 

THÉANDRE. 

Souffrez que, laissant la contrainte, 
Seigneur, un vieux soldat vous parle ici sans feinte. 
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AlUUllQM. 

Tu mi* combien mon eomr chérit la vérité. 

TlitANDJlK. 
.1*4 connais do ca cœur lutua lu pureté, 
Dus héros do la Untae imitateur Hdéle, 
Voua jure* aux forfait! nue guerre immortelle; 
Von* vous croyez, seigneur, armé pour las venger; 
( Wtlex de 1q4 défendra al da lai partager. 

Nommant I que dites-vous? 

THlUtfPAR. 

Vous étai jauna encore ; 
A peine avia«*vou* vu votra première aurore, 
< juand ce roi malheureux descendit chea les morts. 
Peut-être ignorex-vous ce qu'on dînait alun, 
lit da la cour du roi quai fut l'affreux langage. 

aicméon, 
l.h bien? 

THtiANUAK, 

Ja vais vous faire un trop sensible outrage; 
Main ja voiji trahirais & la dissimuler i 
Ja voua tiens lieu de père, et ja doil vous parler, 

alomAon. 
MIi bien! que disaiuon? achève. 
THiiANnaa. 

Que la raina 
Avait lié son conur d'une coupabla chetne; 
Qu'au barbera IJarmogida alla promit sa main, 
lit jusque spn époux conduisit l'assassin. 

AfiCftftiON. 

Ilciids ({race h l'amitié qui pour toi m'intéresse : 
Si tout autre que toi soupçonnait la princesse, 
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Si quelque audacieux avait pu l'offenser... 

Mais que dis-je? toi-même, as-tu pu le penser?. 

Peux-tu me présenter ce poison que l'envie 

Répand aveuglément sur la plus belle vie? 

J'ai peu connu la cour; mais la crédulité 

Aiguise ici les traits de la malignité; 

Vos oisifs courtisans , que les chagrins dévorent, 

S'efforcent d'obscurcir les astres qu'ils adorent : 

Là, si vous en croyez leur coup d'oeil pénétrant, 

Tout ministre est un traître, et tout prince un tyran : 

L'hymen n'est entouré que de feux adultères, 

Le frère à ses rivaux est vendu par ses frères; 

Et sitôt qu'un grand roi penche vers son déclin, 

Ou son fils, ou sa femme, ont hâté son destin, j 

Je hais de ces soupçons la barbare imprudence : 

Je crois que sur la terne il est quelque innocence; 

Et mon cœur, repoussant ces sentiments cruels, 

Aime à juger par lui du reste des mortels. 

Qui croit toujours le crime, en parait trop capable. 

A mes yeux comme aux tiens Hermogide est coupable! 

Lui seul a pu commettre un meurtre si fatal; 

Lui seul est parricide. 

THÉANDRE. 

Il est votre rival : 
Vous écoutez sur lui vos soupçons légitimes; 
Vous trouvez du plaisir à détester ses crimes. 
Mais un objet trop cher... 

ALGM^ON. 

Ahl ne l'outrages plus; 
Et gardez le silnece, ou vantez ses vertus. 
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SCÈNE IL 

ÉRYPHILR, AIX'HÉON, THÉANDMS, 

ZÉLONIUK, HUIT* DK LA NfClNS. 
É&VPHIM. 

Ilot d'Argoi, paraiMag, at porto* l« couronna; 

Von main» Vont défandua, at mou runur voui lu donna. 

,la ria balança plut : ja tnati «oui votre loi 

l/ampira d'Inat'Iimi, «t von rivaux, at moi. 

J'm Mâdii (la no» diaux la» rwdoutablai» tmintm; 

l<aurt vartu» août au voun, laur mmu|| coula au ma* vain*»} 

Kl jaiuai* niir la tarra ou n'a formé da riutud» 

Hun uliar* aux immoitab», at plu» dit|na« da» daux. 

AI,CMIC0N, 
II» liMmt dan» mon nniir : il» «avant qua ratnpira 
K»t la moindra dan biau» où mou t'oura^a a»pii'a. 
I'tti«»ant tambar »ur moi laur» plu» f'uria»t<i« trait», 
Si ce cwitr iutidéla uuhlmit von bianiaiul 
<îa peupla qui m'antand, at qui m'appalla au tampla, ' 
Ma varra uommaudar f pour lui dontiar l'axampla; 
lit, dtfjfc par mon main* initroit k voui »orvir f 
M'upprandra da «ou roi qu'h voui mieux obéir. 

Kiifin la douca paix viaut ia*»orar mon ama: 

Diaux I veut» favorUaa uua ni pura flammal 

Vou» fia rajata* plu» mon aiicau» at ma» veaux I 

Muivax ma» pa» : autroit»... 

< l$9 Unifia •'««? f» ( l'ombr» ifAmpLUrniu pnratt déni un* jxi«ttir# 

L'oMftHK. 

ArrAta, malbotifaux! 

imAatm T. f "l 
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ÉfiYPHILE. 

Àmphiaraûs lui-même! Où suis*je? 

ALCMÉOV. 

Ombre fatale , 
Quel dieu te fait sortir de la nuit infernale? 
Quel est ce sang qui coule? et quel es-tu? 
i/ombhe. 

Ton roi. 
Si tu prétend» régner, arrête , obéis~moï. 

ALCMÉOtf, 

Eh bien! mon bras est prêt; parle, que faut-il taire? 
Me venger tur ma tombe. 

ALCMÉO*. 

Ehldequi? 
i/o MB m. 

De ta mère. 

ALCMiOM. 

Ma mère ! que dis-tu? quel oracle confus! 
Mais l'enfer 1* dérobe à mes yeux éperdus, - 

Le» dieux ferment leur temple ! 

THÉAlfDRB. 

O prodige effroyable ; 

ALCMéOlf. 

O d'un pouvoir funeste oracle impénétrable f 

ÉBYFHILI. 

A peine ai-je repris l'usage de mes sensl 
-Quel ordre ont prononcé ces horribles accenu? 
De qui demandent-ils le sanglant sacrifice? 

ALCMÉOfl, 

Ciel! peux-tu commander que ma mère périsse? 
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Que prétendes-vou* donc, mânat trop Irrité»? 
Je commence à percer dane ce» obscurité* ; 
Je commence à aentir que le» deettn» sont jatte», 
Que mon non eut trop loin de cet grandeur» euguitei 
J'euaae été trop heureux; mai* let mine» jaloux 
Mu *cfn de leur» tombeaux «'élèvent contre non», 
Proviennent votre honte 9 et rompent rhyménée 
Dont ft'offenieient ce» dieux de qui vous été» née. 

tklPHMl. 

Ah! que me ditc»»vou»? bélae t 

AlCHtOV, 

Souffres du moin» 
Que je pui»»e un moment vou* parler «en» témoin» . 
Pour le dernière foin vou» m'entendes peut-être; 
Je vou» avais trompée» et vou» m'alles connaître. 

ÉxvrmtR. 
Hottes. De toute» part» ei-je donc à trembler? 

SCÈNE III. 

ÉRYPUILK, ALCMÉON. 

Il n'o»t plu* de »ecret» que je doive celer» 

Théendre ju*qu'ici m'a tenu lieu de père; 

Je ne »ui» point »on AI», et je n'ai point de mère. 

Madame, le de»tin, qui m'a trahi toujours, 

Me ravi de» long-tentp» le» auteur» de me» jour». 

iUmnu per me fortune et per me »eule audeue, 

Je cachai* eux humain* le honte de me race'. 

J'ai cru qu'un *ang trop vil, en me» veine* tran»mi», 

Plu* pur per me* travaux 9 était d'a*«e* grand prix, 

lit que lui préparant une plu» digne courte, 
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En le versant pour tous , j'ennoblissais ta source» 

Je fis plus : jusqu'à vous Ton me vit aspirer. 

Et, rival de vingt rois, j osai vous adorai. 

Ce ciel, enfin, ce ciel m'apprend k me connaître; 

Il veut confondre en moi le sang qui m'a fait nattre; 

La mort entre nous deux vient d'ouvrir ses tombeaux, 

Et Tenter contre moi s'unit à mes rivaux. 

Sous les obscurités d'un oracle sévère, 

Les dieux m'ont reproché jusqu'au sang de ma mire. 

Madame, il faut céder à leurs cruelles lois; 

Alcméon n'est point fait pour succéder aux rois. 

Victime d'un destin que même encor je brave, 

Je ne m'en cache plus, je suis fils d'un esclave. 

ÉÛYPHILE. 

Vous, seigneur? 

ALCMÉON, 

Qui , madame; et, dans un rang si bas, 
Souvenez-vous qu'enfin je ne m'en cachai pas; 
Que j'eus lame assez forte, assez inébranlable , 
Pour faire devant vous l'aveu qui vous accable; 
Que ce sang, dont les dieux ont voulu me former, 
Me fit un cœur trop haut pour ne vous point aimer. 

ÉRYPHILE. 

Un esclave I 

ÀLCMÉÛW, 

Une loi fatale à ma naissance 
Des plus vils citoyens m'interdit l'alliance. 
J'aspirais jusqu'à vous dans mon indigne sort : 
J'ai trompé vos bontés, j'ai mérité la mort r . 
Madame, à mon aveu vous tremblez de répondre? 

ÉJIYPHILB. 

Quels soupçons 1 quelle horreur vient ici me confondre ' 
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î)aii» lea main» d'un eaclave autrofoia j'ai remit,.. 
M'aves-vou» pardonné, deatin» trop ennemi»? 
Votile**vou» , ou finir, ott combler ma ni»ère? 
Alcméon , dan* quel ternp» a péri votre pèra? 
Quel fut aon nom? Parles. 

J'ignore encor ce nom, 
Qui ferait votre honte et ma confusion. 

AftYPtflLK. 

Main comment mourut-il? où pordit-H la vie? 
tin quel temps? 

ALCMtOH, 

C'eut ici qu'elle lui fut ravie, 
Apre» qu'aux champ» thébain» le céle»te courroux 
Kut parmi* le trépan du prince votre époux. 

ÉMYPHILK. 
O crime! 

ALCMtiOff. 

Héla»! ce fut dan* ma plus tendre enfance 
Qu'on m'enleva, dit-on , l'auteur de ma nai*»an<ie, 
Au pied de ce patai» de tant de demi*dieux, 
D'où jonque sur «on fila vou» abai»»iex le» yeux. 
Là, pré» du corp» lanalant de mon malheureux père, 
Je £11» Iai»»é mourant dan* la foule vulgaire 
De cen vil» citoyen», tri»te rebut du »ort f 
Oublié» dan» leur vie , inconnu» dan» leur mort. 
On prêtre de ce» lieux aauva me» deitinée»; 
Il renoua le fil de me» (bible» année». 
Théandre m'éleva : le rente vou» e»t drt, 
J'etai trop m'élever, et je me »uU perdu, 

M'alarmeral»-je en vain? Mai» cet oracle horrible,,. 



m ÉftYPHILE, 

Le Ken, le temp*, l'eideve,,, ù ciell ett-il poràMe? 
Qu'on cherche le grand-prêtre. Hétml lUtjfc le» diem, 
Soit pitié, êoit courrons, l'amènent à me* yeux. 

SCÈNE IV. 

ÉRYPHILE, ALCMÉOlf; LE GBAND-PRÊTKE, 



tC G%A*thPUtTUt f kàkmé4m< 

L'heure vient f armez-vou*, recevez cette épée, 
Jadi§ de votre »eng un traître Tu trempée. 
Allez ; venge* Argot , Amphiaratte, et voue. 

ÉAYflflLC, 

Que voi*-je? c'eet le fer que portait mon épott* ; 
Le ter que loi ravit ce berbère Hermogide, 
Tout me retrace ici le crime et l'homicide; 
Le force m'abandonne à cet objet affreux, 
Parle ; qui te remie ce dépôt malheur***? 
Quel dieu te l'a donné? 

ta oiumM^lTAi. 

Le dieu de la vengeance* 
(hàimém.) 
Voici ce même fer qui frappa votre enlaace # 
Qu'un cruel, malgré lui rajnittre 4u deétin, 
Troublé par #e* forfait*, laiet* daae votée #em. 
Ce dtets qui dam le crime effraya cet impie, 
Qui fit trembler m main, qu mu** votre vie, 
Qui commande au trépae, ouvre et ferme le flanc. 
Venge un meurtre par l'autre, et le langpar le maf, 
M'ordonna de garder ee fer toigeurt fouette, 
Ju»qu* l'ineiant marqué par le eourroo* céleue* 
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La rof x , l'âffreuee vont qui riant de voue parler 
Me conduit devant vont pour voue frire trembler. 

£*Tf>MlLtf. 

Achète : rompe 1* roile; A&urcii le myitftre. 
Non père, cet eecleve?,,, 

11 u^tek point ton père; 
tîn oeng plue noble crie, 

ttYMlLt, 

AJ»1 tuigneurl ekl non roi! 
Fil» d'un bàro*,*. 

ALOMtiotr* 
QueU noms voue prodigues pour moi I 
«flYfUltK, iejftaetaMtfwl«itoft«4eZ4e*U«< 
Je ne pui« achever; je me meurt, Zélonide. 

LIS Ofi A* O-flàT** , ft Akmàoo 9 es tel dewNNU Xéft*. 
Je leieie entre voe meioe ce gleive perricide î 
tTeet un don dangereux; pnieee-t-il d4*ormttie 
Ne point eervir, grandi dieux, à do nouveaux forfait* f 

8CÊNE V. 

ALCMÊOW, ÉRYPHILE 

ÉtLtPUtLK 

• Eh bien! ne tarde plut, remplie te deitinde ; 

• Porte ce fer «anglent eur cette infortunée ; 
'Étouffe dent mon teng cet amour malheureux 
"Que dictait la neture en noue trompant tou* deux ; 
*Puni»-moi, venge-toi, venge le mort d'un père; 

• Reconneie-moi , mon file : frappe , et punie te mèra I 

ALCUÈOM. 

Moi, votre file? grande dieux I 



456 'r ÉBTPHILE- 

ÉHTPH1LE. 

C'est toi dont , au berceau , 
Mon indigne faiblesse a creusé le tombeau; 
C'est toi qui fus frappé par les mains d'Hermogide, 
Cest toi qui m'es rendu , mais pour le parricide : 
Toi mon sang, toi mon fils, que le ciel en courroux, 
Sans ce prçdige horrible, aurait fait mon époux! 

ALCMÉOîf. 

De quel coup ma raison vient d'être confondue! 
Dieux! sur elle et sur moi puis-je arrêter la vue? 
Je ne sais où je suis : dieux, qui m'avez sauvé, 
Reprenez tout ce sang par vos mains conservé. 
' Est-il bien vrai, madame, on a tué mon père? 
Il veut votre supplice, et vous êtes ma mère! 

ÉRYPHILE. 

"Oui; je fus sans pitié : sois barbare à ton tour, 

* Et montre-toi mon fils en m'arrachant le jour. 

* Frappe... Mais quoi! tes pleurs se mêlent à mes larmes? 
*0 mon cher fils ! ê jour plein d'horreur et de charmes ! 

* Avapt de me donner la mort que tu mé dois, 

* De la nature encor laisse parler la voix : 

* Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 

* Arrosent une main si fatale et si chère. 

ALCMÉON. 

Cruel Amphiaraûs! abominable loi! 
La nature me parle, et l'emporte sur toi. 
O ma mère ! 

ÉRTPHILE,en l'embrassant. 

O cher fils que le ciel me renvoie, 
Je ne méritais pas une si pure joie! 
J'oublie et mes malheurs, et jusqu'à mes forfaits; 
Et ceux qu'un dieu t'ordonne, et tou&ceux que j'ai faits. 
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SCÈNE VI. 

fiRYPHlUB, ALCMÉON, ZÉLONIDK, POLÉMON 

POltMOH. 

Madame, en ce moment l'in»olent Hermogide, 

Hutvi junc|ii'i9fi ce» lieux d'une troupe perfide, 

Im H «m m© den» le» mein», e»»iAfle ce palei». 

lW*jlk tout nAt ertnd, d^jh volent le» trait». 

M»* tptrde» ra»»embld» courent pour vou» Attendre: 

Le »itng de ton» càtà* commence k ne rtfpendre. 

Le peuple tfpouventrf , qui »'empre»»e ou qui fuit f * 

Ne Mit »i Ton vou» »ert, ou »i Ton vou» trahit. 

A t, CM tOH, 

O ciel! voilà le »eng que te voix me demanda; 
La mort de ce berbère en me plu» digne offrande, 
Heine, dan* ce» horreur» cc»»e» de vou» plonger; 
Je »ui» Tordre de» dieu* t met» c'eut pour vou» venfjer. 
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ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE I. 

ALCMÉON, THÉANDBE, POLÉMON, soldats. 

ALCMÉON. 

Vous trahira i-je en tout, 6 cendres de mon père! 
Quoi! ce fier Hermogide a trompé ma colère 1 
fQuoi 1 la nuit nous sépare , et ce monstre odieux 
Partage encor l'année , et ce peuple, et les dieux 1 
Retranché dans ce temple, pux autels qu'il profane 
* Il me brave ; il jouit du ciel q^w le condamne* I 

(àPoMnfln.) 
Allez. 

POLiMOW. 

Et quavez-vous, seigneur, à ménager? 
Tous les lieux sont égaux, quand il faut se venger; 
Vous régnez snr Argos... 

ALCMÉON. 

Argos m'en e^t plus chère ; 
Avec le nom de roi , je prends un cœur de père. 
Me faudrait-il verser, dans mon régne naissant, 
Pour un seul ennemi, tant de sang innocent? 
Est-ce à moi de donner le sacrilège exemple 
D'attaquer les dieux méirie , et de souiller leur temple? 
Ils poursuivent déjà ce coeur infortuné 
Qui protège contre eux. ce sang dont je suis né. 
Va, dis-je, Polémon , va; c'est de ta prudence 
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Q*e ton mettre et ce peuple attendent leur vengeance. 
Àf», perle» promet*, que tortout d'Alrméon 
Il ne redoute point d'indigne trabkoo) 
fa*» qu'il «'éloigne an mom» de ce temple funetfe. 
Rend»- moi umni enasmi ; mon fera» fera le reste. 

(ftUrtmir*) 
Et voua, die cette encetate et de ce* vaatce tour» 
/We*-vott* parcouru le* plu» veanet» détour»? 
Ihâ imlm** de b reine e-t-on fermé le* porte»? 

J et tout vu» j'ai partout di»po»é vet cohorte*. 
Cependant votre mère... 

ALCMÉOft. 

A-t-on «un 4e te* jour»? 
TUiAenat. 
V» femmes en tremblent loi prêtent leur «ecourt» 
Ule e reprt» »e» «en», «on «me déeolée 
Sur *o» lèvre* encore à peine eet rappelée. 
Mie cherche le jour» le retoit et gémit 4, 
fclle «nu» craint, vou» aime; elle pleure et frémît. 
tMr te préparer un «ecret tacrifiee 
A vm mAoe* »acré»» armé* potar ton topplke 
S*m dé»e«poir légère; «Ile m •enfermer 
A« tomheau de ce rai qu'elle n'o*e nommer» 
tVr ce fêtai épeuft f votre malhearaua père, 
I *>ot von» mvci,, 

ALCMto*, 
Grand* die** I je m* qu'elle en ma mère * 
TatâunatL 
L*» dieus veulent ton umg* Dan* un tel dé*e*poir 
{Jueb coo»etl» déformai» pourrie*- vou» recevoir? 



460 ÉRYPHILÉ, 

ALCMÉ0N. 

Aucun. Quand le malheur, quand la honte est extrême 
11 ne faut prendre, ami, conseil que de toi-même, 
Mon père!.,. Que veux-tu? chère ombre, apaise-toi* 
Le nom «acre de fils eut-il affreux pour moi? 
Je t'entend», et ta voix m'appelle sur ta tombe! 
De tous tes ennemis y veux-tu l'hécatombe? 
Tu demandes du sang.,, demeure, attends, choisis, 
Ou le sang d'Hermogide, ou le sang de ton fils. 

8C UNE IL 

ALCMÉON, TUÉ ANDRE, POLE MON 

ALCMÉOïf, 

Eh bien! Tas-tu revu cet ennemi farouche? 
A lui parler d'accord as-tu forcé ta bouche/? 
Les dieux le livrent-ils à ma juste fureur? 
Sait-il ce qui se passe? 

POLÉMOK. 

11 l'ignore, seigneur, 
11 ne soupçonne point quel sang vous a lait nattre; 
Il méprise son prince, il méconnaît son maître; 
Furieux, implacable, au combat préparé, 
Et plus fier que le dieu dans ce temple adoré : 
Mais il consent enfin de quitter sort asile, 
De vous entendre ici, de revoir Éryphfle, 
Il veut qu'un nombre égal de chefs et de soldats 
Également armés, suivent de loin vos pas. 
Il reçoit votre foi qu'à regret je lui porte; 
Je régie votre suite; il nomme son escorte. 

ALCMÉ0*. 

11 va paraître? 
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FOLtMOW. 

Il vient; mai» o-t-îl mtfriiti 
Que voua lui conaerviea tant de fidélité? 
Doit-on rien aux méchant*? et quoi impact frivolt 
Kxpoae votre atang... 

ALflMftON. 

J'ai donné ma parole. 

POLÉMON. 

A qui la tenes-voui? À ce perfide? 

ALCMÉOM. 

À moi. 

THftANDftK. 

Ht que prétendea-voua? 

alcmAon. 

Me venger, mai* en roi. 
Argoa k mm vertu» reconnaîtra non maître. 
Mai* prè» du temple, ami f ne voii-je pa» le traître V 

tiiêanda*. 
On dieu pounmit »e» pan, et le conduit ici : 
Il entre en fnSmiinant. 

At.OMtiON. 

lïwyx vengeur*! le voici. 

. SC^NE 111. 

IIKRMOOtnR, a<m» lr fontl «lu tl^Aii^ 1 ALCMftON, 
THl'ANDHI^POL^MON^url.a.v.ntiitnR 

tt'lfRItMOOIDK. 

HKRMOCMDK. 

I) où vient donc qu'eu ce* lieux je ne voi» pa» la reine? 
Quoi «douce I e*t-ce un |m'?go où mon de»tin m'entraîne? 
Mien ne parait ; uu lAche a-t-il «urpri» ma foi? , 



44* ÉRYPHILE, 

Qui? moi, craindre! avançons. 

▲LGMlON. 

Demeure, et oonnai+moi 
Connais oe far sacré : l'oses-to v*ir encore? 

HBAMOOIDE. 

Oui, c'ait le fer d'un roi qu'un sujet déshonore. 

ALCMÉO*. 

Te souvient-il du sang dont Ta touillé ta main? 
HEftMOOIDB. 

Peux-tu bien demander... 

ALCMÉOBT. 

Malheureux assassin, 
Quel esclave a percé ces mains de sang fumantes? 
Quel enfant innocent... Eh quoil tu t'épouvantes! 
Tu t'en vantais tantôt, tu te tais; tu frémis! 
Meurtrier de ton roi, sais-tu quel est son fils? , 

HBRMOOIDB. 

Ciel! tous les morts ici renaissent pour ma perte. 
Son fils! 

ALCMÉOW. 

De tes forfaits l'horreur est découverte; 
Revois Amphiaratts, vois son sang, vois ton roi. 

HERMOGIDE. 

Je ne vois rien ici que ton manque de foi. 
Tremble, qui que tu sois; et devait que je meurs, 

Puisque tu m'as trahi,.. 

ALCMÉOW. 

Non, barbare, demeure. 
Connais-moi tout entier : sache au moins que mon bras 
Me sait point se venger par des assassinats. 
Je dois de tes forfaits te punir avec gloire; 
J'attends ton châtiment des mains de la victoire: 
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ri ce mng de te* rote * qni te perle eujoonlliui» 
N* vent tpi*une teo fl eeore eut*i noble que loi* 
S*»* «uite> *io*i que moi % vien** *t tu lo*e«, trettre, 
t'JHercber «mw m» vie» et combettte ton mettre, 

&U*IM*pe*« 

nftftMOOIOt* 

AICMtOft, 

Sur ce tombeeu ment, 
Sur U cendre d'un roi pur te* mail»* nm***crt** 
t*tmb«tton* deveut lui » que «on ombre y décide 
IKi «ort de «on vengeur et de «on botuîcide, 
I W*»to? 

UtftMOOtO*, 

Si je lo*e! en peu*-tu bien douter? 
V% I** mort» ou ton bra* *oot«il* à redouter* 
Y w>u* 10 rendre eu tr*t|w* ; vien*, jeune titoutaiire* 
M immoler ou mourir, joindre on venger ton ptre, 

AlCMtOW, 

( Lf» fV+Ittl fk*M** **!?♦ ) 

t)u eucun de von» ne «ni**; et voit*, praire de* dieu* , 
Ne craigne* rien; mon bra* n'e point *oui)l4 ce* beui 
Ail** en dieu d'Àrgo* immoler tôt victime*; 
Je voie tenir ** pièce en puni**ent lee crime* 

SCÈNE IV, 

IJÎ C.RANIVPR^lRK, TtlftA!<t>RK> POUMON 

rut**»»*, 
tUel, mm* pour le jnmiice, et no* meut *onl Dm*. 

t* oianiwjMtihu 
Nu* m*u\ *ont il leur comble ! il le (eut., je Mtoi* ** 



4*4 6EYPHIL& 

ISoràr* est irrévocable,,. Ah! mèn malheureuse! 

T*jU*I>ftE, 

Hennogid*,,, 

le geaud-peétie. 
Il eipire ; Alcmlon eu vainqueur. 
C'en est assez, revient, foi» de ce lieu d'burretir ; 
Amphiaraus le suit; il légère, il l'anime, 
Il i aveugle; ec le crime est puai par le crime. 

C'est la voit de la reine, 

PQLtMQV. 

Ah! quels lugubre» cri»! 

LE GEAtfU'PfttTEE, 

Crains ton roi, crains ton sang, 

ÉEYPHILE, d*riw« Le tbÉlti*, 

Épargne-moi, mon fik! 

ALCMÉOB", Àtnitrft U théâtre. 

Reçois le dernier coup, tombe à mes pieds, perfide. 

(On entend un on (TÉrypbile.) 
POLÉMO*, 

Ciel! qu'est-ce que j'entends? 

LE OEAVU-PAJtTaE' 

Le voix du parricûk, 

SCÈNE V. 

ALCMÉON, THÉANDRE, LE GRAHD-PRÉTRE, 
POLÉMON. 

ALCMÉON, 
Je vient de l'immoler: il n'est plu»; je suis roi. 
Dieux! dissipez l'horreur qui «'empare de moi. 
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Mon braa voua a vengé* , von», ce peuple, et mon pèrei 
tiermogid* eat tombé, même aux pieds de ma mire"; 
Il demandait lu vie; il a eat humilié; 
Et mou eteur ufte fui* a'eat trouvé «en» pitié. 
Rendeit-moi cette paix que le justice donne! 
Quoi) j'ai puni le crime, et e'eat moi qui fri*»oune) 
AU! pour le* *célérat» quel» aont vu a chàtiinenta, 
Si le* cunir* vertueux éprouvent cea tounneut*? 
Éryphile, témoin de ina juate vengeance! 
Vien* régner avec moi. Quoi ! tu fui* ma pré*ence? 
Tu crain* ton fila ; tu crain* ce bra* enaanglanté, 
Et cet humble arrêt que le ciel a dicté I 
Voua, coure» ver* la reine et calme* *e* alarme* ; 
DiteaJui que no* main* vont e**uy«r *e* larme*, 
Mai* uon, je veux moknéme embraaaer «e* genoux; 
Allon*, je veux la voir,*, 

SCÈNE VI 

ÊRYPUILE, «oattnae par m Hmummii ALCMÉON, LE 
QUAND -MlÊTttE, TUÊANDRE, POLÉAiON, 

ftUITK. 

Lit OlUND-P«*TRR, 

Ah) que demandea-voua"? 

♦ AtCM^ON, 

Je vaia mettre à aea pied* le prix de mon courage; 
Oui, je veux,,, Que) objet,,, que voia-jeP 

Ton ouvrage. 
Le* oracle* cruela enfin aont accompli*, 
Et je meura par te* main» quanti je retrouve un fil»; 
Le ciel eatjuate* 1 » 
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ALCHÉON. 

Ahl dieux! parricide exécrable l 
Vous! ma mère! elle meurt... et j'en serais coupable! 
Non, je ne le suis pas, dieux cruels! et mon bras 
Dans mon sang à vos yeux... 

(On le déiarme.) 
ÉRYPHfLB. 

Mon fils, n achève pas. 
Je péris par ta main; ton cœur n'est pas complice. 
Les dieux t'ont aveuglé pour hâter mon supplice. 
Je meurs contente... approche... après tant d'attentat» 
Laisse-moi la douceur d'expirer dans tes bras. 

( AJoméon te jette ans genoux d'Éryphile. ) 
Indigne que je suis du sacré nom de mère, 
J'ose encore te dicter ma volonté dernière. 
Il faut vivre et régner: le fils d'Amphiaraus 
Doit réparer ma vie à force de vertus. 
Un moment de faiblesse, et même involontaire, 
A fait tous mes malheurs, a fait périr ton père. 
Souviens-toi des remords qui troublaient mes esprits : 

* Souviens-toi de ta mère... à mon fils... mon cher fils... 
C'en est fait...* 

alcméon. 
Elle expire... impitoyable pèrel 
Sois content : j'ai tué ton épouse et ma mère. 
Viens combler nos forfaits, viens la venger sur moi, 
Viens t abreuver du sang que j'ai reçu de toi. 
Je renonce à ton trône, au jour que je déteste, 
A tous les miens... ta tombe est tout ce qui me reste. 
Mânes qui m'entendez! dieux! enfers en courroux r 

* Je meurs au sein du crime, innocent malgré vous! 

fin d'Éryphile. 



"n^MWWVMVMWMM^MI 
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« iiet enfant par met maint à U mari arraehé, 
tfo présent de« de«tin« 9 plie* vomi lonftempt eaehé, 
Psi iIm eanloiu mm nombre aujourd'hui junMe 
WiDtl pénétrant de« dieu» qui veilla «ur «a vie. 

* TNAANUaN' 

Qu'avec étonnement cependant Je euntemple 
km pouronne« de Heur* datif vou« p»t ea le temple ' 
l* publique allégreue in» parle a me» yen* 
Du bonheur de la terre et de* faveur* de« dieua. 

i.» oMANo-feAra*. 
La Giéne aiu*i l'ordonne \ et voiui la journée 
Que pou» ne nouveau ehni* elle a déterminée, 
tlermogide et le* roU d'Élide et de Pylo», 
Qui briguaient net hymen et déniaient Àrflo*, 
ftu«pemlant aujourd'hui leur dUuordu et leur haine, 
Ont remi* leur» de«tin« à la voia de la reine j 
tille doit eu eei lieu» di«pn«er de «a fui , 
Ne ehoWir un rfpou* et noua donner un roi. 

vMAAiinaa. 
O eiell «oulfririeanvoua que le traître Hermogide 
Reyot ee noble (nia d'un «i laehe homieide f 

tu uaAHiueaaraK. 
La reine hé*it* eneore et eraint de déclarer 
lîelui que de «on ohoia elle veut honorer. 
Main quel que «oit euNn le de««ein d'iïi yuhile, 
Le* tempa «ont accompli* i «on chou e«t inutile. 

vNaAwnaui 
Pour un hymen* grand* dieua I quel étrange appareil! 
Ce matin, devanyant le retour du «oleil , 
J'ai vu dan« ce paluiN la garde redoublée i 
L« reine était en pleur*, interdite, troublée i 
Demi «on appartement elle u'oiuit rentrer ; 
Un* *eerete horreur «embhtit la pénétrer 



468 VARIANTES 

Elle invoquait les dieux; et, tremblante, éperdue, 
De son premier époux embrassait la statue. 

c Vous êtes libre enfin. 

ÉRYFHILE. 

La liberté, la paix, 
Dans mon cœur déchiré ne rentreront jamais. 

zélohide. 
Aujourd'hui cependant, maîtresse de vous-même, 
Vous pouvez disposer de vous, du diadème. 
Songez... 

< l D'un autre hymen alors on m'imposa la loi ; 
On demanda mon cœur, il n'était plus à moi. 
Il fallut étouffer ma passion naissante, 
D'autant plus forte en moi qu'elle était innocente, 
Que la main de mon père avait formé nos nœuds 4 
Que mon sort en changeant ne changea point mes feux ; 
Et qu'enfin le devoir, armé pour me contraindre , 
Les ayant allumés, eut peine à les éteindre. 
Cependant tu le sais, Athènes, Sparte, Argo», 
Envoyèrent à Thèbe un peuple de héros. 
Mon époux y courut; le jaloux Hermogide 
S'éloigna sur ses pas des champs de l'ArgoIide; 
Je reçus ses adieux : é funestes moments, 
Cause de mes malheurs, source de mes tourments \ 
Je crus pouvoir lui dire, en mon désordre extrême, 
Que je serais à lui si j'étais à moi-même. 
J'en dis trop, Zélonide; et, faible que je suis? 
Mes yeux mouillés de pleurs expliquaient mes ennuis. 
De mes soupirs honteux je ne fus pas maîtresse; 
Même en le condamnant je flattais sa tendresse* 
J'avouais ma défaite... 

" Plus terrible queux tous, plus grand, plus dangereux, 
Sûr de ses droits au trône , et fier de ses aïeux, 
Mêlant à ses forfaits la force et le courage 
Et briguant à l'euvi cé"sanglant héritage, 
Le barbare Hermogide... 

/ Je chérissais mon fils : la crainte et la tendresse 
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ffe mna *nn« iliUotiU n*n*f|niiii la friMlpun. 
Mou tl)« mn nm^Uif iln I* rourt d'un rfuiMi* t 
Mhu il fclUif In unirir* im mourir |inr «n* nnup». 
Truu d* ftmMMu jmuMirn ... 

* On nn «VlMnnn point qun l'hnurnui 1ltfrtiiof$i(1« 
l/ntii|mtm «ur In» FMU llfl Mylflé m il' l'tll itlo t 

Il n»i iln «mur »Im« ilintu 01 A* mu juninint* roi». 
I'ui4«n-i-il indriinr riiMMonur iln *Mlin nlutifti 
(]n ii|»mu «AMfttlmiin-,. 

A PruMmr h (II** rnU un «imnin nuuynM ' 
IManmiMint Infini)*! 

JUvphh t». 
M nu nti In «uuiinn i 
Ri In «tfiity datif il mi, fm-il hIim vil nMiwitn, 
Jn un vom» |minl dn trtMfl f|U l Alnm*'mi diuliuiimn 

Km lift «I |IMI04 HIAMIU... 

* l)0VfH»-HMH« rndMUfnr un frufoiMn utliniu? 
Vivrtin, jn l'tti vHinmi « muet, n«Ml iIhmj^iwiu ' ? 
D'un «Mil imlitfri nul VMymu t«n« mmm» |»»Mil»flM 

Qim< ||0uvmhi nuitlr» hmw» ln« ttturf* ni Inur* HnMliflM^ 

* Tel mi )V|H'ii ilu jmii|itn nmlMinti dan* l'nH'nMr j 
Dm |ir»ilm* «|t|i«rmtl , un uimflrn nu furnnr, 
Dm MMiiln, uitn Jimthn, uun vuu ftfMAii<|Mn, 
Nmmj pliu furu tjun mnn bru* m ijun m* uMlitii|un. 
I) talluf «Mit 8 *u« iunnr«iiilim« 9 

Qui *hmi, liltu» »lu« qun nuiu, In* rnU *ln« maIIwm* , 
Kl , IiiIm iln In» l>w*nr, iMut-MiAuin *%nn mit non 
Du ut* |Mmuln nvwi|)M wunaini Irt falMnon. 

' OnuVtu qun d'AImnAm l'orftunil pi fUiminf unu» 
Jm«i|u'ji i<n iMU(| <tutfu«fn MUAI wiulni «n« vmiu i' 
|**M*n* lu iju'll rttnim A l'hyumu 4n U inlnnf 

MiPHMHfttf. 

Il m'aui a |i«»iiil **m« doutn uun Auilrtnn «i vAlun 

* |)«lt« M Uft* , U»U»MrtM Uft |)4ll«4Hf (lit /.fMIIMrii ' 

Vh4IH, jl< 1*41 V.iMMH< mi)M| »I»M il 4iM h IMlmltU' 1 
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Mai*, seigneur, cependant , tavet-vous qu'aujourd'hui 

Éryphile en secret a vu Théandre ici? 

Qu'elle les a quittés les yeux baignés de larmes? 

HBRMOGIDE. 

Tout m'est suspect de lui : tout me remplit d'alarmes ; 
Ce seul moment encore il faut la ménager ; 
Dans un moment je règne, et je vais me venger. 
Tout Ta sentir ici mon pouvoir et ma haine : 
Je saurai... mais on entre , et j'aperçois la reine. 

* Par l'esclave Corébe en secret élevé , 
Fut porté, fut nourri dans l'enceinte sacrée 
Dont le ciel à mon semé a défendu l'entrée; 
Dans ces terribles lieux, qu'ont souvent habité 
Ces dieux vengeurs , ces dieux dont je tiens la clarté. 
Cest là qu'avec Corébe, enfermé dès l'enfance, 
Mon fils de son destin n'eut jamais connaissance. 
Mon amour maternel. . . 

» Et le prince et Corébe ont ici leur tombeau. 
J'étouffai malgré moi ce monstre en son berceau : 
J'enfonçai dans ses flancs cette royale épée , 
Par son père autrefois sur moi-même usurpée ; 
Et, soit décret des dieux, soit pitié, soit horreur, 
Je ne pus de son sein tirer le fer vengeur. 
' 8a dépouille sanglante en mes mains demeurée « 
De cette mort si juste est la preuve assurée. 
La reine qui m'entend, et que je vois frémir, 
Me doit au moins le jour qu'un fils dut lui ravir. 
J'atteste mes aïeux... 

• Et près de vous , enfin, que sont-ils « «tes yeux F 
Vous aves des vertus , ils n'ont que des aïeux. 
J'ai besoin d'un vengeur, et non pas d'un vain titre. 
Régnes : de mon destin soyet l'heureux arbitre. 
Peuple... 

T D'une timide main ces victimes frappées, 

Au fer qui les poursuit dans le temple échappées. 
Ce silence des dieux, garant de leur courroux, 
Tout me fait craindre ici, tout m'afflige pour vous* 
Du ciel... 
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1 J* cwhêit ittft humtint U mêlhour d« m« neit 
M«i« J* ni* m» tvptnt, tu point où )«* m» voi « 
Qn* il» m'tiro «b«U<M* ju«t|u*à rougir d« mol i 
Vnilà mu «tulft t*i»h# «I mi ««uni Uiltlvu*, 
J'*i iwint tont do Hvnuft data lu m* lift no «dr**»* 
À d'un r*fl<trtl julou* mm« iwm» vi<tmtn^ 
Non pu» eo ifut» j« iMU , moi* d* qui jo iuu u« i 
Kl qui* d* mu! «nplutit rofeoi«iioni tout l« lunw», 
Pvninienl ternir mon nom qutml |t U r*mU illuttro. 
J'ai vu qui» ri» vil tênQ dont met voino* tronfmit.. 

r M*U du rnnn quo Jo pordt »t du fwur quo j'tdoro 
Htmftt* qui» mon rivnl *•< plu» indien» «»ii^art» , 
Plu» lut? tlo not dlooi, »t qu'ovi»* plu» d'horrour 
ÀmphtaroMt on lui vtrroit «un «urooMOur. 
AlUdomo... 

• Un **t*l*vi»!,,. ton éflo.*. ot •«»• ftuftuitot troitt», 
IM««I AppoUeé-vnun, ilUnw v»iifti»ur« «li»« fui fait» I 
O wimitiello itpiiUA», oi plut eoupoblv m*ri»l 
AlvttWott, d«nn quoi temps o p<*ri volro para t 
Qut»l fui «un nom? porta* 

• ÀPA*vo« «* tlffalli», «rhovot vo« prttjotft « 
Voni»t , furooi «• tr*Ur#... 

AkClMiOU, 

ftpArnuant min »uj<»t4. 
t>o c* momOnt jo rtftno, «t di» ci» montent mpitti», 
Compt*blo ou» oitoyonti d» mnn pouvoir ittpremo% 
Au prftll do mnn ««nu je veuo l<»« 4pnrf|ni»r t 
Ji> wur* en le« ««tivnui « rnmmranti 1 À natter, 
Je leur tlnin eneor phi» 1 1* doi« le (point eoemplo 
t)e re>eYer le* dieu* et d'honorer leur tontplo* 
Je ne Mmtfrirei puinl que lu «un*; innovent 
Boitille leur «onetituire «I «un rigne neiMont. 
Ve,du-je,l>oliSniitn..» 

« Let dieu* veulent ton «onff. 

A 1,0 M ÉO M 

Je nt loi point promu. 
Crut U ! tottuM mr moi 1 ti Je vou« ol»ew I 
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La malheur m'environne et le crime m'assieg* : 
Je deviens parricide, ou me rend» sacrilège ' . * 
Quel choix et quel destin 1 • 

Taaunnax. 

Dana un tel désespoir. 

' Chère ombre, apaise-toi , prends pitié de ton fils ; 
Arme et soutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dana le sans; d'Hermogide apaise ta colère, 
Ne me fais point frémir de t' avouer pour père. 
Quoi! de tous les côtés plein d'horreur et d'effroi, 
Le nom sacré de fils est horrible pour moi! 

9 Peut-il bien se résoudre à me voir en ees lieux, 
Aux portes de ce temple, à l'aspect de ces dieux, 
Dans ce parvis sacré, trop plein de sa furie, 
Dans la place où lui-même attenta sur ma viel 
Les dieux le livrent-ila ?.., 

• Vois-tu ce fer sacré f 

WVUMOqiBl. 

Que voU-je ! le fer même 
Qu Àmphiaratts reçut avec son diadème! 

AL CM 14*. 

Te souvient-il du sang dont l'a souillé ta main? 

aiXMOOIDI. 

Qu'oses-tu demander? 

" Nos maux sont à leur comble. AJecto, Némésie, 
Du crime et du malheur messagères fatales, 
Portent vers ce tombeau leurs torches infernales. 
L'orgueil des scélérats ne peut les désarmer; 
Les pleurs des malheureux ne peuvent les calmer: 
Il faut que le san^oule* et leurs mains vengeras*! 
Punissent les forfaits, et même les faiblesses. 

THKAftDRX. 

Gel \ d'un roi vertueux daigne guider les coups ! 

• Seide dans Mahomet : 

De sentiments ceaftis une feule m'assiège, 

Je craint d'être un barbare , ou d'être sacrUècev, 
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il munn-MÉta*. 
L« fiel entend noi v«ua, mai» t'eut dani ton eourroui. 

O rott«eils étemels I 6 »e>«rM puissances i 

Quel !♦»• main» foreea-vëus A servir vot vmtft;eant*eg 1 

»rtt*ftlin*. 
Cent la vol* de la relue I ab I qimU liiflubres ©ris ( 

t,fe OtUUtl-etlAf *fc. 

Infortuné, quels dieu* tint trouble* te* esprits? 
Que vas-tu fit ire) 1 Kt toi, mère trop malbeuretiae, 
Garde-toi d'approcher de relie tnifilic* affreuse t 
Le* mort* ei le* vtvnnt« y sont te* ennemi* ! 
Heine, eraln* ton è*pou*, crains etirur plu* ton Al». 

JUvfNit,ft, derrière le tlu»A»re 
Mon fils, <*parf ne*mnlf 

AtoMén* 

Tombe À me* pied* , perfide. 

** O monstre enfin nV*t plu* 1 Arço* en e*t pur^è*. 
I^s dieu* «tint satisfait*, et mon père eut veiifle\ 
J'ai vu mit v.ptip tombe ftiypbile éperdue 1 
D'où vient qu'en m moment elle invite ma vue* 

"• »fe val* mettre À «en pied* r« fer ni redoutable.. • 

Que di«-je? où soU-je ? où vai*-je, et quelle borrettr m'accable 

D'où vient ilonr que le «rthR qui rejaillit *ur mol, 

M justement verse*, m'Inspire un tel effroi ? 

Je n'ai point cette puni que la Justice donne) 

Quoi! J'ai puni le «•rime, et c'est moi qui frissonne! 

Dietiftl pour les scélérat* quels sont von cliAtlment*, 

Hl les mmir* verlueu* éprouvent leun tourments? 

M AiitiMén*. 

Hélas I parricide eaéerabb)! 
Vous , ma mère I ... elle meurt. , . et Jen serais coupable * 
Mol) mol' dieu* inhumain* I 

tiftvrMUl'. 

«le vois a tu douleur 
Que le* dieux, malgré toi, conduisaient tu fureur 1 
Ta main qu'ils ont fltildée a méconnu të mère. 
Tu parricide main ne m'en eut pas moins rbère > 
Ton tmttr est innocentée te pardonne.., Héla» 1 
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Laisse-moi la douceur d'expirer dans tes bras... 
Ferme ce» triâtes yeux qui % entrouvrent à peine. 

alcméor, à set genoux. 
.l-iii este de cet dieux la vengeance et la haine : 
l r j u rr par mon crime et par votre trépas, 
Qui* mon sang devant vous... 

XRTFBILB. 

Mon fils, n'achève pas; 
f tf «ligne que je rais dn sacré nom de mère, 
X (ji.ee ncor te dicter ma volonté dernière : 
11 bat t ivre et régner. 

LE GaàNO-PBXTRB. 

*La lumière à ses yeux est ravie. 
* Secoures Alcméon : prenes soin de sa vie. 
Que de ce jour affreux l'exemple menaçant 
Hr utle son cœur plus juste et son règne plus grand ! 



ni ses vjtaums n'Éarreau 



_ 
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NOTES D'ERYPIIfLE. 



1 Polyplirnito <lnn» Mt*rttp*i 

Jr <<r olritU qu* «m y»' h a uni pMtré \'Mm* 
Ou (luit* l'impunité nVult l'M^li^ mon rrtiiur 

"» Diitm foutu*, Tlfua dit b MmaU ; 

On i<nnfl« jtlftHmuttf ri*» mjtDuMiri qu'on gurmmtt*» 
M*i* qu'il e*l rtMnhlflii» d« jwrler u> «m honte I 

* On trouva uni* Imitation lia rro viîw clnti» /a Mort iA 
Ctor. 

4 Itnltrtiînn ilr» ri* vm dn tfindidf: 

«• Qu»frtWt cfflu lutwn, JtifypmullqiMt r#p«rtA. m 
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